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DE LA

COMPAGNIE DE JÉSUS.

CIlAl'lTnE l'REMlER.

I>urlrui( tic b'ranroii de Borgka. — Sou discourt « la CoDgri'gation isiettibltlo. — H
rsl liu (ii^iiérul <le la Cuippagiile par la Congréoalion. — Di'creti qu'elle pro-

iiiuIquc. — Jéiuilci eiiToyéi h l'Ile do Malle, «uitfBi>o par S «Mnian. — Di'iium-

kieiiiviil di.-s JOsuitet et do Içurs maiions. — Chriilophe Houriguei en Calabro.

— Klcclioii du pape Pie V. — Son caractère. — Le nouveau Pape et Francoia

do llurQiu. — Salnicroii et Tolel, prédicateuri du Saiiil-SiéBe. — Maladie cou*

laijicuso à Iluine. — Lus JOsuilus nommé» visiteurs dans les diocèses d'ilalio.

— Travaux de BurQia. — Pie V reprend le projet de Paul IV. — Il vaut forcer

la 0>MipaBnic à faire les ufilces du chœur. — Question dea vœux simples. —
Mi'uioire présenté eu Pape. — Le travail et la prière. — Le Pape désire former

une croisade contre les 'l'urcs. — Le cardinal Commcndon, légat du Saint-Siège,

cl lu Père Tolet. — Le cardinal Alexandrin e( François de Horgia. — Canisiua

en Allemagne. — La cliotielé des Jésuites calomniée par les seclaircf
, qui ne

{•cuvent expliquer la pudeur des écoliers. — Le Père Caniaius, légat près dea

cours gurmaniques. — H fait proclamer le Concile de Trente. — Set voyages.

— Il est à la Dièle d'AugsbuMrg. — Politique des Protestants. — Portrait d«
Frédéric IIL — Ses utopies du réforme. — Canisius, Natal et Ledetma con-
cilient les deux partis. — Nouveaux collèges à Olmulz, h Wurtibourg et à
Vilua. — Stanislas de Koslka. — Sa mort. —• Apostasie du Père Adam Hcller.

— Les Centuries d'illiricus. —• But et esprit de tut ouvrage. — Canisius est

diargé d'y répondre. —On l'accuse d'avoir renié sa foi. — Le Père Maggio en
Pologne. — Il empêche le roi Sigismond de répudier la reine ta fommj. — Prin

grès de la Compognic en Allemagne. — Résullats de la légation de Commcndon
et de Tolet. — Les Jésuites Blyssem et Wartevio. — Election du duc d'Anjou

au royaome du Pologne.

François de Borgia^ à qui Laynès mourant avait semblé, dans

un dernier témoignage de confiance, résigner les pouvoirs de

Général de la Compagnie de Jésus, était un homme exceptionnel.

Grand par la naissance, par le courage et par l'honneur, il

s'était réfugié dans l'humilité. On l'avait vu se détacher des

affections terrestres pour vivre plus intimement avec Dieu. Son

histoire fut un prodige continu d'obéissance et d'abnégation.

L'ami de Charles-Quint et de Philippe II, l'allié de toutes les

lu 1
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tètes coui'onnêes de l'Europe, avait, dans la force de l'âge,

répudié l'éclat et les richesses. Celui qui était né pour com-

mander aux autres n'aspirait plus qu'à obéir.

Alin d'embrasser l'Institut des Jésuites, il se dépouilla de

tout sentiment humain; afin de rester fidèle à l'obscurité qu'il

conquérait, il rejeta lom de lui les honneurs de la pourpre

romaine, qui, à cinq reprises difl'érentes, vinrent le chercher

dans sa cellule. La sublimité de ce sacrifice incessant de l'or-

gueil de l'homme immolant, au pied de la croix, ses passions

et ses désirs les plus naturels, n'a point échappé aux écrivains

protestants. Babington Macaulay rend au Père François de Bor-

gia cette justice *
: « Il n'est pas un saint dans le calendrier de

Rome qui ait abdiqué ou détourné de lui plus de dignités hu-

maines et plus de bonheur domestique ; il n'en est pas un qui

se soit voué à la pauvreté, aux souffrances physiques en les

acceptant sous des dehors plus sordides ou avec des supplices

plus révoltants. C'est faire pénitence avec lui que de prêter

Toreille aux récits de ses flagellations, des maladies qui en

avaient été la suite, et des pratiques douloureuses par lesquelles,

à chaque instant Uu jour, il tâchait de dompter ses sens. Sa vie

est plus éloquente que toutes les homélies de saint Chrysostome.

Elle démontre mieux que cent prédicateurs ne l'auraient pu

faire à ses contemporains étonnés l'auguste pouvoir des principes

qui le faisaient agir. » •

Né en 1510, le Père François de Bdrgia n'était âgé que de

cin(|uante-cinq ans à la mort de Laynès; mais les austérités

volontaires, les fatigues de toute sorte avaient tellement consume

sa vie qu'il ne lui restait plus de force que dans le cœur et dans

la tète. Le brillant conqiagnon d'armes de Charies-Quint, dont

la taille élancée, le front majestueux et le beau visage rehaus-

saient si bien la noblesse, a disparu. Ce n'est déjà plus qu'un

vieillard ; ses joues pâles sont sillonnées de rides, chaque mou-

vement de son corps atteste une souffrance. Il est languissant,

débile môme ; mais cette santé si frôle n'ôte rien à l'énergie

morale qui étincelle dans ses yeux bleus. Il a brisé tous les

liens de la chair, repoussé toutes les grandeurs, et le trépas

• Édimburg rewicv.^ Les preiiieiis J£suaii:s.
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inattendu de Laynès va encore une fois mettre sa modestie aux

prises avec les dignités.

Caractère concentré, esprit qui avait besoin de recevoir l'im-

pulsion, mais qui, après l'avoir reçue, ne s'arrêtait devant

aucun obstacle, Borgia était admirablement formé pour déve-

lopper les plans d'Ignace et de Laynès. Il n'avait ni l'immensité

des conceptions du fondateur, ni l'ardeiir initiative et le rare en-

semble de talents que déploya le second Général de l'Ordre
;

cependant, au contact de ces deux hommes qui ont exercé une

si puissante influence sur lui , Boi^ia a inspiré de toute leur

vigueur sa faiblesse maladive. D'un tempérament mélancolique,

il aurait, aux agitations de l'existence du missionnaire, préféré

les calmes délectations de la vie contemplative. Ignace l'arracha

au repos de la solitude qu'il ambitionnait. Laynès le jeta dans les

travaux de l'apostolat ; il le prépara par de difficiles épreuves à

accepter son héritage. Les Jésuites allaient réaliser cette pensée.

Le lendemain de la mort du Général , les Profès résidant à

Rome se réunissent et choisissent pour Vicaire, pendant la va-

cance, le Père François de Borgia, un des assistants de Laynès.

Séance tenante, Borgia convoque la Congrégation générale pour

le 21 juin de la même année 1565. Trente-neuf Pères y assistè-

rent; ils étaient députés des Congrégations provinciales, qui,

après la mort du Général, doivent s'assembter pour nommer

chacune, aux termes de l'Institut, deux Jésuites chargés de se

rendre à Rome et de procéder à l'élection.

La Congrégation s'ouvrit à l'époque indiquée. Parmi les

Pères qui y représentaient l'Ordre, on comptait Salmeron, Boba-

dilla, Araoz, Polanque, Palmio, Miron, Mcrcurian, Ribadencira,

Emmanuel Sa, Lannoy, Domenech, V.ildervano, Christophe Ro-

driguez, Roillct, Michel de Torrès, Lopès, Martin Guttiercz, Cou-

dret, Canisius, Adorno, Natal, Hoffée, Azévcdo, Henriquez, Ro-

man, Loarte, Cogordan, Vittoria, Govierno, Hernandez et

C3iarles Pharao. .-.;

Les premières séances furent employées à promulguer vingt-

sept décrets concernant l'intérieur de la Société. Le 28 juin, au

moment de commencer les quatre jours de retraite précédant

la nomination, Borgia qui, par sa charge, était appelé à prendre'
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la parole devant ses frères assemblés, prononça le discours

suivant. En faisant connaître les pensées qui animaient l'ora-

teur, il servira à démontrer le but auquel la Compagnie aspirait.

Uorgia s'exprima ainsi :

« Vos dispositions et votre tendre sollicitude pour le bien gé-

néral de la Compagnie m'étaient si parfaitement connues, je

vous voyais tous embrasés d'un si vif désir de lui donner un

(iénéral, qui non-seulement fût embaumé de la bonne odeur de

Jésus-Christ, mais qui, revêtu en quelque sorte de la grAce

divine, en répandit les bénignes influences jusqu'aux confms

de l'univers, que je craignais de vous adresser une exhortation,

à A oiis dont je devrais plutôt . recevoir les instructions et les

conseils. Je rougissais presque de vous faire connaître mon in-

capacité en balbutiant quelques paroles aux oreilles de ceux

dont les discours et les travaux sont devenus, par la grâce du

Seigneur, si célèbres dans les diverses contrées de la terre. Mais

puisque l'obéissance m'y oblige, j'ai dû ouvrir la bouche. Dieu

veuille, \)nv sa parole, suppléer à l'impuissance de la mienne !

Je tâcherai de m'exhorter moi-même et je vous exposerai en

toute simplicité ce (|ue statue, sur la délibération si grave qui

nous réunit, la huitième partie des Constitutions. C'est ainsi

ijue, si mon travail ne vous est pas utile ; et certes vous n'en

avez pas besoin, j'en retirerai du moins un grand fruit pour

moi , celui d'avoir pratiqué l'obéissance qui me défend de me

taire. i

» Nos Constitutions, en premier lieu, portent que le Vicaire-

Général adressera un discours à la Congrégation pour l'exhorter

à faire un choix tel que l'exigent le service de Dieu et le gouver-

nement de la Compagnie. Il ne suffira point d'avoir nommé lui

Général qui se contente de ne pas embarrasser l'œuvre de la

Compagnie ou qui l'aidera faiblement à l'accomplir; il faut

qu'aussi distingué par sa vertu et sa sainteté que par sa science

et sa sagesse, il soit en même temps très-propre à l'administra-

tion des affaires, plein de bonté pour guider le troupeau laissé

à ses soins, d'énergie pour le défendre, de zèle pour l'aug-

menter, en un mot, qu'en tous points il réunisse toutes les

• qualités (jui le rundenl capable de remplir celte chai-ge. bi dans
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hîs giiorres que les hommes se l'ont entre enx on ne manque

point de confier \a conduite de l'armée au meilleur général

,

combien cette précaution est-elle plus nécessaire à cette sainte

cohorte, qui combat pour les intérêts du peuple de Dieu ! Nous

voyons aussi non-seulement le prêtre ressembler au troupeau,

mais encore le troupeau se former sur le modèle du prêtre. En

outre, les Constitutions nous fixent le jour présent et les trois

qui vont suivre pour traiter de l'affaire avec Dieu. Car, s'il faut

toujours prier et ne jamais se lasser, pouvons-nous douter de ce

que nous avons à faire, nous qui savons qu'avant de choisir ses

Apôtres, le Sauveur lui-même passa une nuit entière en oraison?

La toute-puissance prie ; il prie, celui qui lit dans les cœurs ; et

nous, faibles, nous, aveugles, nous ne prierions pas !

» Cependant il nous est ordonné de considérer quel sera le

plus capable de tenir les rênes du gouvernement ; c'est ce que

Dieu exige de nous dans la coopération de son œuvre. Or,

comme c'est l'ensemble de la Compagnie qui doit nous fournir

le sujet que nous avons à choisir, il faut nous mettre devant

les yeux chaque Profès, tant les absents que les présents ; car,

plus d'une fois celui qui attire le moins l'attention des hommes

a mérité , comme David, le suffrage du Seigneur. Veuille donc

la Routé souveraine ne permettre jamais que notre Compagnie

choisisse quelqu'un qui ne soit recommandable qu'aux yeux de

la raison humaine! qu'il le soit aussi aux yeux de Dieu, car

celui-là seul véritablement mérite nos suffrages. Quoique, bien

loin de pouvoir l'expliquer, personne ne puisse même scruter

la raison première de nos Constitutions, tant y brillent avec

éclat la Sagesse et la Bonté infmies, voici, je crois, quel est le

but du décret qui défend d'arrêter son choix en soi-même avant

la réunion à l'assemblée. C'est d'empêcher que le choix ne

vienne de l'homme ou ne soit dicté par des motifs humains
;

mais qu'il le soit principalement par la grâce du Saint-Esprit.

Si pour obtenir cette grAce il faut, comme personne n'en doute,

imiter ceux à qui ce même Esprit l'a communiquée avec le plus

de perfection et d'abondance, considérons les Apôtres, qui,

sans décider eux-mêmes qui ils admettraient dans le Collège

apostolique, propo&.ércnt au Seigneur les deux candidats en lui
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(lisant : • Seigneur! vous qui savez ce qui se passe dans le cœur

(les hommes, faites-nous connaître celui que vous avez choisi. »

Or, que servirait-il de consulter le Seigneur, si chacun avait

déjà arrêté ce tfu'il fera! D'ailleurs, lorsque nous sommes

réunis et que nous prions ensemble, notre voix est bien puis*

santé; et ce que Dieu refuse aux prières de l'individu, ill'ao<'

corde aux prières de tous. Ceux qui sont réunis dans un seul

et même] esprit sont sans doute mieux disposés pour recevoir ce

qu'ils demandent d'une même voix, d'un même élan de cœur,

en même temps et tous ensemble. Si autrefois ce peuple inso-

lent et rebelle, voulant avoir un roi, n'osa pas le choisir lui-

même, mais voulut le recevoir de la main de Dieu, la Gompa*

giiie, se fiant en ses forces, ira-t-elle nommer elle-même un

Général plutôt que de le demander dans la prière au Père des

lumières, de qui découle tout don excellent?

» Enfin, nos Constitutions frappent d'anathème quiconque

aura ambitionné cette charge, ou qui, complice d'un pareil

dessein , ne l'aura pas révélé. profondeur de la sagesse et de

la science de Dieu ! Une telle maladie réclamait un tel remède !

Les Anges précipités du ciel, nos premiers parents chassés du

paradis terrestre, voilà l'œuvre de Torgueil. Qu'il soit donc

retranché, qu'il soit séparé et banni du milieu de ses frères,

celui qui serait infecté d'une pareille contagion! Qui voudrait se

donner pour guide un aveugle? Or, je vous le demande, n'est- il

pas un aveugle, l'ambitieux qui, n'étant rien, se croit quelque

chose? N'est-il pas un véritable insensé, celui (pii, incapable de se

conduire lui-même, aspire néanmoins à des emplois si lourds à

exercer? Cet homme qui descendait de Jéricho, et que des

voleurs laissèrent presque sans vie, après l'avoir accablé de

coups, quel nom lui donnerions-nous s'il eût prié les passants,

non de l'enlever sur leurs épaules, mais de le charger d'un

pesant fardeau ? poussière et cendre ! ne te vois-tu pas cou-

vert de plaies de la tête aux pieds? Tes blessures demandent un

appareil, des fomentations de vin et d'huile; des épaules étran-

gères sont obligées de te porter au bercail, et tu oses t'oifrir pour

y porter les autres [^ Vois tes mains, si tu n'es pas encore effrayé

de tes oeuvres ; vois tes pieds qui ne connaissent pas la voix de
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la paix, mais qui marchent dans les sentiers diiTiciies
; pose la

main sur ton cœur pour en palper la dureté ; considère les mi-

jjêres que ton âme enfante, que ta bouche vomit, qui germent

dans ton esprit. Tes vaines pensées n'ont d'autre effet que de

torturer ton cœur ; suis mon conseil, et alors, comme le Publi-

cain, tu n'oseras plus lever les yeux vers le ciel.

» Mais non, lève, Iô^p tes yeux vers Jésus-Christ, vois ce

qu'a fait le médecin pour guérir la mortelle plaie de l'ambition

(|ui ronge le monde. 11 n'a pas trouvé de place à l'hôtellerie de

Bethléem, afin de t'apprendre à ne pas rechercher les places ;

il s'est dérobé par la fuite aux honneurs de la royauté, afin que

tu ne désires pas le commandement; il est venu pour être ser-

viteur de tous, afin que tu ne dédaignes pas d'être au moins ton

propre serviteur. Mais où ne rencontrons-nous pas, en Jésus-

Christ, des exemples d'humilité?

» Une seule fois il a voulu être élevé, et c'est sur la croix,

pour t'apprendre que le titre de roi ou de chef n'appartient qu'à

celui qui est cloué sur la croix. Ainsi, celui qui n'est pas sur la

croix, pourquoi recherchc-t-il le titre de monarque? Et s'il le

recherche, il n'est pas sur la croix, il ne connaît pas la croix.

Car pour celui qui est véritablement crucifié, les honneurs sont

des clous; les plaisirs, des épines; les louanges de l'homme,

des outrages et des insultes. Vous donc qui aspirez aux hautes

charges, ignorez-vous que le Fils de Dieu a été élevé sur le

Calvaire pour expier l'orgueilleuse élévation de votre ûme? In-

sensé qui t'estimes toi-même ! Le disciple de Jésus-Christ est

bien différent de ceux qui demandent à la terre des titres hono-

rifiques. Voyez les titres dans lesquels met sa gloire celui dont

le nom est au-dessus de tout nom : Je suis un ver de terre et non

un homme, l'opprobre des hommes et le rebut de la populace.

Quel châtiment ne mérite donc pas l'ambitieux, et quoi de

surprenant si ncs lois n'ont pour lui que des foudres? Ainsi,

quand nous serons assemblés pour élire un Général, loin, bien

loin de nous l'ambition ! Qu'elle ne trouve pas même le chemin

de notre porte ; si elle venait S pénétrer jusque là et à frapper,

craignons de lui prêter l'oreille. Réveillons dans nos ûmes le

zèle pour la gloire du Seigneur notre Dieu ; souvenons-nous de
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notre vocation, car nous avons 6l6 choisis par les onlraillos de

la miséricorde divine pour fouler aux pieds l'ambition mondaine,

pour élever au-dessus de notre tête l'opprobre de la croix! Si

au contraire j'ouvre encore la porte de mon Ame à l'ambition

,

que j'avais bannie par mon entrée en religion, je suis un prévari-

cateur. Notre Compagnie n'est-elle pas la Compagnie de Jésus ?

n'est-elle pas glorieuse de ce nom? n'est-ce pas là son rempart?

Et parmi les Compagnons de Jésus , il se rencontrerait quel-

qu'un qui oublierait Jésus-Christ pour se chercher lui-même?

« mes très-chers Pères ! je vous y exhorte, et je vous y

exhorte encore; considérons notre vocation, écoutons notre

maître, ce mémo Seigneur Jésus qui nous crie : Les rois

des Gentils les tiennent sous leur domination, et ceux qui ont

.l'empire sur eux sont appelés Bienfaisants : pour vous, qu'il

n'en soit pas ainsi ; que le plus grand parmi vous soit comme

le plus petit, et que le chef soit comme le serviteur de tous.

Je vous l'ai déjà dit, tous les yeux sont fixés sur nous pour

voir, quand il s'agit de faire un choix, si la Compagnie sait ir

faire excellent comme elle le prescrit. S'il en est autrement, ô

douleur! qui pourra nous souffrir convaincus de mensougn,

lorsqu'à peine on nous tolère maintenant que nous sommes vé-

ridiques? Profitons donc du conseil que Jésus-Christ nous

donne, et que personne ne craigne, comme un enfant du siè-

cle, d'affliger quelque ami. Car nous donner un (lénéral à notio

goût, dont les pensées et les sentiments s'accordent avec les

nôtres, c'est peine perdue. Il arriverait ce que Samuel prédit

aux Israélites du roi qu'ils demandaient : qu'il leur enlèverait

leurs biens, juste punition d'un Dieu vengeur, qui change en

tristesse la joie qu'on se promettait d'abord. Il n'est pas rare

de voir que les sources où l'on ne puisait auparavant que dos

eaux douces n'en donnent bientôt plus que d'amères.

' » Malheur donc, malheur à l'homme qui attend son bon-

heur de l'homme! Mais pourquoi vous tenir un pareil langage?

Tout cela , mes très-chers Pères, ne le savez-vous pas mieux

que moi? tout cela n'excite-t-il pas en vous une plus grande

sollicitude qu'en looi ? N'en aperçois-je pas parmi vous quel-

ques-uns qui ont travaillé aux Constitutions, même ? Puis-je
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iloiilor «|un vous ne soyez tous niViHiis do J.-C. ot qiio vous no

persôvéï'icz dans IVsprit qui nous a réunis? 11 ne vous reste

plus qu'à supplier humblement le Seigneur de répandre la lu-

mière dans nos Ames, afin que celui qu'il a choisi lui-mémo

pour être le pasteur de ce troupeau , la tête de ce corps, fixe

aussi notre choix et nos suffrages, et de confirmer son œuvro

par sa grAce. Alors nous pourrons dire : Il nous est né un

chef; le Seigneur nous a donné un père; une merveille s'est

opérée sous nos yeux. Réjouissons-nous dans celui qui nous l'a

imposé comme pasteur, qui nous a choisis pour son peuple et

son bercail, et comme des enfants nouveau-nés, renouvelons-

nous dans l'esprit de notre Compagnie. Que notre foi devienne

plus robuste, notre espérance plus ferme, notre charité plus

ardente , notre obéissance plus prompte, notre chasteté et notre

pauvreté plus parfaites ! Que l'adversité et les malheurs nous

trouvent plus intrépides ; dans les affaires du siècle, soyons

plus réservés et plus prudents ; montrons-nous plus ardents ù

travailler au salut du prochain, plus vigilants sur nous-mêmes !

C'est là notre vocation, c'est là notre sort et notre partage. Il

est saint de viser à ce but, très-saint d'y être parvenu.

» Si la Compagnie accomplit son œuvre, tous les jours de

notre vie nous serons en présence du Seigneur, dans la sainteté

et la justice : nous éclairerons ceux qui marchent dans les té-

nèbres, et nous guiderons leurs pas dans la voie de la paix.

Que celui qui est la paix véritable et l'auteur de la paix nous

accorde cette grAce et sa bénédiction pour le choix que nous

allons faire. Qu'avec nous demeurent pour nous conserver et

nous diriger la puissance du Père, la sagesse du Fils, la bonté

et l'amour du Saint-Esprit.»,
L'homme qui parlait en termes si sublimes de conviction rivait

sujet de redouter que l'on chargent sa maturité d'un comman-

dement dont il éiait digne. Il s'adressa donc à Salmeron et à

Ribadeneira pour tâcher de détourner le coup qui allait être

porté à son abnégation , et il leur écrivit :

« Je crains que quelques-uns ne se laissent encore éblouir

par je ne sais quel faux éclat de la misère dont je me suis se-



to CHAP. I. — HISTOIRE

if !

«1 :

(

paré en quittant le monde. Cela peut contribuer h leur inspirer

la pensée de m'imposer une tâche pour laquelle je reconnais

devant Dieu n'avoir ni la force du corps, ni la santé nécessaire,

et bien moins encore les forces de l'esprit et de la vertu.

» La grAce que j'ai à solliciter de vous est que vous me dé-

clariez sincèrement et en véritables amis si vous jugez que je

doive ou que je puisse, selon Dieu, m'aller jeter avant l'élection

aux pieds de tous les Pères pour les conjurer de ne jamais son-

ger à un choix si fort au-dessous d'eux, qui me serait à moi-

môme si préjudiciable et qui le serait encore bien davantage à

notre Compagnie. » '

Salmeron et Ribadeneira combattirent cette humilité par des

raisons même d'humilité. Ils lui représentèrent que vouloir dé-

tourner ainsi le suffrage d'électeurs dont le choix n'était pas

connu serait en provoquer la pensée, et qu'il y avait plus de

vertu à laisser faire l'esprit de Dieu.

Le Père se soumit. Le 2 juillet 1565, fête de la Visitation

de la sainte Vierge, jour où huit années auparavant Laynès

avait été nommé, don François de Borgia fut élu troisièmo

Général de la Compagnie de Jésus. Au premier scrutin il avait

réuni trente-une voix. Les sept suffrages qui, en défalquant le

sien, ne s'étaient pas portés sur lui, étaient ceux des Jésuites

qui connaissaient plus intimement Borgia. Ils n'avaient pas

voulu contraindre un homme, si amant de la solitude et de la

prière, à déserter les choses divines pour s'appliquer aux affaires

terrestres. Le choix comme la répulsion était un hommage ren-

du de différentes manières. Les autres, en le nommant, avaient

pensé que le duc de Gandie saurait bien encore, comme du

temps d'Ignace et de Laynès, abandonner Dieu pour Dieu.

Salmeron, l'assistant du Vicaire-Général et le plus ancien des

Jésuites, proclama le décret d'élection. Il était ainsi conçu :

« La Congrégation étant légalement assemblée et complète,

le nombre des suffrages ayant été exactement compté, comme

le révérend Père François de Borgia se trouve nommé et élu

par plus de la moitié des votanta, moi, Alphonse Salmeron

,

par l'autorité du Si^e apostolique et celle de toute la Compa-
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gnie, j'élis et je choisis ledit révérend Père François pour Su-

périeur général de la Compagnie de Jésus, au nom du Père et

du Fils et du Saint-Esprit.

a A Rome, dans la maison de la Compagnie de Jéj " *^

2<* jour de juillet de l'an 1565.

a Au nom de tous, j'ai signé : Alphonse SalmeronI

» Jean Polanque, secrétaire de la Compagnie de Jés

Les traits altérés et les yeux pleins de larmes, Borgia

dit lire ce décret, qui était pour lui une condamnation. Son

esprit était tellement bouleversé qu'il ne trouva môme pas de

paroles pour protester. Quelques heures après, et au moment

DÛ les Profés se rendaient au palais pontifical pour annoncer à

Pie IV le choix qu'ils avaient fait, le nouveau Général s'écria

« J'avais toujours désiré la mort de la croix, mais je ne m'étais

jamais attendu à une croix aussi pesante que celle-là. »

Lorsqu'ils ftirent en présence du Pape : « Vous ne pouviez

rien faire dans votre Congrégation, leur dit le saint Père, de

plus utile au bien commun de l'Eglise, de plus avantageux à

votre Institut et de plus agréable au Siège apostolique. Je vous

montrerai par les effets, dans toutes les circonstances que j'au- .

rai de vous favoriser et de vous protéger, combien je vous sais

gré d'un si digne choix. »
'

L'approbation hautement manifestée par Pie IV devint un

encouragement pour Borgia. Ses frères en Reli^'-un, le Pape et

la cour romaine, le jetaient dans la vie active. On le forçait à

délaisser la sainte oisiveté de la contemplation. A partir de ce

jour il sut commander et gouverner par obéissance.

La Catholicité s'associait aux félicitations du Pontife. Le car-

dinal d'Augsbourg faisait chanter des Te Deum dans son dio-

cèse pour rendre grâces au Ciel de cette élection. Les rois et

les princes prenaient part & la joie commune, et le cardinal

Stanislas Hosius, évêque de Warmie, écrivait au nouveau Géné-

ral : « Je remercie Dieu qui a pourvu aux bes'^ins, non-seule*

ment de cette sainte Compagnie, mais de l'Eglise universelle,

par le choix d'un homme placé si haut par l'intégrité de sa vie,
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sa grnvih) et sn priulonco, d'un linininc «lonl la sollicitude et la

diligence peuvent pourvoir aux nt'iccssités de toutes les églises,

en veillant ti ce qu'elles ne manquent pas do ministres de la

parole divine, distingués entre tous par la sainteté de leur vie,

non moins que par la profondeur de leur science. Comme mon
diocèse semble en avoir un besoin plus urgent que tous les

autres, c'est pour moi un devoir plus pressant d'adresser mes

félicitations k Votre Révérence et de m'en féliciter moi-même i

car j'ai confiance que, par ses soins, ni les autres églises ni la

mienne ne manqueront d'ouvriers fidèles pour y travailler à la

vigne du Seigneur. »

Âraoz, Palmio, Mercurian et Miron furent déclarés Assistants

d'Espagne, d'itajie, de France et d'Allemagne, du Portugal et

du Brésil. Polanque, Secrétaire général de la Compagnie et

Admoniteur sous Laynès, fut continué dans ces deux .barges.

La Congrégation avait fait vingt-sept décrets avant le 2 juillet.

Lorsque le Général fut nommé, elle reprit la suite de son travail

et en fit quatre-vingt-treize. Voici les plus remarquables :

Par le 9" décret il est enjoint d'établir dans cbaque province

et, autant que faire se pourra, en lieu convenable, un sémi-

naire de la Compagnie. On y formera des professeurs et des ou-

vriers évangéliques à la connaissance des lettres humaines, de

la philosophie et de la théologie.

li'enseignement de la jeunesse était un des principaux mo-

biles de l'Institut; mais les Pères assemblés avaient une trop

juste idée de leur mission pour précipiter dans cette carrière

difllcile des maîtres inexpérimentés. 11 fut résolu qu'on n'y en-

trerait que par degrés et de manière à s'acquitter dignement

d'une œuvre dont mieux que personne les Jésuites comprenaient

la grandeur.

Le S" décret servait de point de départ à ces sages précau-

tions. Toutes les villes, tous les royaumes de l'Europe se mon-

traient jaloux de posséder une maison de l'Ordre. La précipi-

tation, le désir d'étendre l'Institut pouvaient entraîner de graves

inconvénients. Borgia et la Congrégation s'appliquèrent à limi-

ter cette extension. Par le huitième décret, ils recommandèrent

la modération et la- réserve dans la réception des collèges. Il

"4',
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l'ut (Irridé cii ))i'iiiri|>c que l'on s'occuperait plutôt à fortilier et &

perrectiolincr les maisons déjà établies qu'à en créer de nouvelles

Le Ot2« décret oblige le Général à veiller ù ce que les prédica-

teurs et les confesseurs de la Société soient plus que sullîsam-

nient instruits. A cet elTet, on doit leur communiquer un aver-

tissement particulier.

Par le 73* décret, le Général est nommé supérieur de la Mai-

Mun-Professe de Rome; mais pour ne pas consumer son temps

dans les soins du gouvernement intérieur, on lui adjoint un

procureur et d'autres ministres.

Quelques autres décrets, relatifs à la pauvreté, furent dressés.

Tous tendent à la rendfe plus étroite. Le 3* fait renoncer so-

lennellement la Gompagnie ù l'autorisation accordée par le Gon-

cile de Trente. Grâce à cette autorisation, tous les Ordres

religieux, ù l'exception des Gapucins et des Frères-Mineurs de

l'Observance, pouvaient posséder des biens-fonds en commun.

Les i'rofcs qui constituaient la Société de Jésus abandonnèrent

ce privilège.

La Gongrép^ation n'avait pas encore terminé ses séances lors-

qu'on apprit à Rome que Soliman, à la tête d'une armée mu-
sulmane, mettait le siège devant l'ile de Malte. Le boulevard

de la Ghrétientc dans la Méditerranée allait être enlevé; on

ne le savait défendu que par le courage de ses Ghevaliers.

Aussi, Philippe li d'Espagne et Pie IV s'empressérent-ik d'ex-

pédier des forces navales à leur secours.

Uïi nouveau danger menaçait l*Eglise. La Gongrégation ofl're

à l'instant môme six Jésuites au Souverain-Pontife. Us seront

sur la ilolle les prèdicateui-s de la croisade, après le combat les

médecins et les garde-malades des blessés. Les Pères Dorae-

nech, Fernandez, Jacques Suarez, Gurrea, Vital et Hyparque,

revêtus des pleins pouvoirs du Saint-Siège, prennent la mer;

mais la bravoure des Ghevaliers et l'héroïque résistance de La

Valette, leur Grand-Maître, rendirent inutiles l'intervention des

Espagnols et des Jésuites. Les Turcs se virent contraints à lever

le siège de Malte.

Le 3 septembre 1505, la Gongrégation se sépara. Au mo-

monl de rester seul à la lùtc de la Gompagnie, François; de
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Borgin adressa aux Profês uno allocution en forme d'adieux.

f Mes Pères, leur dit-i\, je vous prie et vous conjure d'en

ngir avec moi comme ont coutume de le faire avnc lf>s bètcs

do somme ceux qui les chaînent. Us ne se conf entent pas d»

mettre le fardeau sur leur dos, mais ils prennent un grand

soin pour qu'elles arrivent au but. S'ils les voient broncher,

ils les soulagent: s'ils les voient marcher lentement, ils les

stimulent ; s'ils les voient tomber, ils les relèvent; si, enfin,

ils les voient trop fatiguées, ils les déchaînent. Je suis votre

bt'lc do charge, c'est vous qui ave7 mis sur mes épaules le far-

deau ; traitez-moi au moins comme une bètc de charge, aiin

que je puisse dire avec le Prophète : Jumentum sum apuù w«,

et eyo semper vohiscum. Soutenez-moi donc par vos priôios;

soulagez-moi vous qui êtes appelés à partager \\ sollicitude

du gouvernement de la Compagnie; poussez-moi si je marche

trop lentement; excitez-moi par vos exemples et par vos aver-

tissements; si je plie sous le faix, déchargez-moi.Eniin, mes très-

chers Pères, si vous voulez alléger mon fardeau, que je vous

voie tous n'avoir qu'un sentiment, qu'une opinion, qu'un avis.

N'ayez qu'un cœur et qu'une âme ; portez les fardeaux les uns

des autres, afin que je soie en état de porter les vôtres. Donnez

la plénitude à ma |oie, et notre joie à tous sera pleine, et per-

sonne ne pourra nous l'enlever. Mais, afin que cette prière

que je vors fais demeure dans vos cœurs, afin que vous vous

souveniez de moi et des paroles que je vous ai adressées, afin

de vous témoigner l'amour que je vous consacre, je vais vous

baiser humblement les pieds, en priant le Seigneur notre Dieu

de rendre ces pieds agiles dans ses voies comme ceux du cerf,

de sorte qu'après avoir marché sur la terre en annonçant la

parole divine et en établissant la paix nous aVions jouir de

l'étemel repos, le monde vaincu par ùous, fit &^.ns crr a^o

d'être jamais ébranlés. »

A ces mots le Général se prosterna à terre, il baisa les pieds

de chaque auditeur. A leur tour, les Pères émus de ce specta-

cle se jettent aux genoux de Borgia
; puis, dans les larmes et

les embrassements de la charité, ils se séparèrent pour repren-

dra la suit( de leurs travaux.
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La So4 iûté (lu JAmis possédait alors cent trciitu Maisons ré-

parties 111 ili -huit l»ruvu«4s, et lu nombre de ses Pères s'é-

levait ail clutl'n; tie yh»^ de trui nille ciii(( cents.

Dorgia ,. lit à (Hjui^oir au ^gouvernement. 11 vait conti-

nuer les Provinciaux dans leui& fourrions ou on ' ùsir de

nouveaux. 11 s'acquitta do cette tdchi , vi^tila les Cui, 'es de

Romu, pourvut aux besoins d( uns, vc'Ua aux études uc:j au-

tres, s'occupa du bonheur de 'ous, et, avec le concours de

Jeanne, duchesse d'Aragon, nu de Marc-Antoino Colonne,

il coinmenva à jeter les fondemeni^ du noviciat de Saint-Andff^.

A peine cet établissement lut-il formé r|ucStii lislas de Kostk,.,

le prélat romain Claude Aquaviva, > une des plus illustres

t'auiilles do Naples, son neveu llodolphc, fil» du duc d'Atri, et

un grand nombre de jeunes gens distm^ ués par leur mériMs

et leur naissance, sollicitèrent d'être adm au noviciat de la

Compagnie. •

Les montagnes de la Calabrc recelaient d uis leurs profon-

deurs un venin d'hérésie vaudoise que la s; 'ivagc âpreté des

habitants ne permettait pas d'extirper. Les et «rts de plusieurs

envoyés du Saint-Siège avaient échoué dan cette mission,

liorgia fait partir Christophe Rodriguez pour es montiigncs.

La patience du Jésuite dompte l'obstination dos « Calabrais : mais

pendant ce temps (9 décembre 1505), le pape i ic iV expirait

entre les bras du cardinal saint Charles Borromi c et do saint

Phihppe de Néri. Le 7 janvier 1500, le dominicain Ghislicri,

plus connu sous le titre de cardinal Alexandrin, hii succédait

sur la Chaire de saint Pierre. Né d'une famille noble, mais

pauvre, prés de la ville d'Alexandrie , qui plus tard .s'honora de

lui donner son nom, Ghisheri, à peine Agé de quatorze ans, en-

tra dans l'Ordre des Frorcs-Prèchcurs. L'éclat de bos talents,

l'austérité de ses mœurs et la sévérité qu'il déploya contre les

abus introduits dans le clergé, relevèrent au cardinalat. Un jour

enfin, ce moine sans fortune fut appelé par le Conclave à s'as-

seoir sur le trône électif d'où venaient de descendre les Mcdicis

et les Farnèse. L'Eglise comprenait et appliquait ainsi le prin-

cipe de l'égalité.

L«> nouveau Pontife étiiit un homme qui possédait au plus
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haut (Icyré l'énergie ilii bien et qui ne savait pas courber ^ps

convictioiis sous le joug des considérations humaines. Pie V
a\ait suivi l'Institut de saint Dominique; par la propension

ordinaire au cœur humain, il était naturel de prévoir qu'il

serait peu favorable à l'Ordre religieux que le monde posait

en rival de celui des Dominicains. L'acharnement avec lequel

Melchior Cano poursuivit la Société de Jésus n'était pas oublié,

et les méchants, ou plutôt les sages selon le monde, jouissaient

à l'idée de voir le Pape donner un corps aux prédications furi-

bondes d'un de ses anciens frères de couvent. Mais dans les

esprits droits, dans les cœurs qui se passionnent pour la vérité,

il peut bien exister une émulation généreuse ; il devient im-

possible d'y faire germer une de ces répulsions à courte vue,

sacrifiant l'avenir au présent. Ghislieri, comme les chefs de

l'Ordre des Frères-Prêcheurs, avait salué la Compagnie de

Jésus à son aurore, il l'avait accueillie en sœur. Le cardinal

Alexandrin étiit l'ami de la plupart des Jésuites, celui de Fran-

çois de Borgia en particulier. 11 ne se laissa pas prendre au

piégo que des jalousies ambitieuses tendaient à sa fer>eur de

Dominicain. On répandait le bruit que le Pape allait détruire

l'Institut de Jésus, établi, disait-on, et protégé par ses deux

prédécesseurs au détriment des autres Instituts. Pie V sentit

qu'il devait protester par sa conduite contre d'aussi perlides

insinuations. Il le lit avec cet éclat de franchise qu'il mettait

' dans tous ses actes. Au moment où, entouré des pompes de la

cour romaine il se rendait processionnellemeiit à la basilique

de Saint-Jean-de-Latran pour procéder, selon la coutume, à

l'intronisation du Pontificat suprême, le Pape s'arrête en face

delà Maison-Professe ûuGesh. C'est violer l'usage, l'usage

qiii, à Roine, a plus force de loi (jue la loi elle-même; mais

Pie V comprend qu'il faut réduire au silence les suppositions

hasardées.

On a prétendu qu'il serait hostile aux Jésuites : le Saint

Père veut leur ofl'rir une marque solennelle de son estime.

François de Borgia est appelé ; il s'approche du trône portatif

sur lequel est assis le nouveau souverain. Pie V l'embrasse

avec clïusion , il l'entretient longtemps cl à haute voix des
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services rendus ù la Cutholicité par les disciples de Loyola; il

les encourage à persévérer
;
puis il s'éloigne, laissant toute sa

cour et les Jésuites eux-mêmes stupéfaits de cette démonstra-

tion insolite.

Le Pape n'était pas homme à s'arrêter en aussi beau chemin.

Membre du sacre collège et Grand Inquisiteur , il avait pu

étudier à fond les mobiles de corruption qui travaillaient le

Clergé et le peuple : il était dans ses intentions de les étouffer.

Afin d'y parvenir, il ne crut pouvoir mieux faire que de de-

mander au Général des Jésuites un prédicateur qui, avec l'au-

torité de la vertu, retracerait aux Papes et aux cardinaux les

obligations imposées par la pourpre et par la toute-puissance

pOTititieale. Salmeron remplit le premier ces fonctions; Fran-

çois Tolet lui succéda. Le Consistoire avait un Jésuite pour

orateur. Pie V désira que d'autres Pères prêchassent aux offi-

ciers de son palais et à ses gardes nobles la réforme des mœurs.

Paul IV avait chargé Laynès d'introduire la régularité et

l'ordre dans les bureaux de la Daterie. Pie V enjoignit à la Com-
pagnie de mettre la dernière main à l'œuvre commencée. D'au-

tres Jésuites encore traduisaient en toutes les langues vulgaires

le catéchisme du Concile de Trente pour l'instruction des prê-

tres. Emmanuel Sa et Pierre Parra travaillaient sous ses yeux

à rendre con'ecte l'édition de la Bible, dont tant de doctes

personnages se sont occupés. La vigilance du Pape s'étendait

plus loin. Il venait de pour\'oir aux besoins des classes élevées;

dans son zèle apostolique il lui restait un devoir plus sacré à

remplir. Il fallait propager la lumière et la consolation de Dieu

chez les pauvres : les Jésuites furent choisis pour cette mission.

En 1566, dans la première année de son exaltation, une ma-
ladie contagieuse, d'une nature extraordinaire, sévit à Rome.
Les personnes atteintes par le fléau tombaient dans une langueur

mortelle qui se communiquait rapidement aux habitants du
même logis. La mort était instantanée ; mort affreuse, car elle

saisissait dans les bras de la vie et elle emportait sans transition

au tribunal de Dieu. Ainsi qu'il arrive dans ces pestes, le peu-
ple, toujours indigent, toujours pris au dépourvu, se voyait

abandonné à ses misères de chiquo heure et à rabattement
II. 2
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nouveau que ce mal propageait. Il mourait à l'improvistc, sanii

rien espérer des secours humains, sans pouvoir compter sur les

recours religieux.

Pour se précipiter k Tencontre de tant de malheurs et pour

les conjurer, Borgia et ses frères n'attendent pas les ordres du

Pape. L'humanité leur révèle ce qu'ils ont à entreprendre , ils

l'exécutent. Ils avaient devancé la pensée de Pie V ; elle leur

vint en aide. En sanctionnant ce qu'ils avaient fait, Pie V leur

commande de faire encore davantage, et d'oi^aniser partout la

charité. Les Jésuites se partagent les différents quartiers, Boi^iu

est à leur tète; ils pénètrent dans les plus pauvres réduits; ils

soignent, ils consolent, ils bénissent les mourants; ils appren-

nent aux valides à ne pas perdre courage; ils enseignent 9HX

riches que c'est dans de pareilles calamités qu'ils doivent savoir

jeter leurs trésors en bonnes œuvres.

La Société des Jésuites avait lutté avec tant de succès contre

le fléau, que ^e Souverain-Pontife résolut de les récompenser

selon leurs mérites et surtout selon leurs désirs. Il promit à

Borgia d'employer toujours les Pères lorsque la Ville-Eternelle

serait en proie à de semblables) désastres. Il y avait dans cette

promesse faite par un grand Pontife à une grande Société re-

ligieuse un tel parfum d'héroïsme chrétien que les peuples,

émus, applaudirent à ce dévouement. Il honorait la religion et

l'humanité, il écrasait surtout sous les splendeurs de son abné-

gation l'égoïsme des pasteurs luthériens et calvinistes qui,

dans des circonstances aussi critiques, reculaient à l'aspect du

danger et confessaient tout haut les frayeurs du sacerdoce pro-

testant. Les Jésuites se précipitaient tête baissée au milieu des

périls que la contagion faisait naître ; les ministres de la Ré-

forme ne se sentaient pas cette audace que la Foi seule inspire.

Ils fuyaient; souvent même, comme à Genève, ils se faisaient

donner par le Conseil d'Etat un brevet de lâcheté. Ainsi, à la

honte éternelle des pasteurs et du troupeau, on lit encore dans

les registres de l'Etat, sous la date du 5 juin 1543, cette sup-

plique que le Calvinisme garde dans ses archives et qui est un

monument de l'égoïsme établi par son culte.

En 1543, la peste s'était abattue sur Genève, et les ministres
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de la Réforme venaient déclarer « qu'il serait de leur devoir

d'aller consoler les pestiférés, mais qu'aucun d'eux n'aurait as-

sez de courage pour le faire, priant le Conseil de leur pardon-

ner leur faiblesse, Dieu ne leur ayant pas accordé la grâce de

voir et d'affronter le péril avec l'intrépidité nécessaire. »

C'étaient des soldats qui désertaient leur drapeau le jour du

combat; Calvin, leur chef, se montra encore plus timide devant

la mort. Il se fit de sa peur même une arme pour exalter son

orgueil. Les sectaires qui travaillaient sous lui avouaient que

Dieu leur refusait la grâce de se dévouer pour leurs frères.

Calvin ust plus audacieux. Il sollicite, il obtient du Conseil

l'incompréhensible défense d'aller visiter et secourir les mori-

bonds, « attendu les grands besoins que l'Eglise et l'Etat

avaient de lui. »

Pie Y et les Jésuites ne songèrent jamais à invoquer un pareil

subterfuge.

Dans le même temps, l'infatigable Pontife choisissait quatre

Evêques pour visiter les diocèses du patrimoine de l'Eglise. A
ces prélats renommés par leur science et par leur vertu, i) ad-

joignit des Jésuites, aHn de rendre plus facile la tâche qu'il

imposait. Témoins des*mer\'eilles opérées dans la Romagne par

ces visiteurs apostoliques, les autres Evoques d'Italie prient le

Pape de leur envoyer des Pères de la Compagnie. Borgia dé-

signe ceux qui doivent être investis de ces fonctions ; ils par-

tent. Bientôt de toutes les cités il ne s'élève qu'un cri de béné-

diction.

11 n'existait pas encore de prêtres spécialement attachés aux

troupes de terre et de mer. Des ecclésiastiques volontaires, pour

ainsi dire, des moines principalement, suivaient les expéditions

militaires et s'efforçaient de rendre chrétienne la bravoure des

soldats. Le Pape et le Général régularisent cette conception.

Les Jésuites encore sont désignés par le Saint-Siège pour la

faire prospérer.

Salmeron, Provincial de Naples, se reposait de ses travaux

passés, de ses légations aux Pays-Bas et en Pologne, en décla-

rant la guerre à l'hérésie, et en composant les ouvrages qui

ont fait de ce disciple de Loyola l'un des écrivains les pins re«
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inarqiialilcs de son temps. Mais, dans ce royaume si voisin de

Rome et alors sous la domination espagnole, le Protestantisme

n'osait pas marcher tôte levée; il s'infiltrait par voie d'insinua-

tion. Salmeron pressentit les progrès que ces voies tortueuses

allaient multiplier; il les paralysa en les démasquant, et « la

ville de Maples, dit le chroniqueur d'Oultreman, luy sceut bon

gré de ce qu'il descouvrit les petits renardeaux d'hérétiques,

qui tinement s'étoient glissez dans cet Estât et y commen-

(,'oient à jouer de leurs tours. » Bobadilla visitait les diocèses

d'Italie ; de là il passait en Valteline, puis en Dalmatie, où les

intérêts de la Foi étaient compromis. L'âge et les fatigues ne

lui avaient rien fait perdre de sa première énergie. C'était,

avec Sahneron et Uodriguez, le dernier des dix compagnons

d'Ignace. Ce titre d'honneur lui imposait envers la Compagnie

des devoirs rju'il remplissait comme dans les beaux jours de sa

maturité.

Tant de veilles consacrées à l'administration ne satisfaisaient

point l'ardeur de François de Borgia. Ignace de Loyola et Laynès

avaient toujours été en correspondance directe avec les rois

de l'Europe. Ces princes étaient presque tous alliés à la fa-

mille de Borgia : ce fut un double titre pour eux. Ils le consul-

taient dans les afliûres religieuses; ils l'entretenaient de leurs

intérêts politiques, et l'ancien duc de Gandie, si détache des

choses de la terre, trouvait sans cesse dans son cœur une nou-

velle sollicitude pour de nouveaux besoins. Aux uns, il re-

commandait la gloire de Dieu ; aux autres, il parlait des obli-

gations qu'entraîne le gouvernement des peuples; à tous il

doimait des avis appropriés à la nature de leur pouvoir ou de

leur caractère. Les monarques lui écrivaient de leur propre

main : Borgia devait donc leur répondre de la même manière.

Cette vaste correspondance aurait suffi seule à occuper la tète

la plus assidue au travail. Pour cet homme, accablé sous le

poids des infirmités, elle n'était qu'une distraction. Quand on

relit toutes ces lettres écrites au courant de la plume par un

moribond, et pourtant si pleines de la connaissance du cœur

humain, on commence à s'apercevoir qu'il n'est rien d'impos-

sible à celui ({ui veut. Ces corrcs|)ondances, si variées dans

.»

J»
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leur multiplicité, ne détournaient pas lo Père Fran»:ois de ses

fonctions. Ses heures de prières et de surveillance de la Com-

pagnie étaient réglées, il les employait comme elles devaient

être employées; mais, aPm de donner satisfaction à chaque

œuvre, le malade prenait sur son sommeil. Sans s'inquiéter

du soin de sa santé, il s'acquittait avec une merveilleuse

aptitude de toutes les occupations dont son zèle acceptait la

charge.

En 1567, Pie Y, cédant i d'anciennes préventions et par

respect peut-être pour la mémoire de Paul IV, son protecteur

et son ami, renouvelle aux Jésuites les mêmes demandes que

ce Pape; il veut supprimer le règlement qui les dispense des

offices du chœur, et l'engagement par lequel ils se lient à l'-In-

stitut sans réciprocité. Une commission de cardinaux était

réunie dans ce temps -là pour veiller à la réforme des Ordres

monastiques. Les Jésuites présentent un mémoire à la com-

mission. Ce mémoire, véritable traité de politique sacerdotale,

renferme des considérations si neuves sur la prière et sur le

travail que nous le traduisons et le reproduisons en entier :

« TrKS-ILLUSTRES ET RÉVÉRENDISSIMES SEIGNEURS,

1» Puisque le Saint-Père, dont on ne peut mettre en doute

la prudence et la profonde sagesse, nous a ordonné de parler

librement et ouvertement sur deux points de notre Institut,

voici ce que nous avons cru devoir proposer à votre examen,

disposés toutefois à obéir plutôt qu'à disputer. Il nous paraît

d'abord essentiel d'apprécier, lorsqu'il s'agit de modifier des

lois, s'il existe ou non un motif suffisant pour le faire. Il faut

que la loi soit certaine, constante, et, autant que cela est pos-

sible au milieu des vicissitudes de ce monde, éternelle; car si

on change facilement, les choses même qui ne demandaient

point à être transformées tombent aussi; ce qui entraine peu

à peu, mais inévitablement, une révolution complète dans les

affaires publiques. C'est pourquoi les sages ont pensé qu'en pré-

sence d'un mal il valait mieux le tolérer que de mettre en péril

toute la Constitution par le changement d'une seule loi. C'est
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bien plus important encore lorsqu'il s'agit des lois qui règlent

les sociétés religieuses confirmées par le Saint-Siège aposto-

lique, dans la crainte que les Ordres religieux et l'autorité des

Souverains-Pontifes, qui doit toujours être inviolable, ne vien-

nent à perdre, au moins dans l'esprit des ignorants, quelque

chose de la vénération qui leur est due.

» Notre Compagnie, confirmée par la puissance du Siège

apostolique, sous les pontificats de Paul III et de Jules III, fut

tout récemment encore approuvée par le Concile de Trente

,

après que les Pontifes et les Pères du saint Synode eurent étu-

dié avec soin et pénétré tout l'esprit de son Institut. Assuré-

ment on ne peut les soupçonner d'avoir agi avec négligence ou

défaut d'attention; d'où il suit qu'en bouleversant quelque

chose dans nos lois, on porte atteinte en même temps et aux

légitimes décrets des Souverains-Pontifes et au pouvoir du

Concile ; ce qui ne pourrait se faire sans un grana danger, à

moins que l'état des choses ne fût tout-à-fait différent, ou que

l'usage, qui seul est le réformateur des lois, n'en eût, par une

longue expérience, rendu la nécessité évidente. Or, notre Com-

pagnie se maintenant telle qu'elle était lorsqu'elle fut approuvée

par l'autorité des Souverains-Pontifes et du Concile, en se dé-

vouant pour la gloire de Dieu et l'utilité de l'Eglise, a souvent

éprouvé les effets merveilleux de la Bonté divine. Elle a pro-

duit des fruits abondants, soit en affermissant les Catholiques

dans la Foi, soit en arrachant les hérétiques à l'erreur, ou

même en appelant les Infidèles à la lumière de l'Evangile. Déjà

elle compte un grand nombre d'hommes choisis et des établis-

sements dans presque toutes les provinces de l'Ancien et du

Nouveau-Monde. Toujours victorieuse, elle a traversé les tem-

pêtes les plus redoutables, elle a su mériter la faveur de tous

les Souverains-Pontifes, et, ce qui n'est pas moins une preuve

de la grûce céleste, la haine profonde des hérétiques ; de sorte

que ces témoignages, cette protection et cette faveur perpé-

tuelles dont elle jouit, nous assurent que les décrets qui Turent

portés sur les vœux par les Pontifes et les Conciles au sujet de

la Compagnie ont été ratifiés dans le ciel.

» Commençons par exposer les causes qui furent alléguées à
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la naissance de cet Ordre religieux pour le dispenser du chœur;

toutes subsistent encore. Comme il a plu ù la divine Sagesse,

selon la diversité des temps et des besoins de la sainte Eglise,

de susciter différents Instituts religieux dans ces derniers temps

si fôconds en malheurs, aucune raison nouvelle ne semblait

militer en faveur du chœur. Mais, comme il fallait repousser

les efforts impies des hérétiques et éteindre les torches infer-

nales qu'ils opposaient à la lumière de la vérité catholique, ré-

sister aux barbares ennemis du Christ qui assiégeaient de toutes

parts la nation sainte et la minaient insensiblement, porter la

lumière du salut sur les terres nouvelles que Dieu ouvrait de-

vant nous et leur montrer la route du ciel, et, par-dessus tout,

redoubler d'efforts pour corriger les mœurs dissolues des Chré-

tiens, les rappeler à l'usage des sacrements ; il lui plut de donner

naissance à cette petite cohorte pour faire face à ces besoins de

la république chrétienne et à ceux qui pourraient sur\'enir en-

core. Afin d'atteindre ce but, il fallait s'y dévouer si complète-

ment, y mettre tant de soins et d'efforts, que notre Père Ignace,

de sainte mémoire, bien qu'en son particulier il éprouvât de

l'attrait pour le chœur; fidèle cependant à la lumière qui le

guidait dans son œuvre, et voyant que l'Eglise de Dieu ne

manquait pas d'hommes pour chanter l'office divin avec une

sainte majesté, décida, sans aucune hésitation, qu'il fallait

s'abstenir de ces pieuses occupations, et il persista toujours

dans cette opinion. Son but était qu'en faisant concourir toutes

ses forces à cette œuvre éminemment sainte et apostolique, la

petite armée fût sans cesse sous les armes, et prête à voler dans

tous les lieux où l'appellerait le bien général ou particulier de

la Religion.

» Eh quoi! ces causes n'existcnt-elles plus? L'incendie dé-

vore la France; l'Allemagne en grande partie est consumée;

l'Angleterre est réduite tout entière en cendres , la Belgique

est en proie à la dévastation ; la Pologne fume de toutes parts
;

la flamme attaque déjà les frontières de l'Italie, et, sans parler

ici des peuples innombrables des Indes Orientales, des Indes

Occidentales et du Nouveau-Monde, qui demandent qu'on leur

rompe le pain de la parole ; sans parler des progrès journaliers
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Terreur, et non-seulement dans les campagnes et les villages,

•loii'Seulement parmi les laïques, mais dans les rangs du clergé,

au milieu des villes les plus populeuses ! Nuit et jour retentit »

nos oreilles lu voix gémissante dfj ces malheureux qui implorent

notre secours; et nous irions porter ailleurs nos soins, tandis

que c'est pour nous dévouer à ces travaux que, disant un éter-

nel adieu à nos loyers, à nos biens, nous nous sommes enrôlés

dons cette milice, nous qui, en face d'aussi pressants besoins,

sommes si peu nombreux pour remédier à tant de maux, lorsque

tant d'autres unissent leurs voix pour chanter la Divinité ! Si nous

étions un Ordre militaire, s'il fallait courir aux armes, s'il fal-

lait défendre contre les attaques des barbares les biens et la vie

des fidèles, dans lui besoin aussi pressant, serait-il juste de nous

imposer l'obligation de psalmodier au chœur, ou toute autre

chose de cette nature ? Eh ! Révérendii>simes Seigneurs, dans les

temps où nous vivons, notre Compagnie n'a pas les corps, mais

les ûhieij à défendre ; ou plutôt elle défend et les corps et les

«Ames, mais surtout les âmes, en faisant une sainte guerre, non

contre les ennemis de la chair et du sang, mais contre les

princes et les puissances des ténèbres et leurs satellites. Si nous

étions astreints au chœur, il eût été bon de nous en dispenser

pour nous lancer tout entiers contre l'ennemi. Et quel motil',

lorsque déjù nous succombons sous le poids des anciens far-

deaux, pourrait engager à nous en imposer de nouveaux et de

plus lourds? Si l'on n'exige point de ces Religieux qui se livrent

à un saint et louable repos qu'ils troublent leur paix et leur

céleste conversation pour vaquer aux soins laborieux de Marthe
;

pourquoi, nous qui sommes descendus pleins d'ardeiu' dans

oette arène pour travailler au bien commun, .serions-nous

arrêtés ? Souvent les misères du prochain nous accablent à tel

point que nous pouvons à peine ravir l'instant nécessaire pour

réciter seuls l'Oftice Divin, sans nous astreindre à des heures

réglées. Qu'arrivera-t-il donc si nous sommes attachés au

chœur, qui exige des heures réglées, qui contraint h demeiu'er
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parce que l'esprit, déjà absorbé par le chant, demande plutôt

à se reposer qu'à se briser encore par des travaux longs et pé-

nibles? Dans les Ordres où le chœur est établi, les Religieux

qui prô(^hent, qui s'adonnent à l'enseignement ou aux études,

ceux qui sont surchargés d'autres occupations graves s'en voient

presque entièrement dispensés. D'où nous concluons que cette

dispense doit s'étendre à tous les membres de notre Compagnie,

puisqu'il n'en est aucun qui ne s'applique aux études ou à l'en-

seignement, ou encore qui, pour le bien général, ne traite des

affaires de la plus grande importance.

» Gela est d'autant plus juste, que les études faites afm de tra-

vailler au salut du prochain ne nécessitent pas seulement l'ap-

plication pour trouver les moyens et la manière de venir à bout

de te projet, pour demander à la science, à la sagesse, à l'élo-

quence les secours nécessaires au salut des Ames, mais qu'elles

doivent encore s'appuyer sur les fondements des vei tus solides

et parfaites ; de peur que, tout en nous efforçant de relever et de

guérir les autres nous ne venions nous-mêmes à tomber et à

contracter la souillure du péché. Voilà pourquoi, non-seulement

nous devons prêcher, enseigner et rechercher les expédients qui

peuvent être utiles au bien et à la sanctification des âmes, mais

encore, outre les autres devoirs de la discipline religieuse, pour-

quoi il nous faut méditer sérieusement et descendre deux fois

le jour jusqu'au fond de notre conscience
;
pratiques qui nous

sont imposées par nos règles afin de prémunir notre Ame et de la

fortifier, afin que non-seulement, sans courir aucun danger de

notre part, nos soins puissent être salutaires aux autres, mais

encore pour que leur utilité s'augmente avec nos vertus et eu

raison de notre union plus étroite et plus intime avec la Bonté

souveraine, principe et auteur du salut des Ames.

»' Que faut-il donc omettre pour trouver le temps de nous

livrer à ces occupations nouvelles? Sont-ce les soins ayant pour

objet notre perfection propre, ou ces travaux consacrés au bien

public? Soit, nous y consentons ; mais que répondrons-nous à

ceux qui viennent nous chercher à toute heure du Jour et de
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1» nuit pour nous mener auprès des mourants, des condamnés

qui vont subir le supplice, des malades, dos prisonniers, de

tout chrétien, en un mot, dont l'âme est affligée d'une peine

quelconque? Que leur répondrons-nous quand ils viendront

réclamer de nous ces soins dont ils se sont fait une habitude, et

qu'ils exigent déjà de nous comme un devoir? Nous suifira-t-il

d'alléguer les obligations inviolables du chœur, tandis que pour

eux il s'agit de l'éternité, tandis que des Ames immortelles de-

meurent suspendues entre le ciel et l'enfer? Qu'aurons-nous

encore h répondre aux empereurs, aux rois et à tous les princes,

aux évoques et aux villes, lorsqu'ils nous diront qu'ils n'ont

élevé h la Compagnie tant d'établissement?, pur le bien de

leurs peuples, que dans la persuasion qu'elle y demeurerait?

Que si, dans l'intérêt de ces mêmes âmes pou; lesquelles Jésus-

Christ a versé son sang, et les saints Apôtres ont consumé leur

vie en parcourant jour et nuit les provinces et appelant sur eux

tous les genres de fatigues , le Saint-Père est d'avis qu'il faille

plutôt rallumer le zélé que le ralentir, alors nous prions et nous

conjurons Sa Sainteté, qu'à l'evcmple des autres Pontifes qui,

par des faveurs et une bonté singulière, ont toujours ranimé

notre courage pour supporter les travaux de l'apostolat, elle

veuille bien agir avec la môme bienveillance, plutôt que de nous

plonger dans la tristesse et le découragement ! Tous cependant

nous sommes prêts, comme nous l'espérons avec le secours de

la grâce, à respecter dans le moindre signe de sa volonté la

volonté de Dieu ; mais il faut songer aux sentiments qui agite-

raient les autres corps religieux, s'il s'agissait de changer leurs

lois.

» Nous aussi, nous sommes hommes, et l'on ne peut douter

qu'il n'y ait dans notre Compagnie des Religieux qui ne l'eussent

jamais été s'ils eussent prévu qu'on y établirait le chœur. Main-

tenant encore ils ont pour lui fort peu d'inclination, parce que,

disent-ils, il n'entre pas dans leur profession, et que, si telle

eût été la volonté de Dieu, il l'eût manifestée à Ignace, notre

fondateur. Ils appuient leur sentiment sur celui des docteurs qui

enseignent qu'on «'est pas lié par les règles auxquelles on ne

s'est pas engagé. C'est pourquoi la bonté indulgente du Saint-
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PAre voudra bien avoir égnr.l & leur faiblesse, et faire en sorte

que non-seulement ceux de notre Compagnie y demeurent

volontiers et avec joie, mais encore qu'ils travaillent avec allé-

gresse dans la vigne du Seigneur.

» Il est a craindre que tel, plus faible, ne vienne & négliger

le salut des âmes ; et que tandis qu'il pensera avoir assez fait

pour sa conscience et son lionneur devant les hommes en assis-

tant au chœur, les champs du père de famille, déjà mors pour

la moisson, ne périssent faute de moissonneurs. Il est à crain-

dre, en outre, que le nombre des ouvriers ne vienne à dimi-

nuer, parce que cette nouvelle obligation pourra en empêcher

plusieurs d'entrer dans la Compagnie, soit qu'ils aient moins

d'attrait pour ce genre d'occupation, soit que cette réforme

vienne à leur faire concevoir une opinion moins favorable de

notre Institut, au grand préjudice de la Compagnie et de l'Eglise

tout entière. Car enfin un changement si notable ne peut se

faire sans imprimer une tache sur notre front ; et lorsque les

hommes, parmi lesquels beaucoup ne nous veulent pas de bien,

apprendront qu'un Pontife si pieux, qui s'applique avec tant

de zèle ù réformer les mœurs dans l'Eglise, a changé l'Institut

de notre Compagnie, que penseront-ils? Que cette réforme

sans doute était indispensable, ou, ce qui est déjà un assez

puissant motif pour rougir, qu'un Pape si saint ne nous a pas

approuvés. Puis, lorsque notre autorité, qui est notre seul ou

du moins notre principal appui, sera ébranlée dans l'esprit

des peuples, quelle perte pour le bien public ! Enfin, si nous

jetons nos regards sur les siècles passés, nous n'y découvrirons

guère de Souverains-Pontifes qui aient donné cet exemple de

changer l'Institut d'un Ordre religieux. En effet. Dieu n'a-t-il

pas révélé aux fondateurs le genre de vie par lequel il voulait

que chaque Ordre le servît, et qui serait comme le canal de

ses grAcesetde ses largesses? Aussi voyons-nous qu'un Ordre

prend son éclat et sa vigueur dans l'attachement avec lequel il

conserve les anciennes formes qui lui ont été transmises par

son fondateur
; parce qu'alors Dieu favorise ses efforts et ré-

pan<l sur lui une rosée féconde, tandis que les hommes, de

leur cAté, autant qu'il est en leur pouvoir, exécutent avec foi
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mencillcuseinent h Tordre de la Providcnee. C'est pourquoi,

jusqu'à ce jour, lorsque quelque Onire religieux approuvé avait

donné des signes de décadence, les Souverains-Pontifes s'étaient-

ils uniquement appliqués, pour le réformer, à lui rendre sa

discipline première. Mais puisque la Compagnie, par le secours

de la grâce divine, ne tend qu'à conserver ses anciennes Con-

stitutions
;
puisque, loin d';v laisser introduire aucun relAclie-

ment, elle travaille plutôt à les rendre plus étroites et à les

perfectionner; puisqu'en restant fidèle à son Institut elle con-

tinue à ressentir les effets de la clémence divine, tant pour sou

accroissement que pour l'avantage du prochain, quel motif

pourrait-on avoir d'y rien changer, lorsqu'il est cf-rtain que les

choses marchent hien telles qu'elles sont? Et ignore-t-on

quelles seront les conséquences de ces modilicntions? Au-delà

des monts, que diront les hérétiques, ces ennemis acharnés

tant du Saint-Siège que des Jésuites, comme ils nous appel-

lent*
;
qui nous poursuivent de leur haine, surtout à cause de

la réputation que nous avons d'être dévoués à la défense de

l'autorité pontificale? Cette Compagnie, approuvée par les

Papes, qui a tout récenmient encore mérité les éloges du Con-

cile de Trente, vient lout-à-coup d'être réformée par un Sou-

verain-Pontife, qui s'attache avec tant de soin à faire mettre en

vigueur les décrets de ce Concile. Ainsi donc les Papes n'ont

pour régie de conduite que leur opinion : les décrets de l'un

sont anéantis par ses successeurs, et l'autorité des Conciles n'a

plus de poids.

• Les voyez-vous s'efforçant de prouver qu'il y a légèreté

téméraire ou même erreur, soit dans les jugements portés par

le Pontife, soit dans ceux de ses prèdécesseiu's et du Concile?

Cette doctrine, ils l'imprimeront dans leurs livres, ils la hurle-

ront du haut de leurs prêches, et, ce pas fait, ils tenteront peu

* Ainsi, par ce document adre si^ au Pape et à la CommisHion de& cardinaux, il

e*t di^monlré qu«, m^nie en 1667, les membres de la CompaQnie de Ji^sus n'ar-

reptaienl pa» encore le nom de Ji^suiles, parce qu'à leurs yeux il venait de source

hi^rt^lique.
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Ordre» aussi ont été confirmés légèrement, et que le saint (îon-

cilea donné (Micore mille autres preuves de sa témérité. Dans

leur joi(^ insolente, ils proclameront que la discorde s'est ^lid-

sée entre le Pape et les Jésuites, ces papistes si acharnés.

Certes, qu^^ls (pie soient les ordres du Saint-Père, et fallût-il

mille t'ois sacrifier notre vie, nous espérons ne jamais donner

\m si funeste exemple. Mais, avec tout le respect et le zélo

dont nous sommes capables, noiis supplions le protecteur com-

mun de l'Église, et plus encore notre protecteur et notre père,

de ne pas ctVrir aux ennemis de Dieu et aux nôtres une occa-

sion si favorable pour insulter et blasphémer contre nous ,1a

sainte Eglise. »

François de Hor};ia et Polanquc ont une entrevue avec le

Pape ; ils commentent de vive voix le mémoire dont il a pris

connaissance. Pie V avait un invincible attrait pour le chœur,

et il disait aux Pères : « Ne mettez pas de l'i»' .^ chanter,

contentez-vous de prononcer distmctenient; mais il est juste

qu'au milieu des affaires vous vous réserviez un peu de temps

pour vaquer à vos propres besoins spirituels, il ne faut pas, ajou-

tait-il — souriant lui-même de sa pensée si poétiquement vul-

gaire, — f|ue vous resseuddiez aux ramoneurs, (pu, en nettoyant

les cheminées, se couvrent de toute la suie qu'ils en retirent. »

Les deux Jésuites tenaient ferme ; le Pape comprenait leurs

raisons : aussi, à chaque argument, s'ingéniail-il à trouver un

expédient. Dans son idée première, la Compagnie devait être

astreinte à l'olficc en connnun ; il en exempta les Collèges; puis

sur de nouvelles obsenations, il consentit à ce (|ue deux Pères

seulement y assistassent. Borgia cependant finit par triompher

de ses derniers scrupules; il était si convaincu, ({u'il porta lu

conviction dans son esprit. Il n'en fut pas de même pour les

vœux simples : le Pape lutta longtemps, et, le 16 mai 1567,

le cardinal Âlciat intima aux Jésuites l'ordre du Souverain. Cet

ordre aisait que les Pères ne pourraient être admis au sacer-

doce qu'après leur profession des Quatre-Vœux,

On bouleversait l'économie de l'inslilut en détruisant le

grade de Coadjuteur spirituel ; mais ce difTérend
,
qui aurait eu
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des suites sérieuses pour lu Compagnie, s'accommoda par une

transaction qui ne prcjudiciait, ni à la substance de l'Institut, ni

à l'autorité dn Saint-Sicge. .

Cet éclair sans orage ne laissa point de traces entre Pie V et

la Compagnie de Jésus; car peu d'années après, en 1570, le

Pape chargeait les Jésuites de la Pénitcncerie de Rome.

La Chrétienté était en péril ; l'union devenait plus nécessaire

que jamais. En eiTet, les Turcs, que le Grand-Maître et les

Chevaliers de Malte avaient repoussés des rivages européens,

parlaient d'envahir les Etats de l'Église et le territoire vénitien.

La mésintelligence régnait parmi les princes catholiques ; leurs

passions turbulentes, leur ambition, les guerres civiles que

fomentaient les hérétiques dans le dessein avoué de passer le

niveau révolutionnaire sur la Religion du Christ et sur les mo-

narchies ; tout cela avait réveillé dans le cœur de Sélim II, fils

et successeur de Soliman, un désir de vengeance et de prosé-

lytisme mahométan. En 1570, ses vastes projets lui semblèrent

mûrs; il espéra pouvoir les mettre à exécution. Prince guer-

rier et politique habile, il comptait autant sur la bravoure de

fatalisme de ses troupes que sur les divisions dont l'Eorope était

le théâtre. Il la voyait sans lien d'unité ; il débordait sur elle,

et ne laissant pas aux Catholiques le temps de concerter leur

défense, ou même de faire la paix entre eux pour se coaliser

dans une guerre sainte, il s'emparait d'une partie de l'île de

Chypre et menaçait l'Italie.

Pie V n'étiiit pas homme à reculer en face d'un pareil dan-

ger. Il y avait de la vigueur dans son âme, de l'exaltation dans

sa tète, dans sa volonté une persistance qui souventest du génie.

Les monarques de la Catholicité étaient en désaccord ; afin de

triompher du Turc, le Pape conçoit la généreuse idée de les

rallier autour de la bannière de l'Eglise. Le cardinal Alexan-

drin son neveu, et le cardinal Commendon sont par lui nom-

més légats à latere. Alexandrin va partir pour l'Espagne, le

Portugal et la France; Commendon se rendra auprès des cours

d'Allemagne et de Pologne. Ce cardinal était un diplomate dont

.3 nom faisait autorité dans les négociations ; mais il sentait lui-

même si bien l'ii^iportancc de son ambassade, qu'il ne Toulut
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s'en charger qu'à la condition d'avoir auprès de lui, comme

conseiller, le jésuite Tolet : il l'obtint. Alors le cardinal Alexan-

drin qui avait à sa suite un nombreux cortège de prélats, de-

manda au Pontife de lui adjoindre François de Borgia en qua-

lité de tuteur. Le Pape fit part au Général des Jésuites du désir

de son neveu et de sa volonté souveraine. « Je connais votre

état de souffrance, lui dit-il, mais votre créait auprès des rois

d'Espagne et de Portugal, votre ascendant sur leurs ministres

sont nécessaires au Saint-Siège dans ce moment solennel. H

s'agit des intérêts les plus chers de l'Eglise, du maintien de la

Foi peut-être ; et si votre santé altérée vous permet ce voyage,

je souhaite bien vivement que vous l'entrepreniez. »

C'était la mort pour Boi^ia, mais la mort dans l'accomplisse-

ment d'un devoir ; le Père François n'hésita point. Le 30 juin

1 571 , il se mit en route avec la brillante ambassade d'Alexandrin.

Le cardinal Commendon et le Père Tolet partaient à la même
époque pour le Nord. Les Jésuites avaient admirablement pré-

paré l'Allemagne à recevoir le principe d'union dont les envoyés

du Saint-Siège allaient développer le germe. Canisius avait

donné à leurs travaux apostoliques une direction et un en-

semble qui promettaient enfin d'heureux fi'uits. La Pologne,

en 1565, ouvrait ses provinces à la Compagnie ; le roi Sigismond

lui accordait tous les privilèges dont jouissaient les autres Or-

dres religieux. Maximilien d'Autriche prenait la défense des

Jésuites, que, dans une réunion des Électeurs de l'Empire,

quelques princes, secrètement hérétiques, proposaient d'ex-

pulser. A cette déclaration Maximilien répondit : « Mon devoir

est de battre les Turcs, et non pas de persécuter les Jésuites . »

Dans une assemblée dei^ nobles de Bohême, le Burgrave Jean de

Lobkowitz s'écriait* : « Ah! si la Compagnie de Jésus eût été

instituée deux siècles plus tôt, et si elle eût pénétré dans notre

Bohême, nous ne saurions pas aujourd'hui ce que c'est que

l'hérésie. »

Ces témoignages, rendus par les grands de la terre et sanc-.

tionnés par la confiance des peuples, portaient un rude coup

< HUtoria Socktatis JesUy provincial Bohemiœ, a Joanns Scbmidi, Ion* i,

livre III, page 19 («dU. de Prague, 4747).
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aux sectaires ; mais sans pouvoir atteindre a la puissance ilc la

Société de Jésus, ils ne se contentaient pas de l'envier. Des

Collèges s'élevaient jusque dans la Lithuanie ; il fallait arrêter

cet essor ; l'imposture servit encore une fois d'auxiliaire à la

haine. La modestie dans le regard et dans la démarche, la chas-

teté si pleine de réserve des jeunes gens formés à l'école des

Jésuites contrastaient d'une façon si tranchée avec les mœurs

dépravées du siècle et avec la conduite dissipée des hommes de

leur âge, que, dans l'Allemagne, il n'y eut qu'une voix pour

accuser les maîtres et pour déplorer le sort des élèves. L'im-

putation prenait sa source dans les dires de Jean Kessell, qui,

après son expulsion de la maison de Munich, avait déclaré que

les Jésuites soumettaient leurs écoliers à une horrible mutila-

tion. Ce bruit fut accueilli et propagé dans l'Allemagne; il don-

nait aux hérétiques la clef de cette continence que le vice leur

empêchait de comprendre. Albert, duc de Bavière, crut sage

de ne pas laisser ainsi incriminer par d'outrageants soupçons

une Compagnie à laquelle il était sincèrement attaché. On re-

prochait un crime aux Jésuites ; leur accusateur était dans la

capitale de ses Etats. Albert ordonne une enquête : l'enquête a

lieu en présence de tous les médecins de Munich, f|ui en dres-

sèrent procès-verbal ; elle est la justilication la plus conqdète

de tous les membres de la Société •

.

Canisius était à cette époque l'un des personnages les plus

considérés de l'Allemagne. Conseiller des Uois, favori des peu-

ples, estimé par les riches, respecté et aimé par les pauvres, il

exerçait une autorité que tout le monde se faisait un devoir

d'honorer ; cette autorité ne relevait que de sa Foi et de son

talent. Pie IV désirait ardemment de mettre le sceau aux actes

émanés du Concile de Trente. Afm de disposer les princes de

l'empire germanique à accepter les décisions du Synode, il

' Utiilcau a dil :

Le latin dans les mois brave riioiinéleté,

Mai» le lecteur français veut Olre respecté.

Nous nous contentons donc de renvoyer le lecteur ou texte intime de la calomiiio
el au\ nSultats de colle alfuire. (Voir Satchiui, Hiil. Suc. Jnu, rars teilia lib i

l<. 32, édit. de Home, «6*0.) > •
'i
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inqiorlail d'envoyer dans chaque cour un lioiunie éniincnt et

(pii, Nonce du Saint-Siège, pourrait négocier au nom de Rome
et traiter avec les rois. Canisius fut choisi par le Souverain-

Pontife. Le Jésuite devenait légat; la volonté du Pape était ab-

solue : Canisius ne songea point à s'y soustraire. 11 se mit en

route dès le mois de janvier 1505. Le Jésuite faisait toujours

à pied ses longs voyages à travers l'Allemagne, accompagné

d'un seul Frère de son Ordre ; le légat ne veut pas d'autre

suite, pas plus de luxe autour de sa personne qu'auparavant.

Il visite ainsi les principales cours du Nord, s'arrête dans les

cités les plus hostiles à l'Eglise : il prêche les monarques et les

sujets, il évangélise les enfants, il partage avec les indigents

l'hospitalité que) la bienfoisance publique accorde au déniiment.

Ici, il parle au nom de Dieu; là, au nom de la Foi catholique

et comme le délégué du Saint-Siège. Partout il est accueilli

avec vénération
;
partout sa présence et ses paroles obtiennent

ik\ favorables résultats. Sa nonciature était brillante, elle réali-

sait de grandes choses pour la Catholicité, et voici en quels

ternies Canisius en rendit compte aux Général des Jésuites :

« J'ai vu , lui écrivait-il , les Electeurs de Trêves et de

Mayence, les Évêqucs de Wurzbourg et d'Osnabruck, et j'ai

eu la consolation de laisser ces princes dans les meilleures dis-

positions à l'égard du Saint-Siège. Je leur ai spécialement re-

commandé la publication du Concile deTrente et l'exécution

de ses décret}*. Dans l'état actuel de l'Allemagne, je leur ai sug-

géré les moyens que je regardais conmie les plus capables d'y

conserver et d'y augmenter la Religion. Je puis assurer qu'ils

ont reçu tout ce que j'ai pris la liberté de leur dire non-seule-

ment avec bienveillance, mais encore avec respect. Pour des

motifs particuliers, j'ai entretenu les autres par correspondance.

» Durant le cours de mon voyage j'ai prêché souvent en

allrniand, souvent aussi en latin. Si le Seigneur m'a «ionné

une petite part à ses souffrances dans les inconmiodités des

routes et de la saison, sa bonté a bien voulu me les adoucir et

me protéger au milieu des dangers que j'ai courus. La Provi-

dence nous a encore de temps à autre ménagé d'excellents amis.

A leur considération, les sectaires ipii nous étaient les plus

II. 3
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opposés nous écoutaient sans peine lorsque nous leur révélions

les mystères de notre Foi. »

Quand cet homme d'une activité si surprenante a visité les

cercles de l'Allemagne, a proclamé partout les décrets du

Concile, il arrive à Mayence, et, exténué de fotigue, il écrit à

François de Borgia ; « Je vois bien que mes forces s'affaiblis-

sent et que je n'ai plus la même vigueur. Que la volonté du

Seigneur se fasse en nous cependant, et qu'il nous donne la

grâce d'être les enfants de la sainte obéissance, et durant la vie

et à la mort. »

Puis toul^à-coup, croyant avoir péché par faiblesse, il ajoute :

« Je conjure très-humblement Votre Paternité d'être bien per-

suadée que je recevrai volontiers la pénitence qu'il lui plaira de

m'imposer pour ces fautes, afin d'être par là plus en état de

me concilier la miséricorde de Notre-Seigneur. »

Dans ces lettres, dont Canisius ne prévoyait guère que l'his-

toire s'emparerait un jour, il y a un tel parfum de courage et

d'humilité, que l'orgueil de l'homme se sent anéanti. Le Pape

Pie V conçut la même pensée. A peine assis sur le trône de

l'Eglise, il maintint le Jésuite dans les honneurs de la noncia-

ture ; mais, sur la demande du cardinal Othon Truschez, Pie V
charge Canisius d'aller soutenir les droits de la Catholicité à la

Diète d'Augsbourg. Le Père était épuisé
;

pourtant, en appre-

nant sa nouvelle destination, il se résigne au travail ; il part de

Mayence, et, à la fin de février 1566, il est à Augsbourg. Natal

et Ledesma lui étaient adjoints ; il les trouve dans cette ville.

Cette Dicte de 1566, si célèbre dans les annales ecclésiasti-

ques, semblait devoir être décisive pour les Protestants, qui

espéraient avoir capté les bomies grâces de l'empereur Maxi-

milien. Le cardinal Gommendon la présidait en quahté de légat.

Les hérétiques, forts de la protection présumée de Maximilien,

ne tendaient à rien moins ([u'à l'anéantissement du Catholi-

cisme, ils demandaient l'abolition de la réserve ecclésias-

tique, qui, au dire de l'historien Uobertsoii, fut l'un des plus

invincibles obstacles à la propagation de l'hérésie. Los sectaires

avaient, en 15.'î4), consrnli à ce que les" biens du clergé apostat

lissent retour à rKglise; en 1566, ils exigeaient que les prè-
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très restassent propriétaires ott au moins viagers des revenus

qu'ifs posséderaient au moment de leur changement de re-

ligion.

Dans les Diètes précédentes, ainsi qu'au Colloque de Poissy,

ils avaient vu qu'il était difficile à leurs chefs de lutter contre

les Jésuites ; ils aspiraient donc à éloigner les P'cres de toute

assemblée. En conséquence, ils s'imaginèrent d'établir une

conférence libre entre ïes princes séculiers de l'un et de l'autre

parti. La pluralité des voix devait trancher les questions.

Ces mesures ne leur paraissant pas encore assez efficaces, ils

en appelèrent du Concile Œcuménique à un Synode national.

Là, disaient-ils, seraient résolues les contestations entre le

Saint-Siège et l'empire germanique. Leur quatrième proposi-

tion consistait à rechercher les moyens de concilier et de rap-

procher les deux cultes, la vérité et l'érreiir.

Ce n'était pas pour faire triompher des utopies que le Sou-

verain-Pontife avait accepté la Diète, mais pour sauver l'Alle-

magne du fer ottoman ; car les Turcs menaçaient encore TEm-

pire. Comme tous les hommes qui s'attachent à une réforme

impossible afin de ne pas attrister leurs regards par le spectacle

des maux présents, les sectaires de 1566 ne se montraient jpas

touchés des calamités dont TEglise et les monarchies allaient

devenir la proie. Ils croyaient qu'une satisfactvm était due à:

leur orgueil ; cette satisfaction passait avant les besoins de l'Eu-

rope civilisée. Ils avaient annoncé qu'ils voulaient réformer : la

réforme était pour eux l'arme avec laquelle on surmonterait

tous les périls. Le Turc apparaissait aux frontières, il fallait le

repousser sous peine de voir l'Europe envahie par les barbares.-

Ces sophistes, n'apercevant que le coin d'une idée, opposaient

à l'Eglise universelle un Colloque particulier, d'où, ainsi que

feurs devanciers ou leur successeurs en révolution, ils excluaient

leurs adversaires. Dès a tcmps-h\ commençait la guerre de la

chose irréalisable contre le possible ; le rêve se substituait à la

raison.

Frédéric III, Electeur palatin, était un prince à l'imagina-

tion vagabonde. Sa haute stature, la beauté mAlc de sa physio-»

nomie et son bouillant courage semblaient accuser un caractère
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prononcé; mais, trop faible d'esprit pour comprendre qu'il va

des éporpies où il est utile d'avoir des ennemis, cet houune se

créait un besoin de popularité. Il était tourmenté de l'amour

du bruit; il avait soit' des louanges et des applaudissements Ae

la foule. Pour les obtenir il aurait vendu sa couronne. Les

Protestants lui persuadèrent qu'il serait glorieux, à lui Electeur

palatin, de se mettre au service d'une idée révolutionnaire ; la

popularité lui était promise à ce prix : presque toujours, n'est-

ce pas par le mensonge ou par l'erreur qu'elle arrive? Frédéric

se laissa gagner. De Catholique il se fit Luthérien, de Luthérien

il devint Calviniste ; puis, après avoir passé par toutes les phases

de l'hérésie, il s'avoua que son individualité devait être un

principe. Ce principe se résumait en une réforme mal définie,

plus mal comprise, mais qui, avant tout, (|ui, par-dessus tout,

éliiit la glorification de sa personne et l'abaissement du pouvoir

de Rome.

I^a nouvelle Diète d'Aiigsbourg offrait à ce caractère toujours

versatile dans sa foi, mais permanent dans ses vanités, une

occasion de parler et d'écrire ; il la saisit. Les politiques (pii

intriguaient sous son égide lui avaient démontré qu'il était élo-

quent et qu'un mot tombé de sa bouche ou de sa plume pro-

duirait un effet irrésistible. La conciliation universelle ne dé-

pendait que d'un de ses gestes; elle allait s'opérer par un de

ses regards. Tant d'adulations intéressées séduisirent Frédéric;

et lui, souverain, il accepta, il publia, sous la garantie de son

nom, un pamphlet contre l'autorité des rois et contre l'infailli-

bilité de l'Eglise.

Canisius fut désigné par l'Empereur et par les princes alle-

mands pour répondre à cet ouvrage. L'homme de vanité avait

voulu tout briser afin d'élever un autel à son amour-propre
;

l'homme d'humilité reconstruisit tout pour écraser ses sophisme^

.

La Diète d'Augsbourg était convoquée dans le but de fournir

il rEnq)ereur les moyens de préserver les frontières de l'AlIc-

magnc de l'invasio)! mahométîMie. Espérant se concilier les

deux partis belligérants, Maximilieii avait désiré de garder une

neutralité conp*able; il les ménageait tous. Ces niénagemenis

les éloignaient encore davanlage. La paix de Passau, conclue
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en irMr»Mi(iy Charlos-Oniiil et l(»s Prolosljinis, les claiii^o.s mat

intorprt'téos de co IraiU'', iriidaiont la jtosilion bien diilicilo. Les

esprits s'a;3;itaient dans la confusion, lorsque le cardinal-légat

et les Jésuites orateurs du Saint-Siège prennent la résolution

de sauver le pays sans compromettre les intérêts confiés à leur

prudence. Par le t'ait seul de l'ostentation de Frédéric, les

Protestants se compromettaient; ils s'étaient d'abord mcuitrés

tl'une telle exigence qu'il devenait impossible de leur accorder

même ce qui paraîtrait juste. Les hérétiques prévoyants t'ai-

siiient inutilement aux autres ce calcul. Le cardinal Conimen-

don et Ganisius avaient lu au Ibnd de la pensée des sectaires ;

ils oH'rirent à la Diète un atermoiement, qui, en laissant les choses

religieuses dans l'état où elles se trouvaient avant le Colloque

d'Augsbourg, permettrait à chaque prince de prendre en con-

sidération les dangers de l'Allemagne. Ganisius, Natal et Le-

desma jouissaient de la confiance la plus illimitée des Electeurs

de Trêves, de Mayence, et du duc de Bavière ; ils agirent au-

près d'eux de telle façon qut ces trois princes furent les pre-

miers à appuyer l'idée de pacification intérieure que les Jésuites

suggéraient. On ajourna les discussions religieuses à des temps

plus favorables, et les Electeurs de l'Empire accordèrent k

Maximilien les subsides dont il avait besoin.

Le Souverain-Pontife ne devait rien à l'Empereur ; mais les

irrésoluMons de ce prince n'avaient pas échappé à Ganisius. Le

Jésuite conseilla au légat d'offrir au nom du Pape cinquante

mille écus d'or pour la guerre ; Gommendon agréa le conseil. Au
lieu de promettre cette somme, il la donna sur-le-champ, car il

n'ignorait point qu'aucun sacrifice ne coûterait à Pie V pour

préserver l'Occident de la fureur des barbares d'Orient.

Natal, (Ganisius et Ledesma venaient de combattre en faveur

de l'Eglise : ils se dispersèrent afin de chercher d'autres ad-

versaires. De nouveaux Collèges furent fondés à Olmutz, en

Moravie, à Wursbourg et à Wilna. Là, selon la parole du peu-

ple, les Jésuites, qui ne suivaient pas l'exemple des Pharisiens,

enseignaient ce qu'ils faisaient et faisaient ce qu'ils enseignaient.

A Prague, à Vienne, leur succès était le même. Ganisius ra-

menait à la Religion catholique le comte Ulriv de Ilelfeslein et
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ses vassaux entraînés dans l'Iiérêsie ; à Prague, le baron Joa-

cliin) de Kolowrat rcntruil dans le giron de l'Eglise. Lieaucoup de

Luthériens suivaient cet exemple, d'autres envoyaient leurs en-

fants étudier dans les maisons de la Compagnie. Pour les no-

vateurs, cette confiance accordée aux Jésuites était un achemi-

nement vers les doctrines d'unité. L'hérésie essaya de perdre

^es Pères dims l'esprit de Muxirpjlien : on les accusa d'eyoiter

me sédition poptre lui.

Ce fut alors que Canisius, de retour k Dillingen de sa péré-

grination apostolique, rencontra au Collf'^ge des Jésuites une

consolation in^^ttendue. Persécuté par son frère aîné, qui s'op-

posait à ses penchants rsljgieiux, un jeune gentilhon^roc polo-

nais soUicitait |a grAcc d'être reçu dans la Compagnie. Stanislas

(^e KoMka avait seize ans à peine, et, pqur réaliser son pjeui^

désir, il venait d'entreprendre à pied un voyage aussi long que

pénible. La vocjitipn de Stanislas était inarqnée par des signes s|

visibles que Canisius ne balança point à le recommander au

Général, L^ jeui?e Polonais arrive à Rome, il est reçu pu npvj-

cia|; ûo Saint-André ; niais l'ange devait bientôt rcn)onter au

ciel sa patrie : Stanislas de Kotska nioiirut le jour de l'Assomp-r

tm de la ViergjB ( 15 août 1568 ).

Les Jésuites d'Allemagne gagnaient un bienheureux au ciel
|

par Tapostasie du Père Adam Heller, la Société de Jésus et

et l'Eglise ^e voyaient délivrées d'un hâwirne dont le caractère

instable les compromettait. Heller, rectçur d^ Collège de Prague

et secrètement lié au Protestantisme, devenait un sujet de soup-

çon et de spandale pour ses frères, lorsque tout-à-coup il trahit

son Ordre, ses vœux et le sacerdoce. Heller ne se contente pas

de se faire hérétique, il se ïï\me^ |l est reçu ministre luthérien.

La peste sévissait alors dans le Collège de Prague ; l'Arche-

vêque, le vice-roi, le chancelier, les provinciaux des Pominj-

cains et des Franciscains, portaient aux Jésuites les secours de

la charité et de la fraternité cléricale.

Dans ce dévoue» lent de tous, Adam Heller seul cède à la

peur. Le lâche abdique ses titres en face du danger que des

princes et des rivaux de la Compagnie de Jésus affrontaient

avec tant de généreuse hardiesse. Il va mendier un as|le chez
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des ennemis. Cet asile lui est accordé; uinis ce qui sera une

lionte pour le Protestantisme, c'est que de ce lAclie il ait fait

un de ses pf 'eurs. Heller avait fui la peste : la peste, qui

t'pargnait lu ville de Prague, atteignit l'apostat ; elle le tua avec

la femme qui avait eu le triste courage d'associer sa destinée &

la sienne.

Ces événements se passaient en 1509. La môme année Pie V
ordonne à Canisius de répondre aux Centuries d'Illiricus et

(les autres ministres de Magdehourg. Les Centuries ^ étaient de

gigantesques pamphlets liistoiiques dans le goût du siècle, nour-

ris de science et d'ikreté, et cachant la calomnie contre l'E-

glise sous le sel d'une mordante satire. C'est la dialectique de

Pascal unie h l'esprit sarcastique et à la mauvaise foi de Vol-

taire. Le libelle in-folio, tour à tour profond et moqueur, ne

respectait rien et prenait à tâche de saper tous les principes. Il

frondait la puissance du Saint-Siège, il attaquait celle des mo-

narques, il dénaturait les faits pour les arranger au gré de ses

haines, il ravivait les fables des premiers persécuteurs du Chris-

tianisme, il en inventait de nouvelles, et, appelant les hommes à

l'indépendance, il jetait dans les Ames d'éternels ferments de

révolte.

Le Pape Pie V savait qu'il n'y a pas de meilleur remède con-

tre la publicité que la publicité elle-même ; il résolut de ré-

parer par la plume le mal que la plume enfantait. Un écrivain

concis dans son audace et verse dans la polémique était néces-

< MallilQ!» Plach Francowitx, (hi^oloQien protcslant, plui connu sous le nom de

Flaccus niyricus, parce qu'il était né en Illyrie, a été le principal collaborateur de

l'hiûtoire qui prit le titre de Ceuturkt du Mmgdebourg ou d'Jllyricp:,,

Les trois premières Centuries parurent en t559 On les réimprima avec itos ad-

ditions en tS62. Lus autres Centuries parurent successivement jusqu'en 1574 que

fut publiée la treizième et dernière, se terminant à l'an 1300, parce qu'ainsi que le

litre l'indique, rhaqre centurie embrassait un siècle. L'édition la plus complète est

celle de Pile, de 1644.

Los Centuriuteurs de MagdebourQ, dans cet énorme pamphlet sur l'histoire de

l'Ëglisc, prirent à partie lo Catholicisme et s'acharnèrent h présenter tous les faits

sous le jour le plus favorable aux Protestants.

Los principaux collaborateurs d'illyricus, qui coordonna le travail, sont Jean

Wieaud, Matlhiou Judex, Basile Faber, AndiN) Corvin, Thomas Holzhuler, Marc

WaQitcr et d'autres théolojjiens de l'École d'iéna. Le cardinal Baronius continua

la liiche du Jésuite, et opposa aux Centuries les Annales ccclésiasiiqnes en 12 vo-

lumes in-foliu. Le premier parut à Rome en 1588, et l'ouvraQc valut a son auteur

le titre de Père des Annales ecclésiastiques.
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snii'O à s<»s projols. r.îiiiisiiis .ivîiil le l'iinltMii s|)ii'ilii(>| de l'AII»^-

iiingnc; lo Soiivciiiiii-l'oiitil'i^ prie François do Uor^iu ilo ili'*-

chiirgor le Pèr»^ de tout iiiitrc soin, et de lui enjoindre de

de s'occuper spécialement de l'œuvre dont la cour romaine sen-

tait l'nrj^ence. Canisius répond à l'ordre d(^ son (Jénéral : « Quel-

que indigne <pie je sois de l'honneur que Sa Sainteté m'a fait en

songeant à moi pour un si gniid dessein, j'espère trouver dans

l'obéissance, dans les prières de mes Frères et surtout dans la

bénédiction de Sa Sainteté la force de suppléer ù mon insutli-

sance. »

Il entreprit la réfutation des erreurs accumulées dans les

Centuries; mais il est bien dillîcile à un homme ^^rave de

répliquer à des attaques qui, dans la même pa^;e, procèdent pur

le raisonnement et par l'ironie, et qui, sans se préoccuper de la

vérité des faits ou de la logique des démonstrations, s'acharneni

sur leur victime avec toute sorte d'armes, l'n de ces brûlots lit-

téraires, rpi'à des temps donnés la malice humaine lance dans

le monde, et qui, par son originalité caustique ou par la dis-

position des esprits, opère une révolution, a rarement trouvé un

jouteur assez habile pom* lutter avec lui de verve et d'énergie.

Lo mensonge a plus de prise sur les cœurs que la vérité, et, au

point de vue du succès, c'est toujours une tAche ingrate que d('

répliquer par la logique ou par l'histoire à des sarcasmes dont

le peuple a envenimé les sanglantes morsures. Canisius n'était

pas assez homme pour comprendre cette tactique, qu'au trmps

des Provinciales les Jésuites ne comprendront pas davan-

tage ; mais il répondit avec dignité à ces Centuries qui, comme

le Prêtée de la Fable, empruntaient toutes les formes pour saisir

toutes les intelligences.

Au milieu des travaux auxquels le condamnait ce vaste ouvrage,

intitulé : Des altérations de la parole de Dieu\ Canisius voit

en 1500, les archiduchesses Madeleine et Hélène, fdles de l'ene-

pereur Ferdinand, fonder un Collège do Jésuites à Hall, dans

le Tyrol. Le Pape et Borgia l'ont dispensé de tout ministère sacré,

mais le Père ne peut njodérer son ardeur. Les Evêques d'Alle-

• CnmmcHiariorum deiliviiti rirhi roryupti'lh Hhvi lUin, piiblit' ii 1n||i>|sliii|l

«H |.*iM.'{; •> Vii|, iii-r«|.
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ni!if(ii(' invo(|ii('ii( -mi coiiconi's; < o concniiis no Inii' l'jiil j.nn.iis

(li'l'iiiil. (jîiiiisiiu.s il ciicorc tics heures à consacrer aux sonl-

Iraneos morales ilo l'Kj^lise. Le Protestantisme reilontail sa pa-

role ; il ressentait le conlre-ooni» de ses écrits. Le Protestan-

lantisme, qui n'avait pn le gagner à sa canse, imagine do

rt'pandre le hruit qu'enfin le .Jésuite ouvre les yeux à la lumière de

la vérité. Au dire des Luthériens, Canisius est luthérien comme

eux, et, se mettant dorénavant au-dessus des considérations hu-

maines qui l'ont attaché à la communion de Rome, il va suivre

l'Kvangile dans toute sa pureté primitive révélée par les sectaires.

Canisius entraîne avec lui un certain iiomhre de Jésuites qui, à

son exemple, s'engagent au service de lu Réforme.

Le Père annonçait la parole de Dieu aux paysans d'KKvan-

geii. Le (iardiiial d'Augsbonrg lui fait part de ces bruits, qui

consternent les Catholiques crédules et remplissent dit joie les

Liithériinis, tirant un immense avantage de l'imposture. C'est ù

W'iir/.hoiirg qiu la calomnie a pris naissance, c'est de là qu'elle

se propage dans l'Allemagne ; il faut aller la combattre sur son

propre terrain. Canisius arrive à pied dans cette ville popu-

leuse: il en parcourt tonles les rues, convoquant les citoyens

dans la cathédrale. La foule se presse sur ses pas : elle en-

vahit l'Kglise. Le Jésuite, tout couvert de la poussière des

chemins, encore échaulTé de la fatigue du voyage, fait rougir ses

amis et déconcerte ses ennemis. Devant une assemblée qui se

renouvela trois fois, tant les esprits avaient besoin de se con-

vaincre par eux-mêmes, il démontre, par la vivacité de sa foi et

par l'ardeur de sa parole, l'absurdité de ces imputations. Les sec-

taires étaient confondus ; ils ne pouvaient plus prêter une appa-

rence de réalité à leurs mensonges ; ils cherchèrent nu autre sub-

terfuge.

Afin de se livrer aux études qui lui étaient imposées par le

Saint-Siège, le Jésuite avait supplié François de Rorgia de le

décharger des fonction^ de Provincial qu'il exerçait depuis long-

temps. Le Général consentit à se rendre à cette prière de riiii-

milité; et le Père Maggio, son aini, lui fut, sur sa demande, dé-

si'Tué comme successeur, Maggio était un de ces types de douceur,

de science et de politesse unies à la force, «pii ont tant cnn-
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trihilé à popiilarisor l'Oidio de Jôsiis. L'iiilliionrc de ce Prre tlans

la l'old^rtio i>t la Litliiiaiiii^ était si patente (pie Pi<^ V, après avoir,

par ses lettres apostoliques du 10 mars 1571 , arcordé aux Jé-

suites le droit de recevoir et de conférer en Germanie les grades

académiques, lui écrivit pour confier à sa prudence la plus épi-

neuse négociation auprès de Sigismond. Ce prince voulait ré-

pudier la remo, son épouse, pour cause de stérilité. Les Protes-

tants le poussaient à cet acte, sachant que, depuis Luther, c'était

là un des mobiles les plus actil's do l'hérésie. Maggio avait plus

d'une fois paru dans les assemblées des Magnats ù Varsovie. Il

s'acquitta avec tant d'adresse de la mission dont il était chargé,

que le roi de Pologne renonça à son projet. Un an après, ce prince

mourait, léguant sa bibliothèque aux Jésuites.

Il y avait déjà trois Collèges dans ses Etats, l'un h Brauns-

berg, l'autre à Pultowsk en Masovie, et le troisième à Vilna. En

1571, Adam Kornasc, évèqiie de Poscn, fondait une maison de

Jésuites dans sa ville épiscopale. A cette nouvelle, les hérétiques,

qui se sentaient forts de l'appui du Palatin Luc Gorca, leur core-

ligionnaire, mettent tout en mouvement pour s'opposer à l'intro-

duction de la Compagnie. Leurs ministres agissent et font agir

auprès du Palatin. Ce prince était luthérien, mais avant tout il

était homme de liberté. « Si vous voulez repousser les Jésuites

de notre territoire, dit-il aux pasteurs du culte réformé, il y a

un moyen plus sur que la persécution : imitez leur courage, et,

comme eux, menez une vie studieuse. «

Dans le môme temps, l'archiduc Charles, gendre d'Albert de

Bavière, les installait à Gratz, et au centre de ses provinces.

Etienne Batln)ri, Vaivode do Transylvanie, en demandait pour

ses sujets, et la reine Catherine de Suède leur ouvrait son

royaume \hmT y faire trio^rupher la foi par l'éducation. Le duc

de BavinèiHf plaçait les Jésuites dans l'Académie d'ingolstadt, il

formait ptMir eux un nouveau Collège à Landshut, résidence

(le Guillaume, son fils aîné ; et dans l'acte de fondation il di-

sait :

« La sjïinte Coiuttagnie de Jésus se montrant digne de notrf»

affection par ses itMVites et par ses vertus, nous pensons qu'il est

juste de protéger et de favoriser tout ce qui peut t ontribuer à
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son avantage et à sa gloire, et d'autant plus que nous somnu>s

à Ultime irapprt'cier combien cet Institut est nôcessairo à la

Ueligion catholique. Kt, certes, c'est en granile partie à cette

Société; que notre pays de llavière doit le rétablissement de la

foi do nos ancêtres, /^hraidée par les malheurs des temps actuels.

Nous aimons très-sincèrement cette Compaj^'nie, et nous ne

désirons rien tant que de voir l'érection de plusieurs de ses Col-

lèges, l'accroissement et la prospérité de ceux qui sont déjii

érigés. »

l.es Jésuites étaient partout sur la brèche en Allemagne. Bal-

thazar de Dernbach, abbé de Fulde *, en réclamait pour les

opposer aux ravages que faisait l'hérésie. Le Père Blysseni

combattait la Secte des Utraquistes, qui prétendaient commu-

nier sous les deux espèces. Il ramenait î'i la Foi catholique le

chef de cette secle, qui Unissait par persuader aux autres mem-

bres du Consistoire de revenir avec lui à l'Eglise romaine. Le

Père Stanislas Warsevicz entreprenait la conversion de Jean

Chotkovicz, généralissime de Lithnanie et de Livonie. Par la

réputation de ses vertus, il exerçait, quoique absent, dans la

diète de Lublin, où le nouveau roi de Pologne allait être nommé,

une influence si déterminante que, malgré les efïorts des Luthé-

riens, les Catholiques l'emportèrent encore dans cette élection.

Le duc tl'\njou, dont les victoires de Jarnac et de Moncontour

popularisaient le nom dans la Chrétienté, et qui plus tard ré-

ipern on France sous le titre de Henri III, fut appelé à ce

ftème.

D'un autre côté, le Père François Tolet avait dignement se-

condé le cardinal Commendon dans son ambassade germanique.

Né à Cordoue le 4 octobre 1532, il avait, presque enfant, pro-

fessé la philosophie à l'Université de Salamanque. Au milieu de

l'enivrement des succès littéraires conquis par ses talents, ce

jeune homme avait tout abandonné pour entrer, en 15G2, au

noviciat des Jésuites. Neuf ans après, le Pape Pie V l'investissait

de la confiance du Saint-Siège, et il suivait le légat envoyé en Al-

lemagne pour réunir les monarques contre le Turc. Le Jésuite

' Celait alors la plus riche abbaye de l'Europe; elle dépendail de l'Ordre de
Sainl-Renolt.
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ôtait ilans (^onéléinont. il proposait, il lu'^oriait dos liV'ves ontre

les princes ennemis. Âu\ uns, il parlait de conciliation ; aux

autres, il faisait valoir des intérêts de famille ou de patrie : à tous

il montrait le Croissant prêt à subjuguer le nord de l'Europe si

une coalition de généreux efforts ne parvenait pas à l'abattre.

Commendon et Tolet furent accueillis avec respect dans touU^s

les cours, car ils venaient au nom du Souverain-Pontife pour

sauver la Chrétienté. La légation produisit d'abondants résul-

tats. Elle rapprocha les esprits que les ambitions locales avaient

divisés; elle révéla niênie aux Protestants l'ascendant dont jouis-

sait encore le Saint-Siège sur des rois et sur des populations

qu'ils avaient égarés. La grande victoire de Lépante couronna

cette ambassade.

t
I
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Le lartliiial Alcxaiidi-iii, li^ool *l" Va^e, et BurQia parlent pour l'Espagne. •
Succès «les Jcsuilcs dans la Pciiinsule. — Bi'volle «les Mi'tres de Grenade. —
Les J«>8uilcs en sont les premières Ticlimcs. — La flotte de don Juan d'Autriche

et les Pères. — Chrisloplic Rodrigue/, et les condamnés aux galères. .— La petto

h Salamanque, ft Alcala, à SiWille, à Tol(<de, à Cadix. — Charité des Jésuites.

— Prani;ois d'Ëspagna et sa mère. — Les Jésuiles interdits à Alcala pour cause

de coplalion. — Le cardinal Alexandrin et Borgia à Barcelone. — L'Inquisition

fait publier 1rs opuscules ascétiques de François de Borgia. — Entrevue du
Père et de Philippe 11. — Borgia décide le roi d'Espagne à entrer dans la coa-

lition contre le Turc. — Bataille de Lépanle. — Borgia en Portugal. — Les

Jésuites précepteurs du roi dou Sébastien. — Pasquier et le Catéchisme des

Ji'suites, — Accusations portées contre les Pères. — Us ont voulu être rois de

Portugal.— Ils ont rmpôrlié don Sébastien de te marier. — Us l'ont fait guer-

rier. — Ils ont semé la discorde dans la Tamille royale. — Portrait de don Sé-

bastien. — Le Jésuite LouisGonsalvès de Caméra, son précepteur. — De Tliou

ci riiistorien génois Conestiggio — Lettre du Père Gonsalvès au Général des

Ji^uid's sur le mariage de don Sébastien. — Politique du Pape par rapport an
Purlugal. — La reine Catherine d'Autriche. — Lettre du Père Maggioà Fran-

çois de Borgia sur lesafr<<ires de Portugal. — Le Père Gonsalvès écrit au car-

dinal Uusticucci. •- Caractère des Portugais. — Les historiens portugais en
désaccord avec Etienne Pasquier. — Première expédition de don Sébastien chez

los Maures. — Gonsalvès lui écrit. — Sa lettre le fait renoncer à ses projets. —
Mort de Gonsalvès. — Douleur du roi. — Les Jésuiles disgraciés. — Causes de
leur disgrâce. — Intrigues à la cour de Portugal. — Les Jésuites, confesseurs

du roi, de la rtlne-mère et du cardinal Henri, ont-ils conspiré pour perdre la

funiille royale?-- Divulgation des secrets de la confession. — Mort de Sébas-
tien. — Le cardinal-roi. — Conduite des Jésuites dans les intrigues pour la

succession. — Leur politique dans les Iles Arores. — L'avocat Pasquier et l'a-

vocat Lingucl. — François de Borgia arrive en France. — Possevin à Bayonne
— Le chancelier de L'H6pitaI écrit en faveur des Jésuites. — Lutte de l'Univer-

sité et et des Calvinistes.— L'Université de Paris demande le concours de
Protestants contre les Jésuites. — Ramus et Galland. — Plaidoyers de Pasquier
et do Versoris. — Le connétable Anne de Montmorency et les Jésuites. — Le
Père Perpinicn et l'I'niversilé de Paris. — Conspiration des Calvinistes décou-
verte t) Paris par le Jéiiuitc Olivier Manare. — Complot des Protestants dirige

contre Lyon. — Le Pore Auger le fait avorter. — Bataille de Jarnac. — Le duc
d'Anjou et le Père Augcr. — Aiiger k Toulouse. — Son sucre spirituel. — La
ville d'Avignon et Possevin. •— L'Inquisition et les Jésuites.— Auger à Avignon.
— Victoire de Moncontour. — Les Jésuites ti Dieppe, Rouen, Auch, Poitiers et

Vcrdim. — Portrait de Charles IX. — François de Itorgia à Blois. — LaSainl-
Barthéleniy. — Causes de ce crime. ^ Le Pore Maldonat et le roi de Navarre.
— Insurrection des Pays-lks. — Les Gueux. — Le cardinal de Granvelle. — Les

Calvinistes franr.-iis et le priute d'Orange préparent une république univer-

selle. — Le duc d'Albe h Bruxelles, — Les Jésuites réintégrés à Tournai et à
Anvers. — Leurs dillérends avec l'Université de Douai, qui los agrège.— Le
butin de Matines. — Mort de François de Borgia.

Tandis i\vw le cardiiuil Comiiu.'mloit cl le Pènr Toict s'occu-

paient glorieitscment des attaires de l'Eglise, le cardinal Alexau-
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drrn et François de Borgia arrivaient en Espagiiè pour mcCtre

à exécution le plan tracé par Pie V.

Après son élévation aiu Géli'éraitat, Borgia avait nommé de

nouveaux Provinciaux : Jacques Carillo pour la Castille, Gonzalcs

Gonzalve pour Tolède, Jacques d'Âvellaneda pour l'Andalousie,

et Alphonse Roman pour l'Aragon-, Tile de Sardaigne faisait

partie de cette dernière Province, elle possédait déjà deux col-

lèges dans les villes de Cagliari et de Sassari. Un autre collège

avait été commencé à Tolède; mais, en 1566, on changea la

destination de l'établissement pour en faire une Maison-Professe,

afm de répondre au vœu de la Congrégation générale, spécifiant

qu"'' y en aurait' une par chaque Province. Au mois de juin de

la même année, Jean Valdervano prit le gouver ement de cette

maison, qui comptait parmi ses profès Simon Rodriguez, An-

toine de Cordoueet François Strada. Ces trois Pères avaient

vieilli dans les dignités de l'Ordre, et, par un de ces profonds

calculs auxquels Ignace soumettait ses disciples, ils se trouvaient

alors rejetés sur la seconde ligne. L'action était pour les jeunes,

le conseil et la prière appartenaient aux vétérans, la maturité

participait de ces deux états. Cette obscurité devenait pour tous

une faveur; elle tournait alors à l'avantage des hidsitants de

Tolède. Les trois Pères se mirent à l'œuvre avec une ardeur de

novices ; ils eurent bientôt opéré dans cette cité les prodiges qui

avaient signalé leur jeunesse. De pareils travaux consumèrent

le peu de forces que l'étude avait laissées à Antoine de Cordoue
;

l'humilité de ce favori de Charles-Qumt était si grande que, sur

sa proposition, les Jésuites, assemblés en congrégation générale,

décidèrent que le litre honorifique de don serait supprimé

dons la Compagnie. 11 mourut à Oropesa chez son parent, le

comte Ferdinand Alvarès de Tolède.

La ville de Valladolid avait été choisie comme le siège de la

Maison- Professe de Castille; Jérôme Ripalda en fut le supérieur,

et Jean Fcrnandez eut la direction du collège. La Maison-Pro-

lesse et le Collège de Mcdina étaient gouvernés par le Père Bal-

thazar Alvarès, le directeur qui conduisait dans les voies de la

perfection sainte Tlity^èse et Marie Diaz. A Marcena, dans la

Province d'Andalousie, le Collège llorissait par les soins du duc

•ti

!
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d'Arcos et de sa femme, sœur du Père de Ccrdoue. A Cadix,

les Jésuites ne se contentaient pas de former les jeunes gens ù

la pieté et aux belles-lettres, ils se dévouaient encore à l'instruc-

tion religieuse des Maures, très-nombreux dans ce port.

Ce que des Jésuites faisaient à Cadix en faveur des anciens

dominateurs de l'Espagne, d'autres Jésuites le continuaient à

Grenade, dans la poétique capitale des Abencérages. Depuis

1559, la Société occupait une maison dans l'Alrézin; la révolte

des Maures contre Philippe II força les Pères à abandonner cette

demeure, et, sous la conduite de Jean Albatolus, Maure lui-

môme d'origine, ils cherchèrent un autre asile. Les Mahométans,

que la force avait faits Catholiques, n'attendaient qu'une occa-

sion favorable pour se soulever contre les rois dont, pendant de

longs siècles, ils avaient usurpé le trône et tenu les sujets cap-

tifs sous la garde de leurs cimeterres. Cependant, à l'arrivée

des Jésuites à Grenade, les prédications amenèrent à résipiscence

ce peuple devenu esclave à son tour. La plus grande preuve de

conversion que les Maures appelés Nouveaux Chrétiens par

les Espagnols purent donner, ils l'offrirent aux Apôtres, leur

apprenant que le poids des chaînes terrestres était léger pour

le ciel. On vit ces hommes, aussi attachés à l'argent, aussi avi-

des que des Juifs, restituer le bien acquis par l'usur-.

Le gouvernement de Philippe II était, en 1509, inquiet de

leur attitude ; des mesures plus énergiques sont adoptées à

Gfenade. Il est ordonné à tous les anciens sectateurs de Ma-

homet de démolir leurs bains, de renoncer à la langue arabe,

et les femmes doivent désormais se vêtir à l'espagnole. La con-

spiration que le roi pressentait éclate enfin. Les conjurés se

réunissent dans les montagnes ; ils forment le projet de sur-

prendre la ville. L'abondance des neiges leur en ferme le che-

min, et une ccntiiine seulement parviennent à se frayer un pas-

sage. Un jeune honune de leur caste les commandait ; il se

nommait Ferdinand de Valore. Arrivés au centre de Grenade,

ils font retentir les cris de Vive la liberté ! Vive Mahomet ! puis,

comme les Jésuites sont les prêtres qui obtieunent le plus de

véritables conversions dans leurs rangs, c'est sur les Jésuites

([ue par esprit de vengeance ils dirigent leurs premiers coups.
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La croix ([ui piotcgeait la niuison est abaltiic ; ils foii( le siège

lie celte maison, et ils demandent avec des cris de rage que le

traître Albatoliis leur soit livré..

La sédition fut bientôt repoussée de la ville ; mais elle se ré-

pandit dans les contrées d'AIpuIxarras et d'Almeria, profana les

églises, massacra les prêtres et les religieux, se porta à tous les

excès, et se retrancha enfm derrière des rochers inaccessibles.

Philippe ne devait pas endurer patiemment un tel affront. Son

frère naturel, don Juan d'Autriche, prend le commandement de

l'armée qui va agir contre les Sarrazins ; et, comme on craignait

(piclque tentative de la part des Maures d Afrique, Louis de

Hequesens , amirauté de Castille , accourt des Pays-Bas avec

sa flotte pour surveiller le littoral.

Christophe Rodriguez était embarqué sur cette» escadre avec

quelques autres Jésuites, plusieurs suivaient l'armée de don

Juan pour la soutenir dans ses marches diflîciles, pour l'en-

courager dans les combats et offrir aux mourants les secours de

la Religion. Le Père Christophe ne perdait pas son temps sur

l'escadre de blocus. A Malaga il y avait m. hôpital où souffraient

plus de sept cents malades et blersés ; les Jésuites se font leurs

inlirmiers. Les galères se voyaient pleines de forçats dont le

temps était expiré, et qui, par un déplorable abus de pou-

voir, ne sortaient pas du bagne parce qu'on leur .etusait une

attestation constatant qu'ils avaient subi leur peine. Les Jésuites

acquièrent la preuve de ces iniquités ; à tout prix il fout qu'elles

cessent. Il était nécessaire de recueillir quelfiue argent, aliii

d'arriver au redressement de tant d'injustices, qui portaient à

blasidiéiner contre l'ordre social ; les Jésuites mendient. Quand

ils ont rendu à la liberté tous ces malhoureux^ ils obtiennent

qu 'un magistrat sera nomn)é pour exercer gratuitement l'oflice

(pie leur charité vient de créer.

Lorsqu'eu 1571 le duc d'Arcos, «(ui avait pris le conimau-

(lemenl de l'armée, eut, dans une bataille décisive, anéanti les

.Maures, la Couipagnie de Jésus fut réintégrée dans sa maison

(le rAIrézin.

Cette année s'ouvrit pour la Péninsule avec des calamités de

toutes sortes. Une' lièvre pestilentielli' ailligfait l'Kurope; en
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Ks|)iigiK>, ull(i sévit avec plus d'intensité qu'ailleurs, lu climat

et les habitudes de pays semblant redoubler sa violence. Phi-

lippe H avait fait déporter dans les auties provinces les Maures

du royaume de ricnadc; ils étaient exilés, pauvres et nus. L'a-

version instinctive que le peuple es))agnol avait conçue pour ses

anciens maîtres s'augmenta du spectacle de leur misère. Le

lléau les atteignait les premiers. Le peuple rejeta la cause dft la

maladie sur ceux mômes qui en étaient les victimes ; ils péris-

sairut sans secours et maudits par la foule. Les Jésuites de

Salamanque sont témoins de ce délaissement : ils interrompent

les tours de leur Collège ; ils exposent chrétiennement leur vie

pour disputer à la mort celle des autres. Barthélémy' Canova,

leur jiréfet des études, et plusieurs de ses frères meurent à la

peine. La ville d'Alcala (îst en proie au même mal; elle rencon-

tre dans les Jésuites les mêmes secours. A Guadalaxara, les Nou-

veaux-Chrétiens succombent par centaines dans cet abandon

tléjà signalé à Salamanque. Les Jésuites changent leur demeure

en ambulance, et ils parcourent la ville, recueillant les pesti-

férés épars dans chaque rue, les chargeant sur les épaules et

les transport^ml à l'hôpital improvisé par leur charité. Les pa-

roles les plus éloquentes, les promesses les plus tlattcuses n'au-

raient pas pu leur évoquer des ccopérateurs ; leur exemple fut

plus elficace. En ap\iréciant ce dévouement les Espagnols se

dévouèrent ; et, quand le fléau eut cessé ses ravages, pour tout

salaire de leur zèle, ils prièrent les Jésuites de consentir à ce

que la ville fit bâtir un Collège à la Compagnie. Dans la cite de

Tolède comn«e dans celles de Guadalaxara et d'Alcala, il en

mourut beaucoup, victimes de leur humanité. A Tolède, le nom-
bre des pestiférés était si considérable que l'on se voyait oblige

de les entasser sur des couches communes ; et afin de garder le

secret de la confession, il fallait s'étendre au milieu des mo-
ribonds et coller son oreille sur leur bouche. Le 211 avril 1571,

le Père Jean Martinez resta parmi ces cadavres encore vivants,

martyr de la discrétion sacerdotale.

A Cadix, dans celte ville de voluptés et de transactions com-

iiKMciales, un mourait aussitôt qMc le mal se déclarait. Le

gouverneur cl l'Evèipic, le Clergé et les magistrats, tous s'étaient

II. I
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dci'obés |Mir lu tuile aux atteintes du Héuu. Les riches négociants,

les hommes de loisir avaient fait comme les autorités ; le peuple,

là ainsi que partout, restait abandonné ù son désespoir. Le Jé-

suite Pierre Bernard, recteur du Collège, réunit les officiers

civils qpe le danger n'a pas effrayés au point de les entraîner ii

la désertion; un lazaret est établi. Bernard fait appel à Sébastien

Diaz, médecin habile et courageux de Séville. Diaz répond h h
confiance du Jésuite; bientôt des secours sont organisés. Un

prêtre de Cadix, Roderic Franco, et le Père Jacques de Sotomayor

se chargent du soin des âmes, le frère Lopez de celui des corps.

Le 4 mai, ces deux Jésuites expiraient à côté des mourants.

Les Pères venaient de donner leur vie pour le peuple; ils en

furent récompensés par la persécution. Ce ne fut pas le peuple

.]ui l'organisa ; pour cette fois, il ne consentit point à être ingrat :

la persécution arriva de TÂutcl même.

Un jeune homme d'une illustre famille de Madrid, François

d'Espagna, sollicitait depuis longtemps son admission dans la

Compagnie; il est enfin reçu au Noviciat. Sa mère avait rêvé

pour ce fils hien-aimé tout un dVenir de gloire, et ses rêvas de

tendresse ou d'ambition étaient anéantie . Dans ses élans ma-

ternels, elle essaya de disputer son prenuer-né à Dieu et à la

Compagnie de Jésus, qu'elle soupçonnait d'avoir cherché à

accaparer au profit de l'Ordre l'immense fortune réservée au

jeune François. Forte de cet entraînement dont les mères ont le

secret, elle se présente au Conseil Royal, qui avait pour chef

le cardinal Spinosa ; elle fait parler ses craintes et ses douleurs,

elle accuse \vs Jésuites de captation religieuse. « Ce n'est pas

mon fils qu'ils veulent, s'écrie-t-elle, c'est sa fortune
;
qu'on me

rende mon fils pendant quatre jours seulement, et j'éprouverai

sa vocation. »
'

Le Conseil Royal condescend h ce vœu. Il délivre un ordre

par lequel il est enjoint aux Pères de remettre pendant quatre

jours le novice entre les mains de ses parents. François d'Es-

pjigria était à la maison d'Alcala. Le sufl'ragant de l'Archevêque

de Tolède, ailniinistratcur du diocèse, était l'allié de celte

piiuvre mère : il réclame en son nom le jeune François. Les

Jésuites n'avaient pas attendu si longteuq)s pour se laver d'une

i

. / .
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pareille inculpation. Au premier bruit de l'airairc, jls avaient

ibrcé leur novice à partir pour Madrid. Là, en toute liberté, il

devait se justifier lui-même et la Société devant le Conseil Royal.

Cependant le Prélat, accompagné d'une troupe nombreuse,

pénètre dans h maison des Jésuites, il demande le jeune homme,

on lui répond qu'il est à Madrid auprès du cardinal Spinosa. Le

Prélat croit que cette réponse est un subterfuge; dans un pre-

mier moment d'irritation, il lance l'interdit sur le Collège. Le

bruit se répand par la ville que les Jésuites sont placés eit état

de siège. Les habitants et les écoliers de l'Université prennent

les armes; ils accourent, offirant aux Pères leur appui.

Une sanglante collision pouvait naître de l'exaspération des

esprits. Le Provincial veut la conjurer ; il s'engage à faire reve-

nir de Madrid, dans le plus bref délai, le novice, cause inno-

cente de ce conflit. F 'iinçois d'Espagna arrive en effÎBt ; il est

rendu ù sa mère. Sup^ ations, menaces, offres brillantes, lar-

mes, tout fut mis enjeu pour ébranler sa résolution. Il persiste

pjus que jamais dans ses idées. Sa famille, en lui permettant

d'accomplir le sacrifice, manifeste la c.ainte de voir sa fortune

passer entre les mains de la Compagnie. François répond qu'il

est en âge de disposer de son patrimoine ainsi qu'il l'entend et

qu'il en restera seul maitre.

Les Jésuites cependant C( -nprennent qu'il faut acheter k
paix. La brebis, à leurs yeux, était beaucoup plus précieuse que

la toison : ils amènent le novice à un abandon de tous ses biens

en faveur de sa famille. A ce prix, les parents, la mère excep-

tée, laissèrent toute latitude au jeune homme.

Quelques Jésuites, étrangers à l'Espagne, avaient observé

que les combats de taureaux étaient une des causes détermi-

nantes de es caractère de froide férocité tant reproehé aux

basses classes de la Péninsule. Ce plaisir national, qui inspiré

l'amour du sang, était depuis longtemps condamné par les

Pères ; mais pour en priver les Espagnols il fallait user de pru-

dence et de ménagements. Interdire au peuple le spectacle dé

celte lutte toujours sanglante entre l'homme et la hôte, c'était

porter atteinte à ses privilèges et le froisser dans ses plus ar-

dentes voluptés. Pie V avait apprécie les motifs d'humanité mis
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en avant par les Jésuites. Un décret pontifical l'ut ailrossc aux

liabilunts de Curdouc ; il prohibait les combats de taurcau.x, il

vu Taisait ressortir l'horreur pour des Chrétiens. Le jour fixé

pour iuk; du ces scènes approchait, et les jeunes Cordouans

avaient sollicité de l'Evéque l'abrogation au moins tacite du bref

de Pie V. L'Evoque céda ; mais k Père François Goiiiez, con-

sulté, déclara que l'humanité et l'autorité du Saint-Siège ne

devaient pas être vahicues dans une semblable occurrence. A
l'appui de son opinion, il apporta des motifs si plausibles, il sut

si bien s'emparer des esprits, que les Cordouans renoncèrent à

ces jeux, où la vie d*^ quelques hommes se trouvait exposée pour

la satisfaction des autres.

Pendant ce temps, le cardinal Alexandrin et Borgia lou-

chaient aux frontières de la Péninsule. Le 30 aoiH 1571, ili,

arrivaient à fiarcelone. Le souvenir de l'ancien vice-roi de Ca-

talogne n'était p9s cfl'acé dans les cœurs. Les Catalans retrou-

A aient dans le Général des Jésuites le prince dont le commande-

iT>ent avait été si doux. La reconnaissance encore plus que la

piété les porte au-devant de Borgia, que son fils, le duc Fer-

dinand, venait saluer au nom de Philippe II. Le roi d'Espagne

lui écrivait pour 1'} féliciter sur son entrée dans le royaume; il

lui disait la joie qu'il ressentait en songeant que deux vieux

amis allaient se revoir. Au milieu des fêtes données au légat,

le Général saisit l'occasion d'être utile à l'Eglise et à son pays.

Un grave différend s'était élevé entre tous les chapitres de la

province et les ofliciers royaux. Il s'agissait de l'interprétation

des droits que les uns et les autres s'attribuaient. L'Evêque de

Majorque et de Minorque avait été désigné commissaire par le

Pape pour terminer cette affaire. Son intervention fut inutile.

Les deux partis s'exagéraient plus que jamais leurs préroga-

tives, lorsque la présence de Borgia leur fit naître une pensée

de conciliation. Ils le choisissent pour arbitre; ils s'obligent

d'avance à se soiimettie au jugement qu'il prononcera. Borgia

termine ce procès ecclésiastique et civil à leur commune satis-

i'aclion.

L'Inquis'tion, dans des jours de lroid»!e, avait décrété d'in-

justes censures coiilrc les opuscules spirituels du Père. Plus
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)iiO(l«'iV»o jilm's, piireo (|ii'«'ll«' Jtviiil seiUi son orreiii*, rin<|iiisilion

piililiiiit 01) latin cos Jeux livres, ronnno nn Itonnnii^o à l'or-

lliodoxie d'un homnio dont la sainteté ne Taisait doute pour per-

sonne.

De nouveaux honneui-s l'attendaient ù Valence. Deux autres

de ses fds, Charles et Alphonse, ainsi que François, marquis

de Lombay, son petit-fils, avec le marquis de Dénia, son gendre,

père du cardinal-duc de Lerrne, se prosternent à ses pieds ; ils

lui demandent sa bénédiction ; mais ces chants d'allégresse, ces

respects effraient son humilité. Borgia se soustrait à des mani-

festations dont le cardinal Alexandrin lui restitue toute la gloire,

et il entre à la dérobée dans la ville. Afin de mettre sa modestie

à l'abri de nouvelles ovations, il supplie le légat de lui permettre

une autre route que celle suivie par l'ambassade ; délivré de la

magnificence des réceptions, il s'achemine vers Madrid avec les

Pères qui l'accompagnent"

Les joies comme les tristesses de Philippe H n'avaient rien

de démonstratif. C'était un roi au visage sombre, au caractère

grave, à l'esprit toujours occupé de pensées ambitieuses ou in-

quiètes. La présence de Burgia dans son palais, les alfectueux

respects dont il entourait le fils de Charles-Quint,|sa figure sur

laquelle la plus aimable piété cachait à peine la trace des souf-

frances, tout cet ensemble de sagesse et de douleur fit sur Phi-

lippe une profonde impression. Le front soucieux du monarque

s'éclaircit, et il fut presque communicatif. Mettant à profit une

ombre de gaîté et de confiance qui, de la part du roi, éton-

nait les courtisans les plus consommés, Borgia l'entretint des

projets du Pape, des besoins de l'Eglise et des devoirs que les

circonstances imposaient à tous les princes chrétiens. Philippe H

n'avait ni le cœur, ni les passions, ni les faiblesses, ni les vertus

des autres hommes. L'époux et le père de famille s'effaçaient en

lui pour faire place au grand politique < . Il étitit roi à chaque

I La mort de don Carlos et d'Ëlisabelli de France a souvent é\é un cher d'acou-

salion contre Philippe 11. L'historien de Thou, peu favorable à ce prince, ra-

conte dans son Histoire universelle, I, ii, pag. 506 et siiivanies (iMilion de Ge-
nève, 1620) : i> Philippe n'y donna les mains que hirsqu'il se fut convaincu qu'il

ne lui re>lail plus aucun moyen de corriger son Mis et de sauver l'Ëlat; et, maisn^
itMil cela, il lui eiil conserv** In vie, si le innlheiireux f.;ince, devenu furieux par
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heure de sa vie, io el rey^ comme il sifçnait; i^iij néila, p*e8t-

i\-dirc roi absolu, et il en comprenait tous les devoirs ù un point

de vue que l'histoire a le droit de juger, mais qu'il ne faut pas

se hâter de condamner. En effet, à part cette absence de senti-

ments humains, maladie dont Philippe s'honorait d'être atteint,

il fVit l'Un des hommes les plus remarquables de son temps, et

le prince qtii a laissé la plus durable empreinte sur le caractère

des peuples soumis à sa domination.

Borgia, au nom du légat, n'eut donc pas de peine à lui faire

saisir la gravité du projet con<*u par Pie V. Le roi des Espagnes

s'engagea dans la croisade que le Souvéfain-Pontife préparait;

mais là ne devaient point s'arrêter les négociations du Général

des Jésuites. De Wcheux démêlés surgissaient souvent entre les

ministres du Saint-Siège et lé vice-roi de Naples et de Sicile.

Lés gouverneurs du Milanais cherchaient par toute espèce

de vexations à entraver le bien que réalisait ou combinait le

cardinal Charles Borromée. Le Général des Jésuites avait été

choisi par le Saint-Siège et par l'Archevêque de Milan pour

porter jusqu'au trône de Philippe II des doléances que son au-

torité toujours jalouse, toujours ombrageuse, se gardait bien dé

laisser transpirer. Borgia parlait; le monarque l'écouta, et il

proiiiit de mettre un terme à ces abus.

Quand ces affaires si urgentes pour l'Église et pour les mo-

la découverte de son rrimo, ne se fùl eflbrcë en dilférenteg manières do se Hier

hil-lhénié. Philippe, avant la riioil de Tinfunt, rendit connpte au grand et saint

Pontife Pie V, des circonstances accttblantM oti il se IroUvait et do la conduite

qu'il croyait devoir y tenir. »

Cette Version du président dn tliou nous semble plus vraisernblàble que tous les

rurtians fabriqués sur ces éyéneinenis tragiques. Doii Carlos, cela est avéré main-
tenant, avait traité avec les Prolcslanls des Pays-Bas, et ce fut la découverte de ce

contplot qui hàtà ik perte. L'ainoUr do ce jeune prince pour Elisabeth de France,

sa belle-mère, ne repose sur oucuii fondement. L'époux n'eut point h se venj^cr,

il n'y eut que le roi. Les historiens varient sur la ilale de la mort de don Carlos;

les ukis la porlfent au ai juillet 1968, les autres au 25 septembre; niais, d'après uh
manuscrit moitié en espagnol, moitié on lalin, tiré, pendant les guerres de la Pé-

ninsule, en 1811, de l'archivé de SirilAlicâS, il y aurait erreur dans ces dates, fi'il

faut en croire re manuscrit, qui doit se trouver encore en la possession du duc

de Brojilie, la mort de dou Carlos aurait eu lieu huit jours après celle de la reine

qui arriva le 3 octobre 1.^68. Te manuscrit en question, oeuvre de quelque chape-

lain d'Elisabeth, dit que le fl'.s de Philippe II mourut dans un bain, qu'on lui ou-

vrit les veines, et qu'Ëlisabelh fut empoisonnée dans un breuvage que le roi la

coniraignit de prendre sous ses yeux. Cet écrit suppose rinlclliccnce qu'on pré-

tend avoir existé entre la reine et le iils du roi. Les annalistes espagnols et Ferreras

affirment que don Carlos mourut d'une lièvre maligne,
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mo-

nnrcliîes européennes l'iirent terminées, la légntion se «lirigea

vers le Portugal ; mais IMiilippe II n'était pas en retard. Il avait

ordonné. Don Juan d'Autriclie, exécutant ses ordres, réunissait

il Messine les escadres des coalisés; et, sous la bannière de

saint Pierre, il s'avançait à la rencontre du Turc. Le célèbre

André Uoria, l'amiral vénitien Darbarigo. le marquis de ëanta-

Crux et Marc-Antoine Colonne commandaient la flotte cliré-

tienne sous don Juan. Le 7 octobre 1571, elle était dans le golfe

de Lépante en face des Mabométans. >•

Trente ans avant la naissance du Clirist, une ilUtfe bataille

navale avait illustré cette mer. Antoine et Octave s'étaient dis-

puté l'empire du monde non loin du promontoire d'Actium;

et à seize siècles d'intervalle, cette môme mer allait encore être

témoin d'une de ces journées qui décident du sort des nations.

Les Jésuites avaient activement travaillé h l'alliance des Catlio-

liqnes ; l'iieure de la gloire était venue pour les cbefs et pour

les soldats ; celle du dévouement et du danger pour les Pères.

La ca[Mtahe de Barbarigo re(;ut le Jésuite Martin Becingucei,

qui tomba blessé auprès de l'amiral frappé à mort dans le

même moment. La galère royale de don Juan avait à bord

Christophe Rodriguez; Jean de Montoya était sur celle de

Santa-Crux. Un grand nombre d'autres Jésuites Sf Vôuvaietit

près d'André Doria, sur Je reste de la flotte dVec les Gapucitls

que le Pape attachait à son escadre.

Jamais victoire ne fut plus décisive. Les Turcs perdirent

trente mille hommes, cent vingt galères, et ils apprirent enfin

que le souvenir des Croisades n'était pas encore entièrement

anéanti chez les Chrétiens.

La présence de Borgia à la cour de Lisbonne était impatiem-

ment désirée par la famille royale et surtout par les Jésuites.

Des intrigues de plus d'une sorte avaient signalé la longUè

minorité de don Sébastien, que la mort de Jean III, son aieul,.

laissa Roi au berceau. Depuis l'année 1559 jusqu'à l'avènement

du Père François au Généralat, la Compagnie de Jésus avait

prospéré et s'était étendue en Portugal. En 15G8, elle fondait

deux nouveau* établissements, l'un à Funebal, dans l'île de

Madère; l'autre à Angra, dans l'ile de Tercère. En 1509, quand
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Iti ppsiA |V)i'tit le iloitil iH rctlVoi à I jsltoiiilt', lt>s .lt''siiil<>s :)«>qiiit-

t«'*r<Mii la «loUe «l<> reroniiui»siin«ro (|u«' h'iir Ordn* avail cou-

triiclée cnvHrs In l'ortiigiil. Les riches, par iinn t'iiite honteuse,

s'étaient déruliés uu lléuu ; les tnivuiix «étaient suspendus, et le

peuple, abandonné h la misère, ne son^^eait pas mèmcik se pré-

server de la contagion. Indifl'ércnt à la vie ou à la mort, il lais-

sait ses enfants sans secours, sans nourriture ; souvent les mères

elles-mêmes, dans une inexplicable stupeur, les exposaient

sur la voie publique^, comme pour se débarrasser îles tristes et

derniers soins que ces entants réclamaient.

Après avoir fait sortir de la ville leurs novices et les vieil-

lards que des infirmités rendaient incapables de tout service,

les Jésuites de la Mui.son-Professe et du Collège s'élancent à la

lecherche de tant d'infortunes. Ils recueillent les enfants dans

leur demeure, ils leur prodigueul des secours; d'autres pai-

cuurent jour et nuit les rues de la capitale ; ils raniment les

courages, ils consolent les mourants, ils linissent par maintenir

l'ordre dans une ville dont la charité les établit les admi-

nistrateurs.

Les Pères Alphonse Gil, François Gonzalès, Michel Etienne,

KmmanucI Godinho, Gaspar Alvarès, Jean Mora et Plane;

trois scolastiques : Jacques de Carvallio, Ninlez et Rarreira
;

quatre coadjnteiirs : Louis Bravo, Gôme Vaz, (liispar Correa et

George Alvarès, payèrent de leur vie un zèlo cpie le jeune roi

avait été le premier à admirer.

Onand la peste eut cessé ses ravages, le peuple, qui, avec

l'espérance, retrouvait le sentiment de l'amour paternel, recul

de la main des Jésuites les orphelins qm; la peur faisait et que

la ^Ichgion avait adoptés. Le peuple n'eut pas assez, de béné-

dictions pour saluer ceux qui s'étaient substitués à sa place.

Mais la contagion qui .suspendait le cours des intrigues ne les

rendit que plus actives lorsque la réilexion eut succédé à la

terreur. Les antagonistes de la Société de Jésus comprin^nt

qu'il fallait par un coup d'é<-lat rendre aux rivalités ou à la

haine toute la vigueur dont ces pa.ssions se voyaient privées pu-

I enthousiasme populaire; on reprit en suiis-ieuvre les secrèles

menées qui divisaient In cour.
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I lioisis poiii' iliii^i'i' rriliicalion du roi iiiiiKMii*, lii cmisciiMii-o (li>

sa graïKl'iiière, Catliei'inc il'Autriche, et celle do son grami-oncle,

le cardinal don llein'i. Ce triple l'ardcau devait susciter à la Coni'

pagnie de nombreux, d'implacables ennemis ; et cependant la

Compagnie atlirme n'avoir nen fait pour capter la conliancn

royale. Une lettre de Laynés, Général de l'Ordre, à la reine-

ré^'ente Catherine, explique bien leur situation. Cette lettre,

dont l'original se consene à la Tour del Tonibo,cst ainsi conçue :

« Conmie il est juste que nous soyons dispo.:iés à cmides-

cendre en ce qui dépend de n us à toutes les demandes de

Noire Altesse, après avoir reconmiandé la c'io.se h notre Sei-

i<neur, et l'axoir mûrement examinée, je me suis décidé à vous

envoyer le Père Louis (lonzalvès. Je sais, il est \r.n, ([i\e ee

Père est nu lidèlc serviteur de Dieu, qu'il vil en b< . veli^ieuï,

qu'il est expérimenté dans le maniement des ai!'«ni's et versé

dans les lettres; qu'il ne manquera ni d ^onne volonté ni du

plus sincère dévouement pour faire tout le lùen qui lui sera

possible. Cependant, comme l'emploi auquel Votre Altesse

l'appelle est de la plus haute importance, et que d'ailleurs je

coimais trop peu les qualités qui seraient nécessaires pour le

bien remplir, je ne puis décider si ce Père les réunit en sa

personne. Je supplie donc humblement Votre Altesse de s'en

assurer par elle-même, de mettre de n(»uveau l'affaire en déli-

bération, après l'avoir recommandée à Jésus-Christ. Voire

Altesse ne l'en chargera que dans le (^as où elle verrait en cela

la plus grande gloire de iXolre Seigneur, sa propre salisfaclion,

le bien du roi et de ses peuf* :•

» Ibns le concours de telles circonstances, j'ai conliance que

le Père Con/alvès le recevra en vrai serviteur de bien, et non

en vue d'im frivole honneur et d'une éphémère élévation dans

ce monde. 11 ne s'en chargera que pour la fin dont nous ve-

nons d(^ parler, que comme d'une croix qu'avec l'aide de Notre

Seigneur il s'efforcera de porter pour obéir à Voire Altesse, et

h'availlcr au bonheur de la nation portugaise.

'" Pour peu, du reste, que Voire Altesse entrevoie qu'il serait

plus utile à la gloire di; iXolre Seigneur qu'un autre fût choisi

«fsy
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pour cet emploi, nous la supplions tous, par l'amour qu'elle

porte ù ce même Seigneur, de ne plus penser à le lui confier.

Aucune affliction ne pourrait nous être plus sensible que de

voir le bien qu'on y peut faire anéanti ou paralysé par im

homme de la Compagnie. T^lui à qui rien n'est caché sait par«

faitement que, si je parle de la sorte, ce n'est point pour la

forme seulement, mais bien parce que tels sont, en effet, les

désirs de mon cœur. Aussi n'âi-je pas cru qu'on dût nommer

personne à sa place, ni pour être Assistant, ni pour gouverner

le Collège Germanique, dont il avait la direction ; de cette ma-

nière, il pourra ou revenir ici, ou demeurer en Portugal^ sui-

vant lé bon plaisir de Votre Altesse. »

Les Jésuites n'avaient accepté qu'avec une certaine répu-

gnance l'emploi dont la famille royale de Portugal honorait uh

de leurs Pères ; mais, par la série de funestes événettiertts que

lé caractère de don Sébastien provoqua, cet emploi fournit un

prétexte tout naturel d'incriminations contre la Société de Jé-

sus. Ce n'est point dans les annales du Portugal qtie nous les

trouvons : le Portugal, comme les autres royaurties, a eu des

historiens de tous les partis ; aucun ne s'est fait l'écho de ces

accusations. Les uns parlent des Jésuites avec acrimonie, les

autres avec amour ; tous se taisent sur les inculpations que les

écrivains français, que Pasquier, les Parlementaires et les Jan-

sénistes mirent en avant. • ''
î »

n r v'

Pasquier, qui, dans son Catéchisme des Jésuites^ s'est at-

taché à dresser un réquisitoire contre l'Ordre de Jésus, s'ex-

prime en ces termes* lorsqu'il arrive à la question du Portugal
;

« Les Jésuites fins et accorts estimèrent que ce territoire

étoit du tout propre pour y provigner leur vigne. Et, afin d'y

gagner plus de créance, dès leur première arrivée, ils se firent

nommer non Jésuites, ains Apôtres, s'appariant à ceux qui

étoientà la suite de Notre-Seigneur, titre qui leur est demeuré
;

et de cela ils sont d'accord. Le royaume étant tombé es mains

de Sébastien, ces bons Apôtres pensèrent que par son moyen le

royaume pourroit tomber en leur famille, et le sollicitèrent

* Catéchisme des Jtsnites, livre m, chap. xvi, page 322 (édition de fille-

franche. 4602). V.
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plusieurs fois que nul à l'avenir, ne pust estre Roi de Portugal

s'il n'étoit Jésuite et élu par leur Ordre, tout ainsi que dans

Rome le Pape par le Collège des Cardinaux. Et parce que ce

Roi (bien que superstitieux comme la superstition même) ne s'y

pouvoit ou, pour mieux dire, n'osoit condescendi'e, ils lui re-

montrèrent que Dieu l'avoit ainsi ordonné comme ils le lui fe-*

roient entendre par une voix du Ciel près de la mer. De mà««

niére que ce pauvre prince ainsi malmené s'y transporta deux

ou trois fois ; mais ils ne purent si bien jouer leurs personnages

que cette voix fût entendue. Ils n'avoient encore en leur Com-

pagnie leur Justinian imposteur, qui, dedans Rome, contrefit

le lépreux. Voyant ces messieurs qu'ils ne pouvoient atteindre

à leur but, ne voulurent pour cela quitter la partie. Ce Roi,

Jésuite en son âme, ne s'étoit voulu marier. Or, pour se rendre

auprès de lui plus nécessaires, ils lui conseillèrent de s'ache-

miner vers là conquête du royaume de Fez, où il fut tué en

bataille rangée, perdant sa vie et son royaume. Tellement que

volià le fruit que remporta le Roi Sébastien pour avoir cru les

Jésuites. Ce que je viens de vous discourirj je le tiens du feU

marquis de Pisani, très-catholique, lequel étoit ambassadeur de

îa France en la cour d'Espagne. »

L'historien qui, sans autres preuves à l'appui, base ses récits

sur le témoignage d'un mort, ne peut inspirer confiance abso-

lue, même lorsque les faits qu'il raconte seraient vrais. Voltaire

a souvent usé de ce procédé, et pour Etienne Pasquier '. ce

n'est pas une recommandation. Le tombeau ne rend jamais sa

1 Nous venons de voir Pasquier échaftlutter une accusation contre les Jésuites

sur la parole d'un mort. Le voilà qui s'appuie, dans ses plaidoyers, sur un autre

mort; mais ici il y a proQrcs. Ce n'est plus un diplotnate qu'il lUet 6u scelle, c'est

un JOsuite, le Përe Pasquier- Brouct. Dans plusieurs de ses lettres èM. deSainte-

Marlhc, à M. Fonsomme, et dans la dernière du xxii* livre, il raconte, et dans ses

plaidoiries il révfele qu'en 1SS6 il s'diail rencontré à la campagne aveb c« cùin-

pagnon d'iQnace de Loyola. Pendant trois jours, ndus apprend l'avocat de l'Uni-

versilc', Rrouet, l'homme le plus discret de tous les Jésuites, auxquels Jusque
présent on n'a guère reproché leur indiscrétion, Brouet s'expliiiua avec lui sur ce

qu'il y a de plus intime dans l'Institut, il lui développa avec complaisance les

desseins vastes et profonds que l'Ordre avait conçus.

Etienne Pasqnitr nota sur-le-champ, ajoute-t-il, ces conversations, sans pré-

voir qu'il dût jamais tvoir occasion d'en faire usage. Ce plan de l'Institut, contlé

à des oreilles si délicates, dormit dans son cabinet; et quand il fie chargea de la

cause de l'Université, il n'eut plus, pour démasquer les Jésuites, qu'à mettre en



V

i

h

; i

m CMW. IF. — HISTOIRE

proi<>; il ilnvient donc iinpnssililo de ronlrôlor iinr» soniblahlo

autorité. Los paroles prêtt'^es au l'eu marquis de Pisani ont pu

être prononcées, nous admettons môme qu'il ait fait à Pasquier

les curieuses révélations que l'on vient de lire ; mais, à nos

yeux, ce récit n'établit pas même une probabilité; il n'est at-

testé que par un personnage dont il est impossible d'évoquer la

foi, et, par malheur pour la véracité de l'écrivain, ce récit se

trouve en complet désaccord avec tous les annalistes portugais

et espagnols.
'''

Comme la version inventée par l'auteur du Catéchisme des

Jésuites flattait les animosités universitaires et qu'elle était im-

possible, elle a été adoptée, à cause même de son impossibilité.

On n'y croit plus , on s'en sert encore dans les circonstances

difïicilos. L'avocat Linguet, ennemi des Jésuites, mais d'une

autre façon que Pasquier, fait, en ces termes, justice de tant de

misères de l'intelligence : « Cette calomnie, dit-il dans son

Histoire impartiale des Jésuites * , est si absurde qu'elle

n'a pas besoin d'être réfutée; ou le marquis de Pisani s'est

trompé, ou, ce qui est plus probable, le calomniateur, qui est

assez hardi pour inventer une fausseté, a pu l'être assez pour

s'autoriser par un grand nom. J'ai sous les yeux,, .ijoute Lirn

guet, une autre de ces productions méprisables ; il y a un cha-

pitre intitulé : Meurtre des petits enfants-trouvés commis

par les Jésuites. Il n'y a rien à répondre is celte espèce d'é-

crivains et ù ceux qui les copient ; on ne leur doit tout aux plus

que de la compassion. »

Linguet se trompe en ce<'i. Quand la calomnie vient d'un

homme prétendu sérieux et accepté comme tel par un parti de-

puis trois cents ans, l'histoire doit, dans l'intérêt de la vérité,

soumettre ses dires à un examen approfondi. Si Pasquier sort

meurtri de cet examen, ce sera moins à sou mensonge qu'à ses

panégyristes qu'il faudra s'en prendre.

oeuvre les révélations de Rrouet. l/avnrat était bien sur alors «le ne pas rerevoir un
démenti du Jésuite : il plaiduil en 1SS5, et le Père était mort en ^!Mi.

En lisant ce récit, mol |iour mot extrait de la Correspondance, des Plaidoyers et

du Cati'c/iisme de Pasi|uier, on conviendra qu'il Taul rire bien avocat pour ruire

ainsi riiistoire.

> Linguet, t. Il, paitel.tl. '
.
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Le meilleur moyen d'éclaireir la fjucstion, c'est d'expliquer

les faits par la chronologie, le premier soin île l'erreur volontaire

élant de jeter la confusion dans les dates.

Le roi Sébastien de Portugal naquit le 20 juillet 1554. Ce

prince, dont le caractère romanesque et les malheurs militaires

ont à un si haut degré prcocupé l'attention publique, était

doué d'un esprit vif et pénétrant. « Déclaré majeur à sa qua-

torzième; année, il lit lui-même, dit l'Histoire Universelle,

par une société de grm de lettres anglais \ uii abrégé

(les lois qu'il possédait très-bien, et eut soin de les faire obser-

ver exactement. » 11 aimait la guerre et annonçait un goût très-

vif pour les expéditions maritimes ; il avait l'excès de toutes les

qualités; il poussait la vertu jusqu'à la rudesse, le courag : -

(pi'à la témérité, la force de caractère jusqu'à une opini;- •

indomptable. Si ce jeune homme, roi dès son plus bas âge . It

!ic dans une condition ordinaire, tout porte à croire que l'édu-

cation coramune, que le désir de s'élever, que les obstacles

qu'il aurait rencontrés sur sa route lui auraient donné une plus

sage direction. Enfant du peuple, il serait devenu un héros,

j)arce qu'il aurait eu à lutter, parce qu'il aurait senti qu'une

généreuse passion a souvent besoin elle-même d'être compri-

mée. Fils de roi et dans son berceau jouant avec la couronne,

il s'était habitué à voir tout le monde obéir à ses caprices ; ses

caprices furent pour lui des convictions ; et ce jeune homme,

en qui se révélaient tous les signes caractéristiques du héros,

ne fut, par l'effet de sa naissance, qu'une espèce d'aventurier

dont les historiens mettent quelquefois en doute la raison.

Le Père Louis Gonzalvès de Caméra avait été son précepteur.

Religieux plein de vertus, mais peut-être un peu trop austère et

ne sachant pas toujours renfermer son zèle dans les bornes de la

modération '^, il avait inculqué à son royal élève l'amour des ré-

' Histoire UHifcnrUc oomjiospf par une sociiH»! Je (jcns de lettres anglais, His-

toire moderne, Portugal, t. xxxiii, liv. xxit, rhap. ii, papro .S.59.

3 L'historien porluoais Barbota Macimdo rul,nu dix-liuilième siècle, rhorQé par

l'Aiad<'iHie royule lii»toriquc de Lisbonne de faire dos rcthonlics sur la vie, les

uvoiilure.s et li> mort du roi Si'bustien. Les nii'inoires (OHiposés U le sujet, d'après

les docunienls le» plus aullienlitines, turent approuvés pur l'Aïadi'niie. Ils ont

pour titre : Miiiivria luna la Itisloriu de Pvilitytil. et ils contiennent un portrait
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formes, Sebastien les exigea de prime-abord, sans préparation,

sans contre-poids. Plusieurs de ces réformes atteignaient d'illus-

tres familles du royaume r par exemple, on !?s forçait à restituer

les biens dépendants des commanderies d'ordres militaires que

ces fanril'l3s s'étaient appropriés et qu'elles semblaient posséder à

titre d'^iéniJige. Cette mesure, sage dans son principe, péchait par

le déousa de l'exécution; elle soulevait des clameurs, des

mécontentements. Ce ne ftit pas au roi qu'ils s'adressèrent, mais

à son directeur de conscience et à l'Ordre dont ce dernier faisait

partie ».

du Père Qomalvès bien difKrcnl de celui (racé par Pasquier, Herrera et Faria y
Souza. Cet annaliste s'exprime ainsi, au 1. 1, p. 210 et suivantes :

« Toutes les qualités nécessaires au précepteur d'un prince, capables de constituer

up maître parfait, se trouvaient hcureuscinciit réunies dans le Père Louis Gon-
nlvès. Illustre par la naissance et par une exacte observance de son Institut, il

était brcs-inslruit dans la littérature sacrée et profane, versé dans la lecture des

histoires séculières et ecclésiastiques. 11 possédait d lus sa pureté la laD0ue latine,

n'était point étranger aux difficultés des langues grecque et hébraïque. H parlait

avec facilité le frau^aisj l'espagnol et l'italien. Il avait eu occasion d'apprendre ces

langues dans les principales capitales de l'Europe, où il avait résidé. Son caractère

élail plein de douceur, son jugement guidé par la prudence, sa capacité profonde.

Tous ces avantages le rendirent propre à former un prince et à lui apprendre à

gouverner sagement une monarchie. »

> Nous avons vu tout à l'heure Etienne Pasquier écrire l'histoire sur la foi de

personnages morts : voyons de quelle manière de Thou lui-même l'arrangeait lors-

qu'il était question des Jésuites.

Hierouimo Conestaggio, gentilhomme génois, a composé un ouvrage intitulé :

VeWunionc del regno di Portogallo alla corona di Castiglia. C^t ouvrage parut

en 1585, et nous citons l'édition de Venise de 1592. Coneslaggio n'est pas toujours

ex«ç|; de Thou, qui le suit à la piste, ne l'est pas davantage; mais quand il s'agit

des Jésuites, de Thou se fait un devoir de le défigurer. Le plagiai est évident "our

ceux qui comparent les deux auteurs, la mauvaise foi est aussi éclatante. Nous en ci-

terons une preuve eulre mille.

Conestaggio, après avoir dit que les Jésuites furent appelés Apôtres en Portugal

à cause de leurs missions au-delà des mers, ajoute t « La corruption des mœurs oc-

casionnée chez les Portugais par l'introduction des richesses de l'Asie, fut reuiar-

quéc et combattue par les Pères Jésuites c' argés de l'éducation du roi Sébastien.

Ces religieuxj détirant de remédier à ce mal, ne négligèrent rien pour y réussir.

Mais, ni leurs eiforls, ni une loi somptuaire publiée par les soins de quelques

hommes zélés pour le bien public, ne purei.t être une digue sufflsanle Au con-

traire, cette loi trop rigoureuse, et peu en rapport avec la corruption d'un corps

all'uibli, causa d'abord du niécontvulement et des murmures, ensuite les dérisions

et les mépris, manifestations funestes dans un Etat et symptômes alarmants d'une

dissolution prochaine. >> (Livre 1, page (i).

L'auteur génois dit que ce furent quclqueg homma iélét pour le bien public

qui engagèrent don Sébastien à publier cette lui ; il \ icnt de parler des Jésuiles et il

passe dans la môme phrase à un autre ordre d'idées ; donc, d'après (îonestaggio, ce

ne sont pas les Jésuites qui établirent cette loi somptuaire. Voici cependant de

quelle façon le président de Thou dénature le récit de Conestaggio :

« Les pères Jésuites (dij-il au tome ix, page 630 de son Hisioire, édil. uC 1614)

étaient désignés, en Portugal, sous le nom ù'ApOtres, à cause de leurs missions

/ f.

»
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Marlin de (Clamera, frère du corqle de Calhette et du Jésuite,

était le favori de don Sébastien. Ce que le prince ou son ministre

entreprenaient, les actes de l'un , les conseils de l'autre, tuut ce

qui, dans leur manière de gouverner, offrait prise aux plaintes

des grands, aux soupçons du peuple, était à l'instant même at-

tribué au Père Gonzalvès et rejaillissait sur la Compagnie de

Jésus. Le Portugal ambitionnait de voir son roi s'allier à Tune des

familles royales de l'Europe. Il était bien jeune encore; mais ce

pays senti; '^ le besoin de donner de la stabilité à la couronne, qui

ne reposai, que sur une seule tète. Le Souv«rain-Pontife parla

dans ce sens au Père Borgia, Borgia en écrivit à Gonzalvès. La

réponse de ce dernier fait mieux connaître don Sébastien que

toutes les hypothèses.

« Vous me dites, mande-t-il au Général de l'Ordre dans l'in-

timité de sa correspondance, que si cette affaire ne réussit pas,

on en fera un crime à notre Société. J'en suis convaincu et

affligé. Lorsque le Père Laynés m'envoya en ce pays pour exer-

cer les fonctions de précepteur auprès du jeune roi, je lui livrai

par écrit les raisons qui me poussaient à flécliner cette charge.

Une des principales était que tout ce qui déplairait dans

la conduite du monarque retomberait sur ceux qui l'entou-

rent. Je iîrois donc que si en cette matière j'ai à me reprocher

quelque chose, c'est d'avoir trop pressé ce mariage. Ceux qui

disent au Pape que le cœur du roi est dans ma main et que

je puis le tourner à mon gré, pensent de Sébastien ce qu* ils

penseraient d'un autre jeune homme de son ûge. Mais ceux qui

le connaissent en ont une tout autre opinion, car ce qu'il

veut il le veut bien , surtout en cette matière où, toutes les

fois qu'il a été sondé, il ehi toujours resté inébranlable. Ainsi ce

dans les pay» le très... Mais ddsirant vainpinent de remédier A ce désordre, ik
prirent de là l'occasion de sUmmiscer dans le Houverncmcnt de l'Etat, et se rendi-

rent ridicules '!n publiant des lois somptuaires sur le modèle des lois de l'austère

Lacédémoue, leuiblablcs k ces médecins ignorants qui, pour décharger le corps

d'un excès d'embonpoint, tùcheni de le réduire h une maiereur extrême. ><

Ci)a(|uc page de Coueslaggio ed ainsi déligurée par de 'fliou. U suit la filière des

événements, telle que l'auteur génois la présente; mais dès qu'il est queslion dés

Jésuites, auxquels Conestaggiu semble du reste être plus qu'indill'érenl, de Tiiou

altère cuniplélement la pensée et la narration de son guide. Il accuse les Jésuites

iiuand Cuncstaggio ne les met pas en scène ou les décharge de l'accusation par le

récit même des laits.
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(\w !•' Saint-Père dnsirait, je l'ai entrepris avec bcaiicou)) de

Ibrce, mais je n'ai rica pu obtenir. Le prince m'a même déclaré

qu'il avait porté l'aU'airc en son conseil, et qu'il était du même

avis que lui. »

Crtait une union avec la Frainie.>i ;; le Pape Pitt ^ aspirait

il l'aire contracter à don Sébastien, ot pou" kq!' Ile û enplovait

toute la ténacité de. son esprit. Le l'ontiie estunait qur <ette al-

liance ne pouvait qu'être favorable à 1 Eglise, aux deux familles

et aux d« us peuples. Marguerite de Valois, sœur du roi Char-

les IX, itvait été désignée comm»^ la future liancée ù don Sébas-

tien; mais la reinc-mèie, Caiheruio, ^œur de CharSt;;; -Quint, était

une princesse d'Autriche. Kllc professait po :
';< France une de

r< s aversions passionnées qui n ont de îiiobile que dans l'oxalta-

tion d'uri sentiment patriotique mal compris. Pour repousser le

nuu'iag(^ de son petit-lils, Catherine ne déguisait pas ses véritables

moiift;. Son neveu, l'empereur Maximilien, avait deuxfdles. En

faisiiiit échouer les projets du Pape, de Charles IX et des Jésuites,

elle se flattait que, de guerre lusse, on reviendrait à son plan

primitif. Ainsi elle conserverait dans sa famille une couroinie

qu'elle ne voyait qu'avec elï'roi prête à être posée sur la tête d'uiu*

Française.

Les courtisans de Catherine la berçaient de cet espoir et ils

accusaient la Compagnie de captation sur le cœur de Sébastien.

Ils avaient tant d'intérêt à ces manœuvres, qu'une partie des

bruits dont Pasquier s'est fait l'écho s'était répandue jusqu'au

fond de l'Allemagne ; et c'est dans une lettre du père Laurent

Maggio, provincial d'Autriche, que nous en découvrons la trace.

Au mois de mars 1571, il écrivait de Prague à François de

Borgia :

« Ici on ne s'entretient que des affaires du Portugal. Des dé-

pê«'hcs adressées d'Espagne annoncent ([ue le roi agit en beau-

coup d(; choses de manière à consterner tout le royaume. On

ajoute que les nôtres • sont les instigateurs de cette conduite et

(|u'ils veulent faire de lui un Jésuite; il est même des gens

qui assurent que ce sont eux qui l'enqiêchent d'épouser la

" Lorsque lc8 JOsuilcs imiiuiil de leurs froros, c'csl toujours ainsi qu'ils s'ux-

|)riiiK'ii(. ^
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»œar dn roi de Fran«c. ie ne doute paë que tous ces bnwl»

dchetix ne soient parvenus k l'oreille de Votie Paternité eï

qu'elle ne clierehe ù y porter un remède. Je ne soumis cfoire

qu'anmn de» nôtre» entreprit quelque chose fjuii ne fttt con-

ibrme » h raison ef convenable aux circonstanee» présente». Je

erraisv a» reste, avec beaucoup de peine qu'iJ* eussent denné-

«)ccasi«n en quelque juste raison à la malveiUnnce et aux dis-

cours de»<?niieinis de notrcr Société. Je suis- oonv^uncu que rien

ne p*ut. noire diavantage à k bonne réputation de ta Compagnie

que- de voir nos- religieux s^immiscer dans les affaires des.

prinf^ et se* mêler de l'adimiiiistration ptdilique. A» nom de

Dieu,, mon Père, que votre vigilance paternelle fosse obscner

le décret qui défend de laisser les- iiôlres vivre à la cour des;

des roi*. )>•

Cette lettre,, ainsi que toutes fcsarrtre» que nous nvon» citées

eu que nous citerons dans- le cour» de cette histoire^ n'éCail;

poHit destinée à fa publicité; mais elle met si iuen ù ns Ta po-

litique des Jésuites qu'elle desient un. diociiment irréfragable.

It est cvklenli que Iwrs tfei Portugal les. Jésuites n'avaient ja-

Miai» fiiït le rêve que les Protestants d'Allemagne et que Pasqflier

leur ont prêté. Reste à savoir si, dans l'intérieur du royaume-

trcs-4itlèle, les Pères de la Compagnie songèrent à véoliser la.

pensée de dommatien qu'ion leur snppose.

A cette époque, le PortugaF n'était pas nn pap divisé, ap»

pauvri et ruiné par lies fiitctions libérales. Il n'apparaiseait pas

sur lia carte dir gtobe comme une espèce de fiictorerie où les

vaisseaux anglais jettent le rebut de leurs mianufoctures* et orga-

nisent la' contrebande des Constitutions. îl y avait de la force

surletréne, de la [missance chez la noblesse, de l'énergie dans

le peuplev une dévorante ambition chez tous; tous aspiraient

à ôtrei>lus grande que la nature ne les avait créés. Placés aux

confins de l'Europe, 'As ne pouvaient tenter des cor»quêtes sur

leurs voisins ; ils allaient en demandera des mondîes nouveaux.

Le continent européen était fermé à leurs glorieux désirs,

ils so préparaient de plus vastes succès à hvivers les mers.

Lisbonne restait pour eux la métropole d'un empire dont !<'

Portugal n'appréciait l'étendue que par les richesses que les
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énmlcs irAtl»ii({iiei((Uo le Graïul faisaient affluer sur ses ri-

vages.

Supposer que ce peuple, alors si fier, si jaloux de ses droits,

aurait consenti à laisser des Religieux, et même des Jésuites, dis-

poser arbitrairement de la couronne, ou se partager le royaume,

«;'est exagérer TinvraisemblaMe. Est-il possible d'admettre que

les Jésuites de Portugal aient conçu cette idée, et qu'ils travail-

lassent à la faire réussir en inspirant à don Sébastien de l'aver-

sion pour le mariage et un amour immodéré pour les armes?

Une lettre du Père Louis Gonzalvés de Caméra au cardinal

Rusticucci explique sa position :

« Personne plus que moi, écrit le Jésuite, ne souhaite de

voir le roi engage dans le» liens d'un honorable mariage, atin

qu'une famille royale qui a si bien mérité de la Religion et de

la Compagnie de Jésu» ne vienne pa» à s'étendre faute de pos-

térité, et aussi pour que la vertu de- Séba«tien, à la conserva-

tion de laquelle j'ai consacré tant de veilles, soit mise en

sûreté par les saintes barrières du mariage avant que l'âge des

passions fougueuses ne l'entraîne dans un triste naufrage. Si

jusqu'à présent je n'ai pu mettre à exécution les désirs du Pape,

la raison en est dans le dessein qu'avait eu Sébastien d'épou-

ser une des deux filles de l'empereur Maximilien ; et lorsqu'une

de ces princesses eut épousé le roi catholique Plrlippe II et

l'autre Charles IX^ le roi très-chrétien, alors je l'ai pressé à

plusieurs reprises, de peur d'être prévenu par un autre, d'en-

voyer au plus tôt des ambassadeurs à la oour de France pour

demander la main de la princesse Marguerite. Mait. le prince,

chagrin de n'avoir pu obtenir une femme dans la famille de

l'Empereur, n'a pu sitôt être engagé à tourner ses regards vers

la France. »

Telles sont les explications fournies par le Père Gonzalvès,

Mais Gonzalvès, en tenn-t ce langage à un membre du sacré

collège, espérait peut-être ainsi donner le change au Saint-

Siége et par des ajournements indéfinis arriver à la réalisation

de ses pensées ambitieuses? L'histoire doit procéder plutôt pair

dates que par insinuations : les unes sont toujours plus intelli-

gibles, plus évidentes que les autres.

1
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S vers

Or, don Sébastien, né en 1554, n'avait pas encore quatorze

ans lorsque pour la première fois on lui proposa de se marier.

A cet Age et avec son caractAre indomptable, est-il étonnant

nn'i! oit refusé une union qui mettait un frein à ses volontés?

Lorsqu'on 4571, à dix-sept ans, il consentit à partager son

trône avec Marguer ' de Valois, cette princesse venait d'être

proaise à Henri, roi de Navarre. En 1576, à Tâ^o de vingt-

deux ans, il demande à Philippe II une de ses filles en mariage,

et ce fut son expédition d'Afrique qui l'empêcha èe mener à

l)icn le projet. Dans ce rapprochement plus éloquent que toutes

les hypotliéses nous cherchons où apparaît cette vertu sauvage,

cette haine pour les femmes inspirée par les Jésuites à leur royal

élève.

Bernard de Britto, Jérôme de Mendoça, Vasconcellos et Bar-

bosa Machado, contemporains ou historiens de don Sébastien,

ne parlent pas de cette accusation. Si quelques-uns en entre-

tiennent leurs lecteurs, c'est pour la détruire avec la scienee

des faits, avec l'autorité que l'annaliste emprunte en écrivant

sous les yeux de ceux qui comme lui ont été les témoins des

événements racontés.

Déjà les Jésuites, par la prédication et par l'éducation, exer-

çaient une incontestable puissance mr l'esprit des masses.

Cette puissance allait prendre des accroissements bien plus ra-

pides par la confiance que les têtes couronnées marquaient aux

Pères. Les duchesses de Ferrare et de Toscane, filles de l'em-

pereur Ferdinand, ne voulurent pas, en ceignant les diadèmes

des maisons d'Esté et de Médicis, se séparer des deux Jésuites

qui avaient dirigé leurs premiers pas dans la vie chrétienne.

Etienne Moralez était le confesseur de Marie de Portugal, du-

chesse de Parme; d'autres Pères entraient dans la confiance de

Catherine de Suède, ils élevaient son fils Sigismond. En

France, le Père Auger était l'ami de cœur, le conseiller intime

du duc d'Anjou; Possevin, celui d'Emmanuel-Philibert de Sa-

voie. Partout enfin, au milieu des cours ainsi que dans le fond

des campagnes, ils prenaient un ascendant dont leurs rivaux ou

dos adversaires s'inquiétaient à juste titre.

A Florence et à Ferrare, la malveillance avait inutilement
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essayé de faire perdre aux Jésuites le crédit dont ils jouissaient.

En Portugal, la îuttc fut acharnée ; L\ on rencontra, dans les

passions mômes de Sébastien, un thème excellent pour les ré-

criminations et pour les reproches.

Les Jésuites furent accusés de toutes les fautes commises;

et ceux qui, comme Pas(iuier ou Arnauld, n'osèrent pas avancer

((u'ils se préparaient à régner en Portugal, se sont retranchés

dans une imputation qui a plus d'un côté vraisemblable. Ils pré-

tendent que Gonzalvés et les autres Pères lui inspirèrent le

goût des armes et la passion de la guerre
; que, dès son enfonce,

on le nourrit d'idées chevaleresques, des souvenirs de la Croi-

sade, et de la gloire qui pour un l'oi restait h conquérir dans

les batailles contre les Infidèles.

Il vaudra toujours mieux ftiire d'un prince un soldat qu'un

moine. Les Jésuites avaient adopté cette marche dans l'éduca-

tion des rois; et quoique ici l'événement ait tourné contre le

principe, ce n'est point au principe que l'impartialité de l'his-

toire doit s'en prendre. L'histoire ne peut pas agir en aveugle

comme la fortune. Tout en reconnaissant que don Sébastien

poussait ù l'excès les vertus militaires, il importe pourtant de re-

chercher à quelles causes une pareille surexcitation sera attribuée.

Britto, qui a vécu sous le roL Sébastien, s'explique ainsi dans

son ouvrage intitulé : Elogios dos rets de Portugal^ : « Les

grandes victoires que les Portugais remportaient dans les Indes

pendant l'enfance de Sébastien, et les succès qu'ils obtenaient

alors en Afrique, et que le prince entendait raconter, son natu-

rel et ses inclinations généreuses, tout l'encourageait à songer

à de grandes entreprises. Joignez à cela les insinuations répétées

de ses flatteurs, qui, connaissant son goût pour la guerre, exa-

géraient sa puissance. »

Quels étaient les flatteurs dont parle Britto? Au dire des an-

nalistes anglais et de La Clède *. ce furent don Pedro d'Alcaçova

et les courtisans qui marchaient sous sa bannière.

1 El rey SebasiiSc, paQe 93. Imprimé à Lisboa, 1G07. Vasrunccllos, dans son

Histoire abrégte des rois de Portugal, publiée en 1621, lient le même lunGagc à

la paQeSie.

2 Histoire universelle, par une société «le (jons de lellrc» anijlais, I. mxiii,

p. 359; de La CIcdc, t. ii, p. 53. Histoire générale du Porliig.d.

i:.L
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Don Sébastien ontreprit deux expéditions en Afri({ue. La pre-

mière date de l'année 1574. U avait toute confiance dans le Père

Gonzalvés, qu'il chérissait; il lui communiqua ses projets,

Ilieronimo de Mendoça, qui, selon Darbosa Machado , « suivit

don Sébastien dans la funeste course d'Afrique, et qui, de re-

tour, en écrivit le récit fidèle, dont il avait été le témoin ocu-

laire, » a conservé dans son Jornada de Africa la réponse du

Jésuite. La voici ' :

« Si vous me parlez, seigneur, à tète reposée et non à la lé-

gère, je vous dirai que trois choses doivent concourir en même
temps pour que vous puissiez penser à faire vous-même la guerre

en Afrique :
"

.

» La première, que vos sujets voient sur les marches du

trône quatre ou cinq enfants mâles, l'espérance de la prospérité

future du royaume
;

» Jia seconde, que le Portugal ne soit exposé à aucun dan-

ger, î!i aucun trouble, par suite de votre absence ;

» La troisième, que vous ayez pour la guerre des prépara-

tifs surabondants en iroupes, en argent, en provisions de toute

espèce, et sans que, pour les obtenir, il soit besoin de fouler

et d'opprimer les peuples. »

Mendoça va plus loin ; il raconte à la page 22 que « tous les

Jésuites étaient opposés à l'expédition de Barbarie. » La preuve

de ce fait éclate dans les aveux mêmes des écrivains protestants.

Us disent en effet ^
: « Dans la première expédition, qui ne fut

pas moins imprudente ni moins désespérée que la dernière, ce

fut la lettre touchante que lui écrivit le Père Gonzalvés, Jésuite,

qui le fit revenir. »

Gonzalvés était mourant. Le roi l'a câbla des marques de

.son affectueuse vénération; etquund le Jésuite expira, la dou-

leur du monarque fut si vive qu à tous ceux qui voulaient le

consoler il disait : « Que voulez-vous? je n'ai pas connu d'au-

tre père que le Père Louis », et je ne sais que trop combien il

^Jornada de AJrka, par Mendoça. Lisboa, 1607.

' Histoire universelle^ (ouïe xxxiil, iiolo 37, page 690. (Extrait de don Jnuu
Dulna Pareda.)

3 Le princtt don Juan, pire de SObaiitien, luuuiut lurstiuc eu duniicr était encore

dans le sein de sa nicre.
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u eu k endurer de ma part et combien il a souH'ert pour moi. »

Don Sébastien et la cour prirent le deuil ; mais, deux ans

après, Martin de Caméra ayant été disgracié, parce que comme le

cardinal Henri, comme le vieux Mascarenlias et la plupart de»

conseillers d'Etat, il s'opposait h la seconde expédition cbez les

Maures, les Jésuites qui partageaient cette opinion subirent le

contre-coup de la colère du prince. Le président de Thou ne

laisse aucune incertitude sur ce lait. Il s'exprime ainsi *
:

« Pour ce qui est des Jésuites, ils comptaient qu'après avoir

fait échouer l'idée d'une expédition dans les Indes, il ne leur

en coûterait pas davantage, avec le pouvoir qu'ils avaient sur

l'esprit du prince, pour empêcher les vues qu'il pouvait avoir

sur l'Afrique. L'événement trompa cependant leurs espérances,

et on les vit déchoir insensiblement de ce grand crédit qu'ils

avaient eu jusqu'alors. »

Martin de Caméra pensait comme eux. Don Pedro d'Alcaçova,

son successeur dans la confiance royale, arrivait au [)ouvoir

pour faire différemment que lui. L'un avait résisté aux projets

guerriers de Sébastien ; afin de se maintenir en faveur, l'autre

dut les seconder. Alcaçova suivit la route tracée par les ambi-

tieux. Le 24 juin 1578, don Sébastien s'embarqua, et le 4 août

de la même année il périt h Alcaçar avec la meilleure partie de

son armée et de sa noblesse.

On rencontrait des Jésuites partout où il y avait un danger

à courir ou des chrétiens à consoler, Ils étaient sur les champs

de bataille ainsi que dans les hôpitaux. Sébastien en avait de-

mandé plusieurs. Le Père Maurice Serpes, son confesseur, avec

toute la Société de Jésus, s'opposait à la guerre ; mais lorsqu'elle

fut décidée, il céda à la prière du roi et partit avec lui. Il

tomba sous le cimeterre des Maures, tandis qu'au plus fort de

la mêlée il excitait les Portugais à combattre en soldats et à

mourir en Chrétiens.

Telle est la vérité. Il reste maintenant à examiner la dernière

accusation contre les Pères relativement aux affaires de Portu-

gal. II y avait une longue minorité, une régence, et une double

* Histoire univtrscllc de M. de Thou, liaduelion du latin, 1. vir, ji. 600.
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ii)i|)ulsioii née un choc des «(eux cuiicurrciits (|ui liiigiiaiutil la

soiivcruiliolé temporaire. Ces concurrents étaient, dés ('.in-

née 1557, Catherine, aïeule de don Sébastien, et le cardinal

Henri, son grand-oncle. L'un était Portugais, l'autre Autri-

<;hienne. La noblesse et le peuple ne savaient pr s rendre justice

aux qualités de leur vieille reine. Un parti s'était formé pour

entraver l'exercice de son pouvoir; mais le cardinal Infant ne

paraissait en aucune làçon se mêler à des intrigues que son affec-

tion pour Catherine réprouvait. Le confesseur de la régente

était le Pérc Michel de Torrés; celui de don Henri, le Père

Léon Henriquez. La direction spirituelle des trois membres de

la famille royale appartenait aux Jésuites. On les soupçonna de

diviser pour régner. Deux historiens, Faria y Souza et de La

Cléde 1 , se firent l'écho des bruits que les adversaires de l'Or-

dre de Jésus avaient intérêt à répandre. D'après leur version,

le Père de Torrés se serait insinué dans l'esprit de la reine, il

aurait vu à découvert son âme et l'aurait fait connaître au car-

dinal, qui se serait servi de ces révélations pour ruiner son

crédit. • • r;^,'^i'- € -s <

Les écrivains protestants n'ont pas daigné prendre sous la

responsabilité de leur honneur une pareille calomnie. Ils ont

pensé sans doute que ce crime d'un prêtre était impossible : et

ils ont eu raison, car au milieu des apostasies sacerdotales dont

les révolutions ou les passions furent la source, on n'a jamais

pu citer un ecclésiastique qui, sciemment, ait violé le secret

de la confession. Ce secret a eu souvent ses martyrs, il ne trouva

jamais de divulgateurs. ' '

• Afin de s'attribuer la régence, le cardinal don Henri n'avait

qu'à laisser faire la haute noblesse et les habitants de Lisbonne,

qui ne cachaient point leur aversion pour Catherine. En 1562,

elle abandonna volontairement les rênes de l'Etat à son beau-

frère, et elle se retira dans un monastère. Le nouveau régent,

plus aimé que cette princesse, mais non moins dévoué qu'elle

à la prospérité du royaume, gouverna paisiblement, et, six ans

après, il fit déclarer majeur don Sébastien son neveu. Ce fut

» Faria y Souia, abrège de. Vkistoirc du Portugnl, De la Cli'tlc, Histoire qéné
roif. de Portugal, t. ii, p. 50.
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^ilors que les intrigues éclatèrent entre Martin de Caméra d im

côte, Alvar de Castro et Pedro d'Alcaçnva de l'autre. La con-

fiance du roi, le ministère par conséquent, était le but de ces

înlrigues. Martin de Camcra remporta. Son frère Gonzalvès, le

confesseur-précepteur de Sébastien, favorisa probablement ses

prétentions. Elles n'étaient pas plus mal fondées que d'autres,

puisque Ferreras, dans son Histoire d'Espagne * , ''it que

« c'était un homme d'un très-grands poids, » et que les écrivains

anglicans avouent « qu'en dehors de son ambition et de sa hau-

teur, Caméra possédait de belles qualités et des talents 2. »

Âlcaçova, secrétaire d'État sous Jean III, était attaché à Ca-

therine ; sa disgrâce lui fut sensible ; elle s'en prit au Père Gon-

zalvès. La reine avait espéré d'unir son petit- fils à une archi-r

duchesse d'Autriche comme elle. Suivant en cela les conseils

du Pape et les véritables intérêts du Portugal, le Jésuite in-

sistait fortement pour que Sébastien épousât Marguerite de

Valois. Les choses en étaient à ce point lorsque François de

fiorgia, afin de mettre un terme aux dissensions intérieures de

la cour, ou du moins pour enlever tout prétexte aux ennemis

de la Société de Jésus, se décida à retirer de Lisbonne les trois

confesseurs; mais le monar{|ue et le cardinal Henri déclarèrent

qu'ils ne se sépareraient jamais de Gonzalvès et d'Henriquez.

Ciitherinc ne fit pas autant de difficultés, et le Père de Torrès fut

nommé recteur du collège d'Evora. Le Theatro Jesuilico *

cite une lettre que, dans ces circonstances, Catherine aurait

adressée à François de Borgia. « Tout le royaume, dit la reine

dans cet écrit, se plaignait de moi parce qu'oa croyait que

j'approuvais la conduite du Père Gonzalvès ; on me voyait aller à '

confesse à son meilleur ami , on en concluait que je donnais

mon assentiment à tout ce qu'il faisait, quoique j'en fusse très-

éloignée : enfin, pour mettre ma conscience en repos et celle

des autres, j'ai pris le parti de ne plus me confesser au Père

de Torrès. Je veux bien croire que ce Père était sensible à la

« T. X, f^ZHît.

' Histoire UHivi'iiitllv, vano 3r»7.

3 Le Thcalrn Jestiilifit c'.>l une ('«tnpililiun qui a (-Xd bcaurotii) jihis tilot' que liip.

Lit iironiièrc parlic cul un rocucil du propliéiies absurdes contre i>!S J<'»ui(c6. I.t

dciirioiiie reiiforiuc li^asicurs luils calomnieux ou deflsurc».

-
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niiinière dont ou me traitait, de même que moi aussi, je l'a-

voue, ce n'est pas sans peine que je me suis séparée de celui

qui a été mon guide spirituel pendant plusieurs années. »

Ce document n'a aucun des caractères d'autiienticité exigés

par l'histoire; mais la reine Catherine elle-même, en faisant

la part de ses chagrins d'aïeule délaissée, a été plus juste que

ses interprètes envers la Société dont on essayait de la poser

comme l'adversaire. A sa mort, le 12 février 1578, elle voulut

être assistée par ce même Père de Torrès, et elle légua à la Mai-

son-Professe de Lisbonne une somme considérable, un reliquaire

précieux et le portrait de la Viçrge peint par saint Luc.

Est-il vrai maintenant que les Jésuites, n'aspirant pas à cein-

dre collectivement la couronne de Portugal, ont au moins cheV-

clié à la déposer sur la tête de Philippe II d'Espagne, et que,

après la mort de don Sébastien, ils ont fait servir le règne du

cardinal Henri à cette transition ?

Les Jésuites sont fins et accorts , selon l'expression de Pas-

quicr, nous leur accordons ces deux qualités sans trop nous

préoccuper de leurs sentiments envers la maison de Portugal.

La reconnaissance dans les corporations ainsi que dans les fa-

milles ne va guère au delà de la génération qui a reçu le bien-

fait; souvent même on voit disparaître avant elle cette recon-

naissance, étouffée par le mouvement des partis et par le besoin

des situations. Les corps religieux ou politiques n'établissent

pas l'ingratitude en principe ; mais en dehors des devoirs pieux

et des prières pour les morts, ils oublient assez vite le bicnfiii-

teur passé pour s'étayer sur le bienfaiteur actuel ou pour pres-

sentir le futur. Cette règle générale a-t-elle été adoptée par les

Jésuites dans les circonstances où le trépas de Sébastien plaçait

le Portugal? Leurs antagonistes affirment qu'oui; eux déclarent

que non.

Le cardinal don Henri, monté sur le trône, leur tonscrva

l'estime qu'il avait témoignée à leur Ordre dès sa fondation.

Au milieu des héritiers qui, de son vivant même, ouvraient sa

succession, les Jésuites n'apparaissaient ostensiblcnient sous

aucun drapeau. Portugais pour la plupart, ils devaient avoir

f'onlrc tout ce qui était espagnol une répulsion nationale. Pu-
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rcnt-ils ainsi appuyer Philippe II, qui du reste ne leur était

favorable que par contrainte? Ils n'osèrent pas non plus s'étaycr

sur le duc de Bragance
,

qui n'affichait ni le courage d'un fon-

dateur de dynastie, ni l'audace d'un conquérant. Le duc de

Bragance allait lui-même au roi d'Espagne, et, soit timidité,

soit indolence, il ne disputait cette couronne que pour l'acquit

de sa conscience. « En effet, dit de Thou *, ce duc, qui avouait

sa faiblesse, commençait à croire qu'il était plus avantageux

pour lui de s'assurer de la protection d'un prince aussi puis-

sant que Philippe, que de s'obstiner à soutenir ses droits, puis-

qu'il n'était pas sûr de réussir. »

Les Jésuites alors auraient eu beau jeu à se faire déclarer les

successeurs du cardinal-roi , ne voyant que par leurs yeux

,

n'agissant que par leurs conseils. Ils avaient mesuré le duc de

Bragance de la tête au cœur ; ils l'avaient jugé tel que l'historien

de Thou le peint, ambitieux et pusillanime ; il n'était pas per-

mis à des hommes sensés de compter sur un prétendant qui ne

faisait valoir ses droits qu'avec de méticuleuses précautions. Ils

laissèrent tout marcher au gré des événements, et ils se ren-

fermèrent dans la neutralité. Cette neutralité fut si bien consta-

tée qu'à Madrid et à l'Escurial on les accusait de favoriser avec

les Français don Antoine de Crato, compétiteur de Philippe, et

qu'à Lisbonne et à Coïmbre on les poursuivait comme partisans

du roi d'Espagne.

Ilenriquez, confesseur du vieux roi, reçut ordre du Général

de la Compagnie de ne se mêler d'aucune affaire politique "^

.

Le duc d'Ossuna, ambassadeur de Philippe, avait amené à Lis-

bonne son directeur, le Jésuite Louis Gusman. A l'arrivée de

ce Père espagnol, les Portugais, craignant que son nom ne

devienne un drapeau, supplient leur Général de le faire retour-

ner en Espagne, « de peur, écrivent-ils, qu'on ne pense qu'd

est là pour soutenir les intérêts de Philippe. » Les Jésuites s'ef-

façaient avec tant d'abnégation, avec tant d'art, si l'on veut, que

Philippe ne se servait plus d'eux pour demander au roi de Por-

tugal ce qu'il ambitionnait d'obtenir. Ainsi, don Henri, cardinal

' Histoire uinrcrscll<i.(\e M. de Thou, (. viii.

2 Franco, Synopais annalium Sociclalis Jesu in Lusilania, aniio I.WO.
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et prdtre, avait sollicité à Rome une dispense à l'effet de pou-

voir contracter mariage et d'essayer par là de continuer la race

d'Emmanuel le Grand, qui s'éteignait en lui. La cour d'Espa-

gne s'opposa vivement à ce désir, et, pour dissuader le roi de

ce dessein, elle lui envoya non pas un Jésuite, mais un Domini-

cain, le Père Ferdinand del Castillo.

Cependant l'historien génois Conestaggio n'est pas aussi af-

firmatif. « Quelques-uns disent, raconte-t-il, que le Père Léon

Henriquez, après l'avoir fait pencher d'abord vers la famille de

Bragance, lui conseilla ensuite de choisir Philippe pour son

héritier, mais à des conditions très-avantageuses au Portugal. »

.11 n'y a pas d'autre trace de ce fait que l'assertion de ces

quelques-uns dont parle Conestaggio. Cette assertion pourtant

coïncide assez bien avec la proposition faite par le cardinal-

roi aux Etats de Portugal. Don Henri demandait que le roi

d'Espagne fût nommé son successeur ; mais les Etats ne voulu-

rent pas adhérer à ce projet. Si, après avoir sondé les chances

des deux compétiteurs, le Jésuite a conseillé à son royal péni-

tent de préférer l'Espagnol au Portugais, nous ne savons trop

comment on s'y prendrait pour blâmer un pareil acte. Henri-

quez connaissait les incertitudes du caractère de Bragance; il

calculait que la guerre était imminente, et, dans l'état d'affai-

blissement oîi les expéditions de Sébastien avaient laissé le

royaume, l'issue de cette gr.< :re no pouvait être douteuse.

Trois concurrents se dis['UÎ;oient le trône ; leurs droits res-

pectifs, en dehors de celui de la force invoqué par Philippe H,

n'étaient point assez ';irs pour ne pas excuser l'hésitation. Dans

nos idées modernes, le principe de la légitimité n'est plus exposé

à de pareils conflits; les études politiques, la science des laits

lui ont donné une vitalité qu'il n'avait pas alors; mais quant aux

Jésuites, on les voit bien offrir aux princes des avis concernant

l'adininistralion, surtout lorsque l'Eglise ou la Foi s'y trouvent

intéressées; on ne les rencontre jamais conspirant ou formant

des brigues dans un intérêt purement dynastique. Les succes-

sions de couronnes , tes querelles de prétendants leur sont

étrangères en tout ce qui n'a pas rapport à la iieligion. La Ligue

'llc-inèmc est une coniinnalion de ces paroles, La politique
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nour eux se renferme dans les devoirs de leur état et dans la

propagation de 1 Évangile; ils acceptent les gouvernements éta-

blis, ils s'y soumettent ; ils les servent même quand ces gou-

vernements ne sont hostiles ni aur. lois de Dieu ni à celles de

l'Église ; et, tout en prévoyant les événements qui allaient divi-

ser le Portugal, ils n'ont pas dû dévier de la règle si nettement

formulée par leur fondateur.

D'après les auteurs contemporains, les Jésuites ne se dessinè-

rent qu'une fois dans les troubles qui suivirent le trépas de

don Henri, et c'est aux Açores que le fait se passa. Les princes

enlevés subitement à 'eurs peuples ou qui meurent de mort

tragique laissent après eux. des hommes qu'une ressemblance

plus ou moins parfaite pousse à jouer leur rôle. Chaque histoire

nationale a ses faux monarques. Le bruit se répandit donc à

Tercére que Sébastien n'avait pas péri sur la côte d'Afrique,

et que, de retour en Europe, il allait reprendre possession de

son trône. Des religieux, égarés par un dévouement dont l'in-

tention était plus louable que fondée, s'empressent aussitôt de

prêcher une croisade en faveur de ce prétendu don Sébastien.

« Les Jésuites, dit de Thou i, s'efforcèrent de détromper le

peuple. »

Cette conduite était la seuh que pussent tenir des hommes

sages; mais la sagesse est toujours condamnée à avoir tort

lorsque l'eAaltation dirige les esprits. On portait une haine na-

tionale aux Espagnols ; les Jésuites étaient sous le coup de quel-

ques jalousies monastiques : ces deux causes réunies fomen-

tèrent une insurrection. Les partisans (* ' faux Sébastien murèrent

la maison des Pères. Peu à peu cependant le calme se rétablit.

Us n'intervinrent que dans cette occasion; cette occasion seule a

sulfi pour fournir des armes contre eux. Antoine Arnauld,

dans son fameux plaidoyer en faveur de l'Université de Paris,

s'exprime ainsi
;

« Les Jésuites, qui avaient révolté le reste du royaume,

commencèrent à fulminer contre les Français et à exalter h;

roi Philippe. Que iit-on ? Au lieu do les jeter à la mer ou au

moins de les chasser hors des îles, on se contcuia de les murer

' Histoire univ<:rsetle, liv. x, pane A20.
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dans leur cloître. Que firent les Jésuites? ils démurèrent leurs

portes, mirent au-devant le Saint-Sacrement de l'autel, se mo-
quant de Dieu et se servant des sacres mystèrei pour exciter des

séditions. »

L'exposition du Saint-Sacrement et les fulminations contre

les F rançais sont doux faits dont il n'y a pas trace chez les his-

toriens de l'époque ; Amauld les invente pour les besoins de sa

cause, et le vœu homicide qu'li forme n'est dans sa bouche qu'une

de ces exagérations de Palais dont le Barreau n'a jamais été assez

sobre pour son honneur.

Quand François de Borgia arriva en Portugal avec la légation

du cardinal Alexandrin, les choses n'en étaient pas là; mais

avant de reprendre le cours de la narration, nous avons cru op-

portun de résumer les charges qui pèsent sur les Jésuites à pro-

pos de don Sebastien eJt les faits vrais qui résultent d'une étude

consciencieuse de ces événements étranges. Il ne nous reste plus

qu'à suivre Borgia à la cour de Lisbonne.

Don Constantin de Bragance et Jean de Borgia, ambassadeur

d'Espagne en Portugal et troisième fils du Général des Jésuites,

reçurent à la frontière le légat et le Père François. La cour était

divisée, car en 1571 les intrigues que nous avons développées

étaient dans toute leur ardeur première. Don Sébastien n'avait

que dix-sept ans. Au premier mot qui fiit prononcé dans le con-

seil sur la Croisade, but principal de la légation d'Alexandrin, il

prit feu et déclara qu'il était prêt à mettre ses vaisseaux à la mer.

Cet acquiescement surprit peu François de Borgin, qui, aprè.s

avoir réglé les affaires de la Chrétienté, s'occupa du mariage do

Sébastien et des intérêts de la Compagnie. Le prince s'engagea à

épouser Marguerite de ^'alois.

Après avoir rempli les intentions du Souverain-Pontife, Borgia

prit avec Alexandrin .3 chemin de la France. % vers le 20 jan-

vier 1572, il parvint à Blois, où résidait la cour.

La France était déchirée par les cabales. Comme toutes les

fiutions qui conspirent avec Tépée ou avec la plume, et qui se

montrent insatiables de concessions, parce que c'est ainsi qu'elles

espèrent aflaiblir le pouvoir, le Calvinisme avait obtenu de Cathe-

rine de Médicis et do Charles IX beaucoup plus (ju'il u'élaiten

i
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choit de deinandur. Copeiidaut il sollicitait encore, il exigeait

toujours. Ce n'étaient plus des temples qu'il lui fallait pour apai-

ser sa soif de liberté ; les Dévoyés de l'Eglise avaient conquis ces

temples ; ils n'aspiraient qu'à interdire aux Catholiques l'entrée

de leurs vieilles cathédrales. Par amour de la nouveauté ou par de-

voir mal entendu de conscience, par ambition, par enthousiasme

peut-être, ils avaient changé de culte, et déjà ils songeaient,

eux, les hommes de l'indépendance indéfinie, à forcer les autres

à passer sous le niveau de leurs croyances. La guerre civile sor-

tait de cette contrainte morale qui pressait le pouvoir et les

multitudes. La guerre civile était acceptée par les Calvinistes

comme un nouveau mode de prédication. Us l'entreprenaient

avec leurs propres troupes ; ils la continuaient avec l'appui des

étrangers. Il y avait de l'autre côté du détroit un peuple qui,

comme les Calvinistes, s'était violeiioment séparé de l'Eglise

universelle. Ce peuple était l'ennemi niiturel de la France; na-

guère encore il possédait dans le royaume des provinces et des

citadelles. La politique des rois, la bravoure de l'armée et l'in-

stinct national s'étaient coalisés pour délivrer le territoire de la

présence des Anglais. Les Protestants crurent avoir besoin de

l'appui de leurs coreligionnaires ; ils l'invoquèrent : mais les

Anglais ne donnent jamais ce qu'ils peuvent vendre. Ils offrirent

jour intervention armée, et ils exigèrent des gages. En ISGÎÎ, la

ville du Havre leur fut livrée par les Calvinistes français. Auisi,

l'œuvre que Duguesclin, Clisson, Jeanne d'Arc, Dunois, les

Montmorency et les Guise avaient si héroïquement com-

mencée et si glorieusement achevée, se trouvait brisée par

le Protestantisme. Maîtres du littoral, les Anglais n'étaient

plus des alliés, mais des dominateurs, 'qui, après avoir laissé

les partis s'épuiser, viendraient recueillir le prix de leurs calculs

et remettre la France sous le joug.

Pendant ce temps l'Université de Paris, la Faculté de théo-

logie et le Parlement, qui avaient des intérêts de foi et de di-

gnité engagés dans la question, persistaient à s'acharner sur la

(Compagnie de Jésus. Au fond des provinces, celle-ci leur donnait

l'exemple de la lutte contre les Iluguenois, mais cet exemple

les laissait froids on indifférents. A l'aspect des dangers rpie
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fouruient le Catholicisme et la Monarcine, le Parlement et

l'Université, à moitié gagnés au Calvinisme, aimaient mieux

batailler contre les Jésuites que de tenir tête aux empiétements

(le l'hérésie. Le procès entamé entre le corps savant et les Pères

se poursuivait au milieu des désordres dont la France était le

ihéiltre. C'était une chose profondément triste que de suivre dans

.ses détails cette misérable querelle d'arguties qui ne lient

compte ni des malheurs actuels ni des calamités futures, et qui,

pour la satisfaction d'une vanité froissée» trahit tous ses devoirs

afin de poursuivre judiciairement sa rivale dans les belles-

lettres.

Le Père Possevin était parti en 1 505 pour solliciter de nou-

veau la protection de Charles IX à Bayonne. Le roi y conférait

des affaires de la Religion et de la politique avec Philippe II

d'Espagne. Possevin résuma devant le Conseil les demandes de sa

l^lompagnie. « Sire, disait-il, elle a l'avantage d'être connue en

l'iance, où les actions, les paroles et les mœurs de ses entants

sont exposés aux yeux et à la censure des hérétiques. Cet unique

témoignage n'est pas peut-être celui qui lui fait le moins d'hon-

neur, ni qui la justifie moins contre tout ce qu'on peut alléguer à

son préjudice. Nous prions seulew^nt très-humblement Votre Ma-

jesté tlo vouloir lui continuer la protection dont elle l'a honorée

jusqu'ici, et qu'il lui soit permis de travailler dans son royaume

très-(?hrétien à l'instruction de la jeunesse et à la conservation

de la véritable Religion. »

Pour donner plus de poids aux motifs sur lesquels le Jésuite

s'appuyait, il remit au roi un mémoire où le but et la fin de la

Société étaient sommairement déduits. Le mémoire dont l'ori-

<^inal est sous nos yeux, professe sur les privilèges de lantienue

Uiiivcrsité et sur la liberté d'enseignement une doctrine qui a

toujours été celle des Jésuites. « Finalement, dit Possevin, il

laut pourvoir aux besoins et aux maux si graves de la Franco

,

avoir égaril à des privilèges que l'Université aurait anciennement

obtenus. H est licite à chacun d'ouvrir des écoles dans sa propre

maison et d'y rece\'>ir quiconque s'y présente. La Frame n'est

pas tians la situatioi qui créa ces privilèges ; et qmr de novo

anergunt^ novis rcmediis egcnf. >'
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Le roi et son conseit prirent en consiJérntion lu demande de

l*ossevin. Le chancelier de L'Hôpital reçut ordre d'expédier an

Parlement de Paris les lettres sollicitées par le Jésuite. L'Hùpital

s'était créé entre les deux partis extrêmes une position dilTi<;ile.

En les ménageant pour les amener sans doute ù une conciliation

dont tout démontrait l'impossibilité, L'Hôpital se révélait hon-

nête homme, mais politique peu versé dans la connaissance du

cœur humain. Il tendait à plaire aux Catholiques et à gagner In

confiance des Huguenots ; les uns et les autres incriminèrent sa

pensée, ils taxèrent sii modération de duplicité. L'Hôpital redou-

tait de se compromettre par une démarche oflîcielle en faveur

des Jésuites. 11 était de ces hommes qui prennent la voie

d'une sagesse diplomatique pour se hisser à la popularité, et,

au milieu du déchaip.ement des passions, il s'arrangeait un rôle

de placidité qui devait éterniser son pouvoir. Les Jésuites,

selon lui, entraient trop vivement dans les intérêts de l'figlise;

leur foi était trop ardonte; leur zèle effrayait sa timidité cal-

culée. Il écrivit cependant, carie roi avait ordonné. La reine

Catherine, le cardinal de Bourbon et les autres princes recom-

mandèrent la Compagnie au Parlement, à l'Evoque et au

Gouverneur de Paris; puis alors Posscvin eut des conférences

avec Philippe H.

Les hérétiques reprochaient aux Jésuites de répandre par-

tout leur esprit; mais le Calvinisme ne reculait guère quand il

fallait user des mêmes moyens pour faire la propagande de ses

idées. L'Espagne lui était fermée par les bûchers de l'Inquisi-

tion et par la rigidité du roi. Spifamcs, évêquc apostat de Ne-

vers, le ministre Viret et les autres chefs du Protestantisme

avaient cependant ouvert à leurs doctrines, en Espagne, ;in

débouché dont personne ne soupçonnait le mystère. Les livres

hérétiques circulaient secrètement au cœur de la Péninsule
;

par l'attrait du fruit défondu, ils étaient recherchés avec avidité.

Posscvin découvre à Philippe 11 l'artifice à l'aide duquel les

œuvres de Genève pénètrent dans son royaume. Quelques joins

après, des mesures étaient prises en conséquence, et les Hu-

guenots, par une guerre encore plus acharnée qne jamais, fai-

saient expier aux Pères les ivvèlalions île Posscvin.
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Afin (le s'tnitourer de |trote(,'teurs, les Jésuites s'adressaient

aux princes catholiqne:- : l'Université ne voulut pas être en

reste avec la Compagnie, et, elle, la fille aînée des rois très-

chrétiens, elle alla mendier l'appui des Dévoyés de l'Kglise.

Dans un temps où les opinions étaient si nettement tranchées,

cotte démarche de l'Université, s'abritant sous l'épée du chef

des Huguenots, fut regardée comme une lâcheté ou comme une

apostasie par alliance. Les amis du corps enseignant essayèrent

de lui faire comprendre le fâcheux effet que produirait en France

'un acte aussi opposé aux intérêts de la Catholicité qu'à ceux

des Universitaires. Ces derniers ne consentirent pas k modifier

leur plan. Le 12 mai 1505, le recteur, suivi des quatre Fa-

cultés, vint supplier le prince de Condé de faire chasser les

Jésuites, qui troublaient les études publiques'.

Crévier, dans son Histoire de l'Université^ raconte aussi

cette triste aniùacs^de. et il ajoute judicieusement : « Le prince*

chef des Protestants de France, n'eût pas sans doute mieux

demandé ; mais l'entreprise passait son pouvoir, et l'Université

gâtait son affaire en recourant à une protection si justement

suspecte*. »>

Il ne faut cependant pas trop s'étonner d'une pareille dé-

marche : l'Université avait dans son sein plusieurs personnages

infectés d'hérésie et qui, sous prétexte de défendre ses privi-

lèges et ses droits, tâchaient de la compromettre pour la sé-

parer de la Communion romaine. Pierre Ramus, iconoclaste

et calviniste, selon Crévier*, mais qui a grandement contribué

au progrès des sciences, et Guillaume Galiand, avaient per-

suadé aux Facultés que le procès des Jésuites était plutôt ime

affaire de corps qu'une affaire de rcUgion; l'Université, sans

savoir où cette coalition pouvait l'entraîner, l'acceptait pour

l'acquit de ses vengeances.

Pasquier et ses confrères étaient dî^à entrés dans la lice avec

' « Rcclor amplissimo doetissimoquc stalu priiicipcin Condicutn salutavit, il-

liinique io(;avil ut illius pruvidcntia et coDsilio i>ti Jesuilœ, publicoium studiu-
niiii roinoramcnla, exlurbarcnlur. » {Hisloria Universifatis, par Dti Kotilav
p. 0*6).

- CrOvicr, t. vi.

3 t^roviei-, Jlishiire de ri'niivisUc, t. vi, p, VtO.

II. (i
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iiiM' j'oiisiilliilion on iumiI" poinls di' l'avocat Diunouir-j. Piisquici

avait plaiil»'' ilaiis le jargon «In barroau, t-t son disroius, vastr

ir'|K'ifoin! où la scioiu'C est niis^; au service des ambitions nrii-

viTsiUnres, avait prodnit sur (tSivit du Parlement, prévtsnu

d'avance, un eflet incroyable, lorsque Vcrsoris commença la

défense des Jésuites.

Versoris, dit Pasquier dans sa lettre à M. de Sainte-Marthe,

lieutenant-général en la maréchaussée de France, avait été aidé

par le Père Cai^ord
' , « .un des plus braves solliciteurs (jue ja-

mais le Palais ait eus. » Dans un style qui, pour la dillusion et

r»'mphase, ne le cède en rien à celui de son confrère, il félicita

les parties d'avoir « pour juge celle cour qui regarde chacun

d'un œil cpii a sa rondeur également proportionnée, œil plus

droit que celui de Polyphéme, lequel aucuns ont estimé sur

Philostrate être l'œil de la France. »

Dans le fcni de ces plaidoiries, les lettres du chancelier de

li'Ilôpital, obtenues par Possevin, furent remises à leurs adres-

ses. Ce n'était pas un procès civil qui se débattait, mais bien

une affaire religieuse et politique. La justice n'avait donc à in-

tervenir que pour le plus grand avantage de la Religion et de

l'Etat. Le premier président, Christophe de ïhou, père du cé-

lèbre historien '^ , se prononça pour les Jésuites, et, le 5 avril

1565 un arrêt intervint. « Cette cause ayant tenu deux audiences

entières, raconte deTliou^, le Parlement, ou persuadé qu'il n'y

avait rien à craindre pour l'avenir, ou par opposition contre les

l*rotestanls dont les Jésuites semblaient destinés à combattre les

progrès, ordonna qu'il serait plus amplement délibéré sur cette

affaire, et néanmoins il autorisa les Pères à ouvrir leur Col-

lège. »

Gagner du temps était pour la Compagnie gagner son procès.

' Le P. Codordan.

' On a ainsi dépeint le lalcnl et le caracicrc du président de Thou, sur l'hisloirc

duquel le Père Possevin a publié des notes critiques : « Aiulax niniium, hoslis Jtsui-

laruni implacabilis, caluninialor Guisioruni, Protestantiuui exscriptor, laudalor^

amicus; Sedi Apostolicie et Synodo TridcnliniU toliquc rti calholica; parunt

atquus. » Ce ne sont la que les délauls de l'annalislc ; mais a rcs dérauls il joignait

de grandes <|ualitcsdc style et une profonde fonnaissancedes nio'urs et des hommes,

tlo son temps.

^ J. .4. Thunni Ithlor. lib. H7, v. 8.
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• iliiujiit' jour t'Ilc s»! l'eiiiliiit [iliis iiî'ct'ssinit', (liiuiiu' jojjr aussi

I«!S Catlioliqucs s'att.K liaient à cllo partie nouveaux liens. L'U-

niversilé ne se dissninilait pas que ces délais étaient peu fa-

vorables à sa cause. Afin île les conjurer elle s'adressait au priiu»'.

(le Coudé, Le Protestantisme lui promettait un concours artif

contre les Jésuites; il était bien disposé à t<;nir sa parole, mais

ce concours n'avait pas pour l'Université toute l'enicacilé dési-

rable. Après s'être unie avec les Dévoyés qui ne demandaient pas

mieux que cett'^ «rre intestine, elle essaya de s'appuyer sp

le vieux Cf de Montmorency. Aux fôtesde Pâqi .<

de l'année 1. et Galland vont le supplier « d'exter-

miner les Jés. sont, disent-ils, la peste de l'Univer-

sité, parce (\\u\ dès qu'une mesure d(i sévérité est employée

contre les écoliers, ces derniers répondent par la menace de

se retirer chez les Pères'. Le maréchal duc de Damville, fils

du connétable, assistait à l'entrevue; les Jésuites le comptaient

au nombre de leurs plus chauds défenseurs. Il imposa silence

à Hamus et ;'i Galland ;
puis Anne tl<i Montmorency leur dit :

« Il vous serait bien plus lionoraLl" d'imiter la Compagnie de

Jésus que de l'incriminer. »> Sur la proposition du maréchal

de Damville, les Pères sont appelés, et, après un débat assez

animé entre eux et les Universitaires, le Connétable termina

la discussion on s'adrcssant aux Jésuites : « Je n'ignore pas,

leur dit- il, tout ce que votre histitut a eu à souffrir en France,

surtout depuis que le schisme s'y est publiquement démas-

qué. Vous devez siqiporter ces persécutions d'autant plus gé-

néreuseuient qu'elles vous sont communes avec tous les hon-

nêtes gens, et sachez bien que tous ceux qui opèrent de grandes

choses dans l'Eglise de Dieu ont rencontré comme vous une

multitude d'obstacles. Si vous continuez à servir l'Eglise et la

Patrie avec le même désintéressement, vous n'aurez rien a re-

douter. Quanta ce qui me concerne, mes services ne vous man-
queront nulle {)art. »

Jusqu'au jour où "il périt, à la bataille de Saint-Denis, ensc-'

veli dans son triomphe, le Connétable fut l'ami des Jésuites.

* Sairliiiii, llhfioria SncUttilis Jfsii, pars ni, lilier ii. p. (Jfi.
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L'Université ne leur pindoniiait pas leurs succ»!s; ils voulu-

rent encore accroître sa jalousie. En 1505,1e Père Perpinien

reçut ordre de venir professer dans la capitale du royaume.

« Perpinien, selon Etienne Pas([uier, était versé et nourri en

toutes sortes de langues et disciplines, grand théologien et phi-

losophe. » Doué d'une éloquence entr.iînantc, il avait toutes

les qualités que Cicéron exige dans un orateur. Ses prefnières

conférences, roulant sur la nécessité de conserver l'ancienne Foi

catholique, produisirent une telle impression sur la jeunesse

des écoles, que les Calvinistes et les Universitaires se liguèrent

pour en contre-balancer l'effet. Une émeute fut organisée. Par

des cris ou par des sifflets, elle devait couvrir cette parole qui

avait quelque chose d'inspiré. Perpinien paraît dans sa chaire
;

il est accueilli pac les clameurs que l'Université a soudoyées.

L'orateur ne s'intimide point ; mais la foule de ses disciples ne

veut pas être troublée dans le calme de ses admirations. Les

Universitaires faisaient l'émeute ; les Catholiques la dispersent,

et Perpinien reprend son cours, que peu d'années après la mort

vint interrompre^.

Les choses étaient dans cet état de sourde inquiétude précé-

I Ce fui au milieu d'une de ces leçons, le t*r octobre I.^CiS, que rc uVsuiie, se

mellaiil au-dessus de toutes les petites jalousies, fit entendre, du haut de sa chaire,

l'un des plus beaux (îlofies de rUniveisilé. Le sujet de son discours était :

l)e humaiia divinaque philosophla aisceiida ad Puiùsieiises , et Cerpiiiieii

disait :

(c La multitude des sa^es qui dans tous les siècles sont sortis de rUniversilt^ de

Paris conmie du sanctuaire de la science, a propagé dans l'univers la cunnaissaiico

des lettres et des beaux-arts. Depuis huit siècles environ qu'elle fut fondée pur

Charlemagne, parcourez la suite des ài;es, et vous verrez toujours les étrangers ac-

courir vers elle comme A la source de la sagesse. Et, alln que l'on sache que c'est ii i

l'amour de la vérité plulftl que celui de la patrie qui nous inspire, un étranQer va

exalter la gloire de cette Université plus que ne l'a peut Olrc jamais fait un Français.

Il y a peu de savantes, de fortes académies qui ne doivent rapporter it celle de
l'aris leur naissance et leu's jyogrès. Faut-il donc s'étonner de voir tous les hommes
élevés dans l'élude des sciences remplis du désir de visiter cette Université, leur

mère commune? Ils ne coùlenl pas de repos avant de l'avoir admirée, et, si ce

bonheur leur est refusé, ils se croient maltraités par la fortune. Plus grande esi

cette gloire, plus vour- devez vous elforccr de la mériter. Sa perte vous serait d'au-

tant plus sensible (jue cet honneur a été jusiju'ici pour vous un plus beau titre

à l'élévation. 11 n'y a donc pas i> redouter que vous laissiez, échapper ce patrimoine
de gioire (|ue vos ancêtres vous ont légué. Cette Université renferme en son sein un
concours d'hommes éminents, dignes de la grandeur de celte cité, dignes du nom
français, dignes de la majesté de cet antique empire. L'amour de l'élude, l'ardeur

du travail, les rares talents «lui distinguent tous ses membres, font concevoir
l'espérance que les générations suivantes ajouteront encore ii la célébrité de leurs

prédécesseurs. »
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liant luujoitrs les crises, lors(|ue, eu 1507, le roi Cliarles IX

faillit être enlevé dans la ville de Meaux par un corps de Pro-

lestants que commandait le prince de Condé. La cour n'avait

pas cru devoir obtempérer à toutes leurs exigences ; ils conspi-

raient les armes à la main, ils conspiraient encore dans l'ombre.

Tandis que les Huguenots espéraient h l'improviste s'emparer

de la personne du roi, d'autres allaient mettre à exécution

dans Paris un complot dont le but était l'incendie de la capitale.

Le jour et l'heure de l'exécution étaient désignés, lorsqu'un

Calviniste avertit Pierre Kostka* de veiller à sa sûreté personnelle.

Selon le témoignage de l'historien Sacchini, le Polonais

connnuniqua au Père Olivier Manare, Provincial de France,

les détails qu'il avait appris par un hasard providentiel. A la la-

veur du feu propagé dans différents quarti^s, les Calvinistes

prétendaient se rendre maîtres de la ville et dominer la situa-

tion. De vagues rumeurs, comme il en surgit à la veille de tout

événement sinistre, rumeurs dues à des indiscrétions, à des pres-

sentiments populaires peut-être, s'étaient répandues. Manare

en avait connaissance. Elles le disposèrent à ajouter plus de

foi aux révélations que Kostka lui faisait. Sur-le-champ il le con-

duisit auprès des magistrats dont la surveillance n'était point

éveillée. Aux détails précis du Jésuite, que l'étranger confirme,

d'énergi(iues mesures sont immédiatement adoptées. Un courrier

est dépéché vers le roi; bientôt les Parisiens apprennent le

danger auxquels ils sont exposés, La nuit tombait, et c'était

cette nuit-là même qui avait été choisie pour brûler la ville.

Les habitants illuminent leurs demeures; de norwbrouses na

-

trouilles circulent dans les rues. Enfin, à force de recherches,

l'autorité parvint à découvrir le lieu servant d'entrepôt aux ar-

mes et aux matières incendiaires. Paris était sauvé. Le courrier,

envoyé au roi, arriva assez à temps pour que Charles IX,

malgré l'avis de quelques courtisans calvinistes, pût se tirer des

mains du prince de Condé et de Coligny. Charles IX et sa mère

avaient la mémoire des injures. Us n'oublièrent jamais la « traite

que, comme dit Montluc, l'on fit fiùre au roi de Meaux à Paris,

plus vite que le pas. »

' Ce seigneur polonais, parent de S. Slani&lus Kostka, mouiut EvOquc de Culm.
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Le Père Manarc venait de rcnilre à la Monarchie et aux l'ari-

siens un service signalé ; les Parisiens ne furent point ingrats.

Tandis qu« les Jésuites de la capitale combattaient par l'élo-

quence contre l'Université, et par la fidélité contre le Calvinisme,

d'autres Jésuites .-emplissaient les provinces du bruit de leur nom
et de la grandeur de leurs œuvres.

Dans cette môme année i567, le Père Émond Auger préser-

vait la ville de Lyon d'un autre complot protestant. Les ma-
gistrats s'endormaient sur la foi des Huguenots. Ils ne cher-

chaient point à savoir jusqu'à quelles extrémités peuvent, sous

l'apparence du bien public, se porter les partis contrecarrés

dans leurs espérances. Bercés par des rêves de triomphe futur,

les partis se font^des théories dont, comme individus, ils re-

pousseraient avec horreur l'application, et dont, en masse, ils

adoptent les plus sanglantes conséquences. Alors le crime n'est

plus qu'un accident, que couvrira une révolution dont dépend le

ionheur de tous. Les Calvinistes avaient adopté ce principe, et

les magistrats peu clairvoyants laissaient faire. A Paris, Olivier

Maiiare dessillait leurs yeux ; à Lyon, le Père Auger agissait de

la même manière.

' Après avoir mis à la tète du collège de cette ville le Jésuite

William Crcitton, de la famille des Hamilton , le Père Auger

s'était rendu à Toulouse. Cet insigne prédicateur, comme l'ap-

pelle Etienne Pasquier, avait produit dans le Mi me telle

réaction en faveur du Catholicisme, que les églises .ient pas

assez vastes pour contenir la foule de ses auditeurs. A Paris, le

Parlement se voyait obligé de céder av. lésuite la grand'salle

(lu Palais ; à Toulouse la multitude était encore plus compacte

et plus impressionnable. De retour à Lyon vers le milieu de sep-

tembre, il apprend par des voies détournées * que les Huguenots

se sontmènagès des intelligences daus la cité, et qu'avant la fin du

mois ils seront en mesure d'y pénétrer. Auger fait part de ces

avis au président de Birague, gouverneur de la Province. Bi-

rague, craignant d'alarmer les Catholiques par la défiance

qu'il témoignerait aux Dévoyés, néglige d'abord les conseils que

' Le récit (U- icllc toiispiratioii csl loncueinenl délaillo dans Vilistoirfde Lyon
^nr (le Ruliys, ilaiis Morori, Bailly cf Sainl-Aubin.
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lui «lonnc Aiigcr ; mais de nouveaux renseignements le l'oicent à

prendre des précautions. 11 découvre des traces de complot cl

«ne liste de victimes. Pendant ce temps, les Huguenots occu-

paient Mâcon. Auger est averti que Lanotie, un de leurs chefs,

doit, cette nuit-là môme fondre sur Lyon, dont ses coreligion-

naires s'engagent à lui ouvrir les portes au moment où l'horloge

de l'église de Saint-Nizier soimera minuit. Birague n'avait pas

de troupes à sa disposition, et il était trop tard pour prévenir et

armer les bourgeois. Cependant les chaînes sont tendues dans les

rues ; on s'empare des postes sur lesquels on sait que seront di-

rigés les premiers efforts des Calvinistes de la ville. Tous ces soins

du gouverneur ne pouvaient que retarder de quelques moments

la chute de l'autorité royale, quand une ruse de guerre s'offre à

l'esprit inventif du Jésuite. On lui a dit que c'est au moment où

minuit sonnera à Saint-Nizier que les Huguenots sont convenus

d'agir. Le Père réunit les horlogers chez Birague. Ordre leur est

intimé de déranger toutes les sonneries de la ville, afin que, at-

tentifs au signal, les rebelles ne puissent se reconnaître dans la

coi fusion des horloges. Au milieu de cette irrégularité sur la-

quelle ils n'ont pas compté, les Calvinistes s'étonnent, prennent

la fuite ou tombent entre les mains des Catholiques. Lanoue, qui,

sous les murs de Lyon, attend en vain l'heure désignée, et qui ne

peut la saisir au milieu du carillon, comprend enfin que ses me-

sures ont été déjouées. A travers champs, il se retire sur Vienne

et sui' Valence.

Ainsi, et par un singulier concours de circonstances, les Pro-

vinciaux do la Société de Jésus de France et de Guyenne faisaient

échouer un complot habilement tramé. Les Catholiques n'avaient

pas d'expressions assez éloquentes pour peindre leur reconnais-

sance envers les Pères ; la cour les comblait de nouvelles faveurs
;

le roi décrétait que les legs fiùts à la Société seraient dorénavant

regardés comme légitimes, et il ordonnait de rejeter toute espèce

d'opposition ; les Évoques les appelaient dans leurs diocèses pour

entretenir le feu sacré. La guerre était partout, au sein des villes,

comme dans les campagnes : guerre terrible, car elle s'éparpil-

lait, elle s'individualisait, pour ainsi dire, et ne s'apaisait jamais, ni

ù la suite d'une victoire ni par le désenchantement d'une défaite.
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Au milieu de ces réactions, que la victoire de Saint-Denis

n'avait pu conjurer, et qui présageaient de nouvelles tempêtes, les

Jésuites parcouraient la France. Possevin évangélisait Marseille

et Avignon ; Âuger, qui allait à Metz s'opposer aux eflbrts du

Protestantisme, était arrêté à Paris pour annoncer la parole de

Dieu devant la cour; Jérôme Natal visitait les Collèges de la

Compagnie ; il inspirait partout le zèle dont l'Institut animait ses

membres. Sous la tente, les Jésuites disposaient les gens d'armes

à se rendre dignes de faire les combats du Seigneur ; dans cette

difficile mission Âugern'avait pas de rival. Possevin et lui avaient

composé chacun un opuscule sur les devoirs du Soldat Chré-

tien : les princes le distribuaient dans les villes de guerre

,

comme le meilleur moyen d'entretenir la valeur et la foi.

Condé et l'amiral de Coligny avaient pendant ce temps réuni

une armée. Les Catholiques étaient commandés par le duc

d'Anjou, frère du roi. Ce jeune homme, dont le règne énervé

trompera toutes le^ prévisions, était l'un des plus hardis capi-

taines de l'époque. Le 13 mars 1569, il vint camper en face

des Huguenots, et, armé par les mains d'Emond Auger, il livra

la bataille de Jarnac. Zwingle était mort dans un combat;

Théodore de Bèze avait assisté à l'affaire de Dreux. Le Jésuite

crut devoir encourager oar son exemple les Catholiques que ses

prédications avaient préparés au martyre ou à la victoire. L'im-

pétuosité du duc d'Anjou triompha de la sagesse de l'amiral de

Coligny et de la bravoure du prince de Condé, qui périt les

armes à la main. Le duc d'Anjou était au plus fort de la mêlée,

combattant de la tête et de la main. A côté de lui, parfois même
avant lui, Auger affronta la mort pour apprendre aux autres à

mourir.

Les Huguenots sont vaincus, les Catholiques se reposent dans

leur succès : le Jésuite court à de nouveaux combats. 11 prêche

à Limoges. De cette ville il écrit aux Toulousains une lettre*

« pour consoler messieurs les Catholiques et bourgeois de la

ville de Toulouse en leurs afflictions causées par les guerres

' CellRdplIre Tiil impriniop vu 1369, par les habitaiils de ToulutitiO, miiis le nciin

de Sucre spirituel propre à ndoiivir l'aniei linue des dèsiislres de leur tciufis tl

encore de ceux qui nous o/Jiiijent.
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civiles et soulèvements des Huguenots. » Nous en citons un

trugnient dans la naïveté de son vieux style :

M Si nous étions nous autres, qui sur tous les hommes mor-

telz avons ce privilège d'estre domestiques et familiers de Dieu,

par le droit à nous acquis au sang de Jésus-Christ son filz, aussi

soigneux de prendre si gré, et doucement, les calamités, et

troubles, qui nous sont ou souvent, ou peu, envoyés d'en haut

pour nostre profit ; comme nous sommes promptz , et presque

importuns, à nous en plaindre et lamenter, nous en rapporte-

rions, au lieu de l'aigreur d'esprit qui nous tourmente, double

gain, et deux fruictz bien fort avantageux. L'un seroit que, par

nostre patience et modestie, nous servirions de preuve à tout

le monde que notre foy et religion n'est pas un allechement de

commodités terriennes, telles que pourchassent les Epicuriens

et Âtheistcs nourris en leurs folles opinions, mais bien une rude

et aspre eschole de vertu, et d'espérance de ce qui est le meilleur

après la mort. L'autre, que les consolations (jui par après nous

seroient rendues par la main de celui qui les tient en son pou-

voir, nous stmbleroient d'autant plus douces et savoureuses, que

nostre esprit seroit mieux composé, et recueilly en soy mesme,

pour les recevoir, ne s'estant esgaré en des plaintes, discours,

regrets, et autres telles passions, qui le transportent souvent

plus loin de Dieu et de ses douces visites que nostre affliction

mesme.

» Finalement j'ay opinion que ce qui nous consolera autant

ou plus que tout ce nous ne sçaurions désirer et discourir,

sera lu bonne conscience : d'autant que c'est la meilleure pièce

de nostre harnois, quoi que nous fassions ou endurions, laquelle

consiste toute en ce que nous ne nous réputions devant Dieu

autres que pécheurs, dignes de tout supplice : et neantmoins

nous nous gardions, selon nos petites forces, appuyés sur sa

sainte grâce, d'enfreindre ses divins commandementz, ne faisant

tort à nostre prochain, ni oubliant s'il est possible de tout ce

que Testât, où nous sommes, requiert de nous. A qnoi ser-

viront de beaucoup les requestes que nous fuirons tous les jours

plus d'une fois à Dieu, qu'il elîaco nos iiiiquitez vieilles et jour-

iKilièrcs, et de ceux qui, comme ou plus que nous, rolfensent,
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el uigrisscnt duvantagc, si nous donnuns ordre de faire tous

les jours, ou cliaque semaine, quelque jeûne, ou (]uelque au-

niosnc ou chose semblable, en contreschange des communes

iniquitez de nos frères chrestiens, et particulièrement si nous

prenons à cœur d'effacer, par larmes et pénitence, les péchés

de blasphème, de paillardize et d'avarice qui maintenant in-

fectent plus le monde, et induisent à couroux le Créateur, que

les autres ; en usant bien souvent des sacrementz de confession

et du précieux corps de Jésus-Christ, en lui faisant de nostre

part pou»* le moins autant de révérences pour l'apaiser, que ses

ennemis luy font de deshonneur pour l'irriter, mettant aussi

peine à nous rallier, et revenir ensemble en amour et dilection

chrestienne, supportant les imperfections réciproquement les

uns des autres, et taschant, par toutes les voys à nous possi-

bles, de bien et saintement conduire ceux qui sont sous nostre

charge ; réduire au parc de l'Eglize ceux qui, à leur dernière

ruine, s'en sont malheureusement séparés, s'ils veulent enten-

dre ; asseurant tous ceux qui marcheront en cette aff'aire, par

connoissance, ou dissimulation, soient gendarmes ou magistratz,

de ne voir jamais la face de Dieu, sans réparation des excès qui

seront perpétrés par leur faute : car le pasteur, qui, ou de pro-

pos délibéré, ou par négligence, laisse les loups parquer avec

les brebis, sous couleur qu'ils s'adouciront et changeront de

coraplexion, sont redevables à leur maistre de tout le carnage

qui se commet dedans le troupeau des pauvres et innocentes

brebiettcs. »

Songeant que sa présence serait pour les habitants du Midi

une consolation plus efficace que ses épîtres, Auger arrive à

Toulouse, le 28 juin. En ce moment, la ville de Bordeaux, par

l'organe de ses Jurats et de son Parlement, offrait son Collège

à la Compagnie; le cardinal de Bourbon lui en fondait un à

Rouen, dans sa cité archiépiscopale ; le duc de Nevers les in-

troduisait dans sa principauté. Le Père Emond avait le projet

de visiter Toulouse et de s'entendre avec les citoyens de Mar-

seille et de Pamiers ; mais à peine est-il arrivé dans la capitale

(lu Languedoc qu'on lui annonce qu'un orage violent éclate h

Avignon (-oiitre l'Iiisiitut. Possevin, rôdeur du Collège de cotte
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ville, était :i Rome, pour faire sa profession des Quatre-Vœux ;

Augcr part ù l'instant môme.

Le Comtat Vcnaissin et la ville d'Avignon faisaient partie du

patrimoine de saint Pierre, et les principaux habitants avaient

chargé Possevin de remettre au Pape des dépêches par lesquel-

les ils le suppliaient de leur continuer ses bontés, dans un temps

surtout où la Religion était si vivement menacée. Ce départ,

ces lettres et la situation des provinces voisines servirent de

prétexte pour répandre le bruit que Possevin avait entrepris

son voyage dans un but hostile. Il S'agissait, disait-on, d'établir

dans la ville le système d'inquisition qui régnait en Espagne, et

de supprimer les quatre confréries de Pénitents. On ajoutait

que Possevin portait au Souverain-Pontife le nom des personnes

qui, de près ou de loin, inclinaient vers l'hérésie, et que le

Pape avait déjà enjoint de sévir contre plusieurs.

A cette nouvelle, les têtes toujours incandescentes de cette

population se montent et s'exaltent ; l'on ne prend ni le soin ni

le temps de réfléchir. L'Inquisition, telle que Philippe II la

concevait, va être promulguée par les Jésuites et appliquée sous

un Pape qui a été lui-même un terrible justicier : il n'en faut

pas davantage. L'élection des Consuls arrive pendant ce temps.

On était au mois de juin 1569; la multitude envahit les salles

du Sénat, elle demande à grands cris qu'on détruise le Collège

des Jésuites et qu'on en punisse de mort les habitants. Les ma-

gistrats hésitaient à se rendre à un pareil vœu : la nultitude se

met en devoir de le réaliser par elle-même ; elle se prcaiuite vers

le Collège dont les portes sont fermées, elle en commence le

siège. Son irritation était au comble. Pour l'apaiser, le Sénat,

par une délibération prise sous le coup de l'insurrection, déclare

que tout ce qui a été fait en faveur de la Société est annulé,

que la maison et les revenus dont elle jouit lui sont retirés.

Cette condïiscendance du Sériât devant une colère sans motifs

pouvait avoir de déplorable résultats. Les Avignonais cependant

se calmèrent un peu ; mais l'élan qu'ils avaient donné allait se

communiquer à toute la France, qui n'a jamais pu s'habituer à

l'Inquisition, même en idée. C'était inévitablement ce que dé-

siraient les propagateurs du mensonge ; ce fut aussi ce qu'Au-
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ger prusscnti, et ce ({ui lu poiissu vers lu Cunilal. A su vuix, les

sénateurs se réunissent ; le cardinal d'Armagnac, légat du l*ape,

préside l'assemblée. Le Jésuite parle avec tant de t'eriiieté et do

modération; il annonce d'une manière si positive qu'à l'instant

môme il va retirer d'Avignon les Pères si souvent demandés par

la cité, que le Sénat le prie de ne pas écouter son ressentiment.

Le Sénat se montrait convaincu de l'innocence de Possevin. Le

peuple, qui passe si rapidement de la fureur à l'amour, y crut

parce qu'Auger lui allirmait cette innocence d'un ton d'autorité

qui frappait son imagination. Possevin fut en toute liAte rappelé

de Home, et, le 11 septembre 15G9, Pie V adressa quatre brefs

en France, l'un à l'évoque de Catala, son nonce, l'autre au

cardinal d'Armagnac, les deux derniers à l'Archevêque et au.\

magistrats d'Avignon. Sous sa foi pontificale, le Pape assurait

que les bruits d'ln([uisition répandus contre Possevin et les Jé-

suites étaient faux et dénués de toute espèce de fondement.

Plus tard, quand les esprits furent calmés, un Dominicain dé-

clara que c'était lui qui avait conseillé au Saint-Siège les actes

dont les hérétiques prirent texte pour accuser les Jésuites. .

Pie V était un Pontife d'une ardeur sans égale. La Chré-

tienté était menacée sur mer par les Turcs, sur le continent

par toutes les sectes qui se divisaient entre elles, mais qui se

liguaient toujours pour abattre l'Eglise. Il fallait tenir tète à

ces orages, et, chose plus ditricilc peut-être, savoir maintenir

la concorde entre les princes catholiques. Afin de parvenir à

ce double but, les sacrifices d'orgueil et d'argent ne coûtaient

rien au Pape. 11 y avait dans l'armée protestante des auxiliaires

de toutes les nations, car alors ce n'était pas une honte pour

un parti d'employer à son triomphe le courage de ses alliés ou

de ses adhérents. Pie V ordonne au comte de Santa-Fiore de

conduire son Kirmcc en France et de la mettre à la disposition

des Catholiques. Le 2 octobre 1509, les Royalistes et les Pon-

tificaux, réunis sous le commandement du vainqueur de Jarnac,

attaquaient les Dévoyés de l'Eglise dans les plaii es de Moncon-

tait encore à celte bataille, alTrontant

tous les périls.

Aug€

Catherine de Médicis avait façonné Charles IX aux principes
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(hî (('Un ixililujuo irnstuce italienne qui, au lieu de braver le

lan^^or, ne sait que le tourner ou l'envelopper d'un réseau

d'intrignos. Kilo avait torturé rintelligence de son fils, la géné-

rosité do SOS instincts, la droiture de son esprit, pour soumettre

à la dissimulation ces brillantes qualités en germe. Catherine

prêtait de la force aux faibles afin de dominer les forts ; et, sub-

jugué [lar sa nièri;, Charles IX se laissait aller à une aussi dan-

gereuse tactique. Quand les passions sont épuisées et que les

caractères ne se sentent plus l'audace de se retremper dans la

lutte, cette tactique peut avoir ses avantages ; mais lorsque tout

fermente autour du trône, lorsque les populations enthousiastes

l>attent en brèche avec une nouvelle foi la vieille Église et l'anti-

que Monarchie, ce n'est point par des palliatifs ou par des con-

cessions que l'on doit procéder. Deux grands succès militaires

dans une même année avaient couronné les armes catholiques ;

il importait au bonheur de la France de poursuivre ces triomphes

et d'en finir avec les Calvinistes plutôt par la victoire que par le

crime.

Charles IX ne jugea point ainsi la position qui lui était faite,

et que les Jésuites avaient conseillée au duc d'Anjou. La paix

fut conclue le 15 août 1570, paix boiteuse, ainsi que le peuple

la nomma, et où tous les articles sont favorables aux vaincus.

Cette paix cachait un piège. Coligny, que la perte de'quatre

batailles n'avait rendu que plus intraitable, alla en Languedoc

rejoindre le comte de Montgommery. Les Catholiques de ces

contrées, dévastées chaque jour par les Huguenots, n'avaient

aucun chef capable de tenir la campagne contre l'amiral ; ils

opposent ii ses armes îi» parole du Père Auger.

En 1570, le Jésuite Louis Coudret défendait la Foi dans les

chaires d'Aix ; le Père Annibal Coudret évangélisait la ville

d'Auch; Possevin se faisait entendre à Tours, à Paris, à Rouen,

à Dieppe. Claude de La Baume, archevêque de Besançon, le

priait d'assister à son synode. Dans cette assemblée où se trou-

vèrent les Evoques de la province, les docteurs de l'Académie

de Dôle, et plus de treiae cents ecclésiastiques, Possevin, avec

la supériorité de son talent, expliqua les décrets du Concile de

Trente ; le synode les adopta

.
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Aiiger roncuiirail à rt'Uiblisseiueiil de l'Iiùpital-général «i«'

Lyon ; il était h Ileims, à Metz, ù Bordeaux, faisant partout en-

tendre sa voix, partout ontruinant les populations. Les troupes

pontificales rentraient dans leur patrie, victorieuses, mais dé-

nuées de tout. Les Jésuites de Lyon acquittèrent à leurs frais la

dette que la France catholique avait contractée envers ses alliés.

Ils les habillèrent; ils s(; chargèrent de leur entretien pendant

la route. Le Père" Maldonat, dont Crévier a dit « : « Ce fut

l'un des plus savants hommes d'un siècle où il y en a eu beau-

coup, » abandonnait sa chaire de Paris, et, sur l'ordre du roi, il

partait avec cinq Jésuites pour une mission dans le Poitou. Les

uns annonçaient la parole de Dieu ù Saint-Maixcnt, les autres à

Niort; Maldonat s'était réservé la ville de Poitiers. Afin de ne

pas effaroucher les Huguenots, il tint d'abord ses conférences

dans un lieu profane ; mais quand il eut subjugué son auditoire

par le charme de son élocution, le Père voulut continuer son

apostolat dans la cathédrale de Saint-Pierre. Les Calvinistes l'y

suivirent, et plus» de quatre cents d'entre eux, en abjurant l'hé-

résie, témoignèrent de l'impression que Maldonat avait faite sur

leurs cœurs. A Verdun, pendant le carême de 1571, Olivier Ma-

nare, par une ingénieuse adresse, chargeait les enfants du rôle

de missionnaires. Formés en Congrégation, ils se partageaient

les divers quartfcrs de la ville ; ils devaient empêcher, par leurs

prières ou par leurs remontrances, les disputes et les blasphèmes.

Partout ils recrutaient pieusement pour le tribunal de la pé-

nitence ; et il n'était pas rare de voir ces jeunes gens rentrer

au Collège, conduisant, chacun sous la garde de sa charité,

cinquante ou soixante individus de tout âge, ouvriers ou soldats,

qu'ils présentaient au confessionnal.

Dans la cour de Charles IX, où sous le voile de l'intrigue et

du plaisir s'agitaient des pensées de vengeance et de meurtre,

l'arrivée du Général des Jésuites produisit une vive impression.

Les Pères avaient rendu à la Monarchie et à la Catholieité tant

de services, qu'en dehors même des vertus personnelles de Bor-

gia, tous les seigneurs cherchaient, par de respectueux hom-

mages, à lui marquer leur gratitude. Mais lorsqu'il parla do

' llisloinde VLniversité dr Paris, I. vi, p, 108.
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ria^'tî drsir»! par lo I*apc *, on lui oxposa qui! co douh|j« projet

«Hait impraticable. La situation du royauno était telle qu'il fal-

lait d'un cAté contenir les Protestants et do l'autre leur offrir

des garanties. Il devenait donc impossible de disposer d'une partie

do l'armée pour des conquêtes sur le Croissant, et l'union do

Mari^ucrite avec Henri de Béarn était résolue, comme un gage

de paix accordé aux deux partis.

Ces raisons étaient plausibles ; le cardinal Alexandrin et lo

Père François Turent obligés do s'en contenler. Ils ne prévoyaient

pas que suus ces démonstrations de paix, que sous ce langage

•le conciliation, on pAt cacher la pensée de la Saint-Barthélémy.

Le cardinal était Italien, le Jésuite avait été l'ami de Charles-

Quint et do Philippe II. Ils furent tous deux trompés par la

duplicité de Catherine de Médicis. Le cardinal fut rappelé en

loule hAtc à Rome, afin de recevoir le dernier soupir de Son

oncle Pie V. François de Borgia, agonisant, se mit en route

pour mourir, comme ses prédécesseurs, au siège môme de

l'Eglise; et ces deux hommes, que la nature de leur caractère

ou de leur talent portait à la réflexion, ne purent rien sai-

sir do la trame qui, au témoignage des historiens, s'ourdissait

déjà, trame qui aboutit à un attentat! « Nous ne devons pas

oublier , dit un écrivain protestant ^ en parlant de Borgia
,

(|ue, malgré ses rapports assez inlnnes avec Charles IX et

(«itherine de Médicis, et bien qu'il fût en haute faveur auprès

d'eux, on n'a aucun motif de supposer qu'il eût reçu la confi-

dence de leur odieux projet. Nous ne devons pas oublier non

plus que, durant son séjour sur les domaines de l'Inquisition,

il refusa constamment de prêter l'autorité de son nom à ce tri-

bunal sanguinaire. »

Le 24 août 1572, Catherine de Médicis et Charles IX, son

fils, rachetaient dans le sang des Huguenots les concessions

qu'ils avaient eu la faiblesse de leur faire. Triste rachat, qui

ne compensait pas les fautes commises et qui jetait à leurs noms

une exécration que la partialité des Protestants et la pusillani-

• Kiilii' Marguci'Kc de Valois cl Sibaslion roi do l*orlin;al.

-' lùliiibiirn iririfir, ifihi; i,i;s Pui.Mii;ns JilsiiTi.s,
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mité des auteurs catholiques laissèrent peser plutôt sur la

royauté que sur les personnes.

Il ne nous convient pas plus d'amoindrir le crime des uns

que de glorifier les erreurs dont les autres tombèrent victimes.

Ces événements sont loin de nous, qui en avons vu de plus cruels.

Les causes mêmes qui les produisirent ne sont plus que des

points historiques ; on peut donc faire à chacun la part qui lui

revient. Les Dévoyés de l'Eglise étaient intolérants, comme
toute secte en progrés. Ils persécutaient, ils étaient persécutés.

Cet état de surexcitation leur inoculait une fièvre de prosély-

tisme et (le; martyre qui portait un coup mortel au Gatliolicisme.

Trois ans auparavant, le 24 août encore, les Calvinistes avaient

massacré à Pau un grand nombre de gentilshommes catholiques

qui résidaient dans la ville sur la foi des traités.

Selon l'historien de la Navarre, « le roi avait résolu de faire une

seconde Saint-Barthélémy, en expiation de la première, comme

mémoratif encore, ajoute le vieux chroniqueur, des seigneurs

•dagues de sang-froid en Béarn par Montgommery, lequel pom-
ipeusement se pannadoit à Paris. Toutes ces choses firent ré-

soudre le roi à faire une saignée, et à ôter par icelle toutes les

humeurs corrompues de partie du corps de la France '. »
'

Charles IX, jeune homme voluptueux et colère; Catherine,

plus calme, plus profonde dans ses calculs, montraient peu

d'empressement, parfois môme de la tiédeur, à défendre les

droits de la Religion. Ce qu'ils accordaient d'une main, ils le

retiraient de l'autre; mais lorsque, après la conclusion de la

paix, le roi, par les grands officiers et par les ministres de la

couronne, fut enfin mis au courant des projets de l'hérésie;

lorsqu'il vit qu'elle ne tendait pas seulement à la destruction d»»

culte catholique, mais encore au renversement du trône ; lors •

que l'alliance des sectaires de la Grande-Bretagne et des Pays-

Bas avec ceux de France ne fut plus pour lui un mystère,

Charles IX et sa mère changèrent de plan. On se détermina à

faire main basse sur les chefs du Protestantisme, bien persuadés

qu'une fois privé de sa tête, ce parti se dissoudrait par la force

même des choses.

'' Histoire île Aavid'rf^Ws . XI V.
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Après avoir étudié les annalistes du Calvinisme, contempo-

rains des événements, telle est l'opinion que nous nous sommes

faite sur la pensée première de la Saint-Barthélémy. La Relin

gion ne s'y associa d'abord sous aucune forme. Au moment de

l'exécution, elle ne fut même pas appelée à sanctionner le for-

fait. Dans le conseil qui, au Louvre, précéda le massacre, on

voit bien figurer les sommités du parti militaire : Henri, duc

d'Anjou, Catherine, le duc de Nevers, le comte d'AngouIéme, le

chancelier Birague, les maréchaux de Retz et de Tavannes;

mais il ne s'y rencontre aucun cardinal, aucun évêque, aucun

prêtre, pas même un religieux. Ce sont la vengeance, l'intérêt

personnel , la sûreté mal comprise de l'Etat , celle du roi peut-

être, qui poussent ces gentilshommes à de nouvelles Vêpres-

Siciliennes. Ils égorgent parce qu'ils craignent d'être égorgés,

parce que, affirme-t-on, les sectaires ont projeté le même coup

pour les premiers jours de septembre.

Charles IX avait été échauffé dans un bain de sang. On atten-

tait à son trône, il attenta à la vie de ses sujets. Les Parisiens

ne furent pas consultés , mais on était bien sûr qu'ils ne man-

queraient pas au signal donné. « C'était, dit Mézeray, être Hu-

guenot que d'avoir ' de l'aident, ou des charges enviées, ou des

héritiers affamés. » Dans ce jour de deuil, la masse réalisa

encore une fois celte parole si profonde de Brantôme : « II ne

fait pas bon d'acharner le peuple; car il est assez prêt, plus

qu'on ne veut. »

Le peuple, comme toujours, prit goût au sang et il massacra

tout ce qui tomba sous sa main. Dès lors il n'y eut plus de

Catholiques ou de Protestants; ce fut la satisfaction des haines

privées, la guen'e de toutes les passions humaines se dévelop-

pant sur le terrain politique et se couvrant du manteau de la

Religion. « Les courtisans, lit-on dans le Martyrologe des Cal-

vinistes S riaient à gorge déployée, disant que la guerre était

vraiment fmie et qu'ils vivraient en paix à l'avenir; qu'il fallait

faire ainsi les édits de pacification, non pas avec du papier et des

députés. » \insi, de l'aveu même des Dévoyés, c'était pour ob-

1 Histoire des Martyrs persécutes et mis à mort pour la véritéjusqu'en 1574,

I)a6C(M3(c^dil. de 1582).

II. .

'
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tenir une paix politique et non pas une paix religieuse qu'oit

assassinait. Cependant, au dire même de La Popelinière, écri-

vain protestant, les Catholiques, après la mort des principaux

chefs du Calvinisme, réunirent leurs efforts pour sauver les

sectaires. « Entre les seigneurs français qui, raconte-t-iP, fu-

rent remarqués avoir garanti la vie ù plus de Confédérés, les

ducs de Guise, d'Aumale, de Biron, Belliévre, et Walsingham

ambassadeur anglais, les obligèrent plus, après même qu'on eut

fait entendre au peuple que les Huguenots
,
pour tuer le roi

,

avoient voulu forcer les corps-de-rgarde et que jà ils avoient tué

plus de vingt soldats catholiques ; alors ce peuple, guidé d'un désir

de religion joint à l'affection qu'il porte à son prince, en eût

montré beaucoup davantage, si quelques seigneurs, contents

de la mort des chefs, ne l'eussent souvent détourné. Plu-

sieurs Italiens même, courant montés et armés par les rues,

avoient ouvert leur maisons à la seule retraite des plus heu-

reux. »
'

La cour n'avait songé qu'à frapper ses ennemis ; la multitude

{profitait de l'occasion pour faire comme la cour,

La Saint-Barlhélemy est un crime envers l'humanité comme

les journées de septembre 1792, comme les noyades de Nantes,

comme les exécutions révolutionnaires. Il y a presque parité

«ntre ces forfaits : partout et toujours ne prétendait-on pas qu'il

fallait laisser passer la justice du peuple ? La Religion est aussi

innocente de la Saint-Barthélémy que la Liberté doit l'être de

cette série d'attentats républicains qui a duré plus de trente

mois. Comme la Liberté, la Foi n'a pas besoin de s'élever un

trône de cadavres pour affermir sa puissance.

On a varié sur les causes déterminantes ^ de la Saint-Barthé^

' Histoire de France, par La Popelinière, liv. xxix, page 67 (odit. de 13«l^.

- Il y Ci'! si peu d'accord dans les mesures qu'on suppose avoir éié prises par îa

cour pour Taire, à la inônie heure, main basse sur (eus les Prolestaitts du ruyaunir.

que les dates des massacres dans les provinces sont en partie plus ou moins (^loi-

f;nc>c8 de ce Talal Jour. La ri%clion semble avoir Oté locale et plutôt l'efTel de haines

particulières que l'extîcution d'ordres venus de Paris. En oénéral la province se

conforme plus strictement h ceux que la capitale lui adresse; à Mcaux, Ton tua le

a.taoûl; i> La Charité, le 26; à Orléans, le 27; à Saumur et à Angers, le a9;li

Lyon, le 30; ù Troyes, le 2 septembre; & Bourges, kMI ; à Rouen, le 17 ; à Romans,
le 20; il Toulouse, le 23; a Bordeaux, le 3 octobre. Ceilc diiïérence <K< dntt^

uV\( tut- elle pas tout»* iJi'o iVe comiilot tranu' d'avaiuel
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leniy, »\ .rie encore sur le nombre des Calvinistes qui péri-

vent ù Paris et dans les provinces. Les uns fixent le chiiTre à

cent mille, les autres à dix mille. D'après le Martyrologe, que

les hérétiques publièrent en 4582, et auquel l'histoire ne peut

ajouter qu'une confiance relative, le nombre des morts, dans

toutes les villes où la réaction se fit sentir, ne s'élève qu'à quinze

mille cent soixante-huit. Siir ce chiffre, exagéré sans doute,

car les partis, qui sont toujours sans pitié dans leurs vengeances,

grossissent inévitablement leurs calamités pour frapper davan-

tage l'esprit des masses, il n'y a que sept cent qitatre-vingt-six

vidimes désignées par leurs noms. Les autres ne sont pas con-

fies. La Révolution française, à laquelle les Calvinistes travail-

lèrent avec tant d'ardeur, a fait phts grandement les choses :

clic a porté l'ordre jusque dans les égorgcmcnts, elltî a cnrogislré

ses victimes.

Nous n'avons pas à raconter en détail cette lugubre journée,

qui ne se lie que par un seul épisode à l'histoire de la Compa-

gnie de Jésus. Le nom du Père Maldonat seul y fut impliqué
;

voici à quelle occasion :

Henri de Navarre, qui, deux jours auparavant, avait épousé

la sceur de Charles IX, était, par ordre du roi , retenu dans le

Louvre avec le prince de Con lé. Le roi voulait le forcer à ab-

jurer : pour prêter à cette contrainte morale une apparence

de libre arbitre, il fit appeler Maldonat et Du Rosier , ministre

protestant converti. Le Jésuite se présenta dans ce Louvre où

ne retentissaient que des cris de vengeance. Il était pâle et

tremblant ; ne venait-il pas, lui , l'homme d'étude et de discus-

sion , de traverser cette viHe toute fumante encore des excès

fommis? Henri et le prince de Condé l'écoutaient sans répondre,

lorsque Charies IX, dans le paroxysme de sa colère, s'écria :

« Messe, mort, prison per|>étuelle ; choisissez dans la minute. »

Le jeune roi de Navarre n'avait pas la vocation du martyre.

'Sous le coup d'une menace qui , on pareille circonstance
, pou-

vait si facilement se transformer en réalité, il n'hésita plus. H

abjura des lèvres pour conserver une vie qui, plus tard , sauva

la France des convulsions de l'anarchie.

J)aHs<'e t*^mps-là , la position des Pays-Bjis avait déjà jjkis
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d'un point J'aflinité avec ce royaume. Contrée toujours le

théâtre des guerres, toujours dominée , mais souvent prête à la

révolte, la Belgique avait accepté sans regrets le gouvernement

de Charles-Quint; celui de Philippe, son fils, lui était odieux.

Dans Charles-Quint, la Belgique voyait encore un prince alle-

mand; dans son héritier, elle n'apercevait qu'un Espagnol. Ce

titre seul était pour elle un motif de répugnance. Philippe con*

naissait cette aversion , il ne fit rien pour la conjurer. Roi dont

les mœurs et le caractère cadraient admirablement avec les

mœurs et le caractère des habitants de la Péninsule, il ne s'oc-

cupa des provinces annexées que pour les soumettre au joug

dont les Espagnols acceptaient avec orgueil les bénéfices et les

diargcs. PhiHppe avait la force en main; il menaça. Sur des

esprits aussi mal disposés que ceux des Pays-Bas , ces menaces

ne devaient point produire de résultats favorables.

Il existait alors un homme doué de toutes les facultés qui font

les grands politiques. Aux yeux de cet homme, dont la vie en-

tière ne fut qu'un calcul, s'opposer par le raisonnement ou par

des prises d'armes sans unanimité à l'omnipotence de Phi-

lippe II, c'était, à la longue, épuiser les Belges et assurer la

domination étrangère. Guillaume de Nassau, prince d'Orange,

s'était préparé un rôle plus ardu. Il conspirait pour l'affranchis-

sement de sa patrie en provoquant l'arbitraire. Catholique en

Espagne, Luthérien ou Calviniste selon les circonstances , il exa-

gérait les mesures prises par Marguerite d'Autriche ou par le

cardinal de GranvcUe. Il obéissait le premier, demandant à tous

la même obéissance. Brutus intelligent , il savait avec un art si

profond dissimuler ses desseins, que le peuple l'avait surnommé

le Tacitwne , et que , malgré les adulations dont il entourait la

puissance souveraine, il était encore plus populaire en Flandre

que le comte d'Egmont.

Vainqueur dans les combats de Saint-Quentin et de Graveli-

nes, le comte d'Egmont fut une de ces natures expansives qui

se jettent- dans les partis sans arrière-pensée, et qui ramassent

une couronne à la pointe de leur épée ou meurent sur un écha-

faud avec la grûce chevaleresque d'un héros. D'Egmont sédui-

sait par le charme de ses manières. Inconséquent dans ses
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;miitiés ainsi que dans ses haines , il pouvait exciter un mou-

venuMit, il n'aurait pas eu assez de suite dans les idées pour le

régulariser.

Alin d'alimenter l'insurrection , il fallait déconsidérer l'auto-

rité ; elle se trouvait déposée entre les mains du cardinal de

Granvellc; les Protestants le prirent à partie. Granvelle était

actif , cloquent ,
plein de pénétration et de fermeté ; mais une

hauteur poussée jusqu'à la rudesse ternissait l'éclat de tant

d'heureux avantages et le rendait odieux aux sectaires. Fils de

ses œuvres, le cardinal ne tenait compte ni du rang ni de la

naissance ; il appliquait au gouvernement des provinces belges

le principe d'égalité qui l'avait élevé à la pourpre. Ce principe

froissait les idées de ces puissants seigneurs qui, avec les souve-

nirs encore récents de la féodalité , ne voulaient pas accepter la

loi dont ils n'étaient ni les auteurs ni les protecteurs. Granvelle

succomba sous leur coalition. Philippe il avait essayé d'intro-

duire dans les Pays-Bas un système mixte d'Inquisition. Par

un décret daté de Ségovie le 17 octobre 1505, il avait or-

donné « que l'Inquisition se feroit par les inquisiteurs, en la

forme et manière que jusques ores a été faict et leur ^partient

de droits humain et divin *. i> Les Catholiques, ei h leur tête

Yiglius de Zuichcm d'Aytta
,

président du conseil d'Etat, vont

en appeler à Philippe lui-même. Guillaume de Nassau est con-

traire à ce sage avis ; il entraine le monarque dans les voies de

la sévérité.

Pou de semaines après, la guerre des (tmcmx commençait'.

Les passions étaient déchaînées ; Philippe II crut devoir leur

faire quelques concessions- Mais le prince d'Orange ne se con-

' Vaihler Vynckt, u° partie, § v.

s Le 5 avril 1566, rarchiduihesse gouvernante donnait audience aux seigneurs

liutu's contre le roi d'Espagne. Ils défilèrent, deux a deux, devaut elle, au nombre
lie quatre cenlii. Quand les comtes de Rrcderode et Louis de Nassau, qui fermaient

la niiirche, furent en présence de Marguerite, ils protestèrent au uoni de tous contre

rinquisition et l.i rigueur des édits. Ce jour-la, Marguerile s'était effrayée de cette

réunion de confédérés, et le comte de Berlaimonl lui avait dit : « Rassurez-vous,

Madame, ce n'est qu'une troupe de gueux. » L'injure fui acceptée comme mot de
ralliement. L'on vit paraître dans les rues les mécontents avec un costume en rap-

port avec ce litre. Us étuicnl velus d'une souquenillc; la besace du mandianl char-

geait leurs épaules, et ils portaient au cou une médaille avec cette inscri|i4ion . Fi-

dèles au roi jusqu'à la besace C'est là l'origine de ce nom de Guciu; qui retentit il

souvent dans l'iiisitoire.

V'
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tentait point do eus pulHutits. IndilTékcnt ù tuiitu religion, il se

servait du mobile religieux pour arriver à ses lins. 11 conseil-

lait la persécution afin que les persécutés eussent recours aux

armes, et qu'alors il piU apparaître en toute sécurité comme le

chef d'une révolution qu'il aurait évoquée. Les Luthériens des

Pays-Bas s'alliaient au* Calvinistes de France et aux Anglicans.

Comme ceux de France , ils avaient des idées républicaines ; h
doctrine du libre examen y conduit inévitablement , et , dan»

hs Mémoires de Suily, la trace de ces pensées se voit très-

clairement indiquée. « On a cm, y est-il dit, que c'est par

l'effet des conseils qu'il (Coligny) donna au prince d'Orange,

que les Pays-Bas se soulevèrent contre l'E^agne, soutinrent

la guerre dix ans durant, et formèFcnt le glan d'une républi-

que qui a eu dia moins une partie de son effet ; mais on croit

aussi, avec assex d'apparence, qu'il auroit tenté la môme chose

en France '
. »

La république était la conséquence de ces pactes secrets en-

tre les Dévoyé» des différents royaumes. La Saint-Barthélémy

fit ajourner mdéfimment ce projet , auquel travaillaient toute»

les tètes en ébullHion, toutes les imaginations vagabondes, tous

les créateurs d'utopies. La guerre au Catholicisme était le cri'

de ralliement des passions. Elles se coalisaient en Europe coni-

tre le principe d'unité dans la Foi ; on le» découvre à la même
époque armant le Turc et l'excitant à essayer une diversion eu

faveur des sectaires.

Il y avait au fond du sérail de Constantinople un Juif rpii,

.après avoir pressuré tous les F^tats de l'Europe et préparé l'in-

cendie de l'arsenal de Venise , s'était retiré sur le Bosphore

comme dans un lieu d'asile. Ce Juif se nommait Jean Mich.

En devenant le courtier des plaisirs de Sélim , il s'avança telle-

ment dans sa confiance que le sultan l'initia aux secrets du

Divan. Jean Mich avait eu, dans beaucoup de villes, des com-

plices de ses exactions; ces complices étaient Luthériens ou

Anabaptistes. Ils formaient avec lui une association pour l'u-

sure et pour le crime ; ils la continueront contre la société rell-

''M<imoircs(kSulfij,l. H', liv. I", rau^-" *2, iiole>,
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giuuse cl luuiiarchiquc. Le juif écrivait de CunstuiUiiiuple aux

révululiuiinaircs d'Anvers* : « Hâtez-vous de réaliser la con-

spiration tramée contre les Catholiques avec tant de courage et

de générosité. L'empereur des Turcs fait de grands préparatifs

contre les Chrétiens , et dans peu de jours les armes de Maho-

met donneront tant de souci au roi Philippe qu'il n'aura pas le

temps de songer à la Flandre. »

La gnerre des Gueux était Jonc plutôt une révolution qu'une

réaction. Philippe H, malgré sa perspicacité , ne le devina pas

,

et c'est une des plus grandes fautes de son règne. Il n'avait

pas la spontanéité d'esprit nécessaire pour adopter vivement

un parti. 11 réfléchissait, il mûrissait ses plans; il comptait trop

sur les mesures de coercition , ne songeant pas que la véritable

politique d'un monarque consiste plutôt à prévenir le mal qu'à

le réprimer. L'élan était donné. Luthériens , Calvinistes , Ana-

baptistes, partisans de toutes les sectes ou inventeurs de tous

les schismes, s'abattirent dans les campagnes, lis prêchèrent

au peuple la doctrine de l'immoralité et du partage des biens.

A CCS harangues , le peuple courut aux armes ; bientôt il ne

laissa partout , comme traces de son passage
,
que la profana-

tion, le piHage et le meurtre.

Les Jésuites étaient restés en dehors de toutes les agitations
j

précurseurs de la tempête. En Espagne, ils avaient refusé

d'exercer l'office d'Inquisiteurs; aux Pays-Bas, ils n'eurent

même pas la peine du refus. Leur action se concentrait dans

l'intérieur de leurs Collèges d'Anvers et de Tournay. Mais il*

étaient dévoués à l'ordre , ils recommandaient la paix. Leurs

»naisons devaient être le point de mire des révoltés ; elles furent

saccagées. Un appel à la force brutale venait d'être fait par

les Protestants. Des misérables de toutes les nations y répon-

dirent par le sacrilège et par l'assassinat^. La main d'une

femme était trop faible pour arrêter ces débordements. Le 22

août 15G7, don Alvarès de Tolède, duc d'Albc, entrait à

Bruxelles connue gouverneur général des Pays-Bas.

' De lidlo Flaiidrico, par V'atniaiius Slruda, 1. 1>

.

-Srliiller, Histoire de ta tri'ululiuH des Ptiys-tliis. paije 3I« il !>uivaiiU>, luit.

MM ellioyulHc {abluau de tes exiis.
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Vaillaiit capitaine, profond politique, mais cœur de bronze,

lo duc d'Âlbe portait dans chaque acte de sa vie la sévérité

qu'il avait mise à l'ordre du jour de son armée. Il était impla-

cable partout et en tout, parce qu'il sentait que les ressorts de

l'autorité se détendaient sous la main de l'hérésie. L'autorité

,

pour lui , c'était un culte ; il fallait l'honorer ou mourir. Un
caractère de cette trempe

,
jeté au milieu de semblables dis-

sensions , ne pouvait guère s'accommoder des demi-mesures de

l'archiduchesse Marguerite. Les Protestants étaient parvenus à

éloigner le cardinal de Granvelle : Philippe II leur donnait

' pour gouverneur le duc d'Albe. Cet homme, dont l'impassible

visage ne trahit jamais une émotion de plaisir, de douleur ou

de crainte, commença l'exercice de son pouvoir par faire tomber

les tètes de deux des principaux chefs de l'insurrection. Les

comtes d'Egmont et de Horn sont traduits devant le Conseil

des Troubles, que le peuple a surnommé le Conseil du Sang.

Le 5 juin 1568, ils périssent sur l'échafaud; puis, profitant

de la terreur que son nom inspire , l'Espagnol marche contre

les Gueux , que Louis de Nassau commande. Le 21 juillet

,

le duc d'Albe remporta la victoire de Jemminghem.

Les Jésuites n'approuvaient pas le système de cruelle justice

employé au nom de Philippe II ; ils savaient que l'excès dans

les rigueurs est aussi préjudiciable que l'excès dans la faiblesse,

et ils se tenaient à l'écart. Mais lorsque la bataille de Jemmin-

ghem eut appris aux Gueux à être plus circonspects , les Jé-

suites ne voulurent pas laisser à la merci publique les Collèges

qu'ils avaient fondés. Ils espéraient d'un autre côté pouvoir

faire entendre des paroles de conciliation au milieu des partis

exaspérés ; ils rentrèrent dans leurs Maisons.

Une année auparavant , Philippe II avait établi une Univer-

sité dans la ville de Douai, où les Pères possédaient un Collège.

Pour un corps enseignant, ils étaient des adversaires à redouter

et des rivaux dont le voisinage devenait dangereux. L'Univer-

sité de Douai avait sous les yeux l'exemple de ses sœurs de,

Paris et de Louvain , elle désire d'en profiter ; et , autant pour

se donner un vernis d'impartialité que pour amortir la coiuiir-

rencc, elle propose aux Jésuites de les agréger. Us acceptent

n
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rolïre. S'il faut en croire les :innnles de l'Université île Doiini ',

les Jésuites n'auraient été reçus dans son sein qu'en subissant

quelques conditions dont voici les deux plus importantes :

1" Les Pères s'engageaient par serment à observer les statuts

et les lois de l'Université; 2*> pour se conformer à l'usage, ils

promettaient de prélever sur leurs écoliers une rétribution qui^

en Flandre, prenait le noiii de minervnlia.

Cette dernière condition est en désaccord flagrant avec lo

mode d'enseignement recommandé par les constitutions do

l'Ordre. Le Jésuite doit répandre partout l'instruction , mais it

lui est défendu d'en retirer un salaire sous quelque forme que

le^tribut soit payé. Pour ceux qui connaissent le respect avec

lequel tous les Pères suivent chaque prescription de leur Insti-

tut, il n'est pas douteux que jamais ils n'ont pu s'engager,

même indirectement, à accepter cette innovation. Lorsque, par

un calcul habile , le rocteur de l'Université de Douai voulut les

y soumettre , les Jésuites refusèrent. Quant aux statuts et aux

lois qu'on se montrait si empressé de leur faire adopter, ils

demandèrent à les étudier et à consulter leur Général, afin de

savoir s'il ne s'y trouvait rien de contraire aux privilèges de

l'Ordre. Une telle prudence déjouait les plans universitaires;

elle allait porter un coup funeste à la corporation naissante.

Quand l'Université vit que la ruse et les prières étaient vaincs,

elle essaya d'avoir recours à la violence.

Le 18 octobre 15G7, jour de l'ouverture des classes, elle

frappa le Collège d'interdit jusqu'à ce que les Pères eussctit

prêté le serment. ' ,

Sous cette espèce d'excommunication scolaire , les Jésuites

ne font appel ni à la force ni aux passions. Les religieux de

l'Ordre de Saint-Benoit
,
qui avaient offert le Collège , et l'Uni-

versité s'entendent pour que l'alîaire soit jugée par le Pape.

Un bref pontifical , à la date du 13 novembre 1508, dispensa

les Jésuites du serment que prescrivait l'Université de Douai

,

il leur laissa la faculté d'enseigner gratuitement.

Le duc d'Albc, par ses cruautés, n'avait fait que comprii.icr

Ex/iistia ,A(?((V»i/(c Dmiccnais.
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riiisurrediuii. La mort de dun Curlus , que les Belges suppo-

suient tuvoruble ù leur cause , inurt qu'ils croyaient n'avoir «Hé

provoquée que pur ce motif; la sentence rendue par le Saint-

Office d'Espagne, qui déclarait criminels de lèse- majesté divine

et humaine les apostats, les rebelles, les séditieux , et mémo les

Catholiques, ne s'opposant pas aux entreprises des Luthériens

,

tout cela produisit une effervescence extraordinaire. Le prince

d'Orari|;o jugea que le moment opportun était venu, et, en

1570, il se mit à la tête des confédérés. 11 y avait des Gueux

de terre, il voulut avoir aussi des Gueux de mer. Guillaume

de La Marck , si connu sous le nom du Sanglier des Ârdennes

,

dirigeait ces corsaires, dont l'intrépidité ne fera point oubliA'

les excès. Le duc d'Albe massacrait, la loi ii la main ; les Gueux

brûlaient, ravageaient, égorgeaient selon le bon plaisir de leur

rapacité et de leur ven?,'eance. La Religion et la patrie n'étaient

plus en cause; de sauvages passions remplacèrent ces deux

saints mobiles.

On courait autant de périls à être exposé à la discrétion des

vain(|ueurs qu'à la rage des vaincus. Les Jésuites s'effacèrent

dans cette lutte de sang. Leurs Collèges s'étaient vus pillés une

seconde fois par les Protestants ; les Catholiqnes crurent devoir

uu dédommagement à l'Institut : il fut, dit-on, tel que le com-

portait les mœurs militaires de cette époque.

La ville de Malines est tomhée au pouvoir des Gueux : les

Espagnols la reprennent; et, après le sac de celte cité, ils

s'emparent de tout le butin que les assiégés y ont laissé. Ce

butin était immense ; les soldats viennent le vendre à Anvers.

La Maison des Jésuites de cette ville a été détruite par les

Gueux. A la nouvelle des désastres dont Malines est frappée,

les Jésuites oublient leurs calamités personnelles pour ne so

souvenir que de celles des autres. Le Père Trigosus excite la

charité publique en faveur de ces malheureux. Un navire

chargé d'aliments est frété par ses soins. Trigosus le dirige sur

la cité désolée. Il persuade à de riches marchands d'acheter

aux Espagnols le plus précieux des dépouilles , afin de le ren-

dre aux propriétaires , ou de les distribuer aux pauvres si les

propriétaires restent incoiiiiU!<. Le cardinal de Granvclle était

J
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urciievôque de iMulincs, il remercie Trigosus de lu cliuritû qu'il

a déployée en iuvcur de son troiipcnu ; mais les hérétiques ne

se montrèrent pus aussi équitables. Les Jésuites avaient se-

couru les Malinois , sans distinction de culte et de parti ; on îos

accusa d'avoir eux-mêmes vendu à leur profit la part du butin

que les Espagnols leur avaient confiée. Le produit de cette

vente servit , dirent les Protestants , à relever plus magnifique-

ment que jamais leur Maison d'Anvers. ' .

Quesnel renchérit encore sur ce récit, et, pour démontrer

la rapacité des membres de la Compagnie de Jésus , il tronque

Sacchini :

«C'est ainsi, raconte le Janséniste *, que ces Pères, ùroxemple

des muuvuis prêtres d'Israël dont parle un prophète, s'engrais-

saient des crimes du soldat et de la misère du peuple ; injustice si

criante et si indigne que leur historien même, après lui avoir

donné un tour des plus fabuleux, est obligé de convenir que cette

action fit beaucoup de tort à leur réputation. On alfinnait publi-

quement, dit-il, que le pillage de la ville de Malines nous avait

fourni de quoi bAtir notre Maison d'Anvers. Cette opinion même
s'était tellement fortifiée dans les esprits, que lorsque Requesens

vint succéder au duc d'Albe dans le gouvernement des Pays-Bas,

on soutenait partout que l'argent que nous en avions tiré nous avait

de plus servi à gagner la faveur et le crédit que nous avions au-

près de ce seigneur. »
.

,

Avec ses yeux de Janséniste, Quesnel n'a vu que cela dans

Sacchini. L'historien ajoute pourtant : « Exemple remarquable

de la malignité et de la perversité humaine, qui ne*trouve rien de

bon et de vertueux qu'elle ne l'interprète en mauvaise part. »

L'écrivain jésuite nie le fait ; le janséniste le force à corrobo-

rer de son autorité le mensonge qu'il combat.

Cependant, le 28 septembre 1572, François de Borgia arri-

vait à Rome dans un état désespéré ; les spectacles de désolation

qui, sur la route, avaient affligé ses regards et qui souvent tiraient

de son cœur cette plainte du prophète Élie : « Seigneur, les

enfants d'Israël ont renoncé à votre alliance; ils ont démoli vos

I /lisloiii'dcs Rclifiki(.v ilr lu l'onii>n^iiiv d-- Jcsim, I. m, liv. viii, |i. 3li (i-ili-

ti.Mur(/m/(/,174l).
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iiutels ut passé vos prophètes un lil île l'épée! >» Ces spectiieles

do meurtres, de sjicriléges et de sang s'étaient gravés dans son

Ame. Accueilli par tous les souverains avec un pieux respect, i'

semblait, dans sa seule humilité, trouver encore un peu du

force pour se dérober aux démonstrations dont il était l'objet.

Le duc de Savoie l'arrêtait h Turin ; le duc de Ferrare, Alphonse

d'Esté, son neveu et le protecteur du Tasse, entourait le R(!-

ligieux de toutes les preuves d'aiïection ; mais le Général des

Jésuites sentait approcher sa fm, et il n'expriniait plus qu'un

vœu. H voulait mourir au milieu de ses frères, dans cette

maison où Ignace de Loyola et Laynès avaient rendu lu dernier

soupir. Ce vœu fut exaucé. François de Borgia revit la capitule

du monde chrétien, où, dans le Conclave qui s'était tenu après

la mort de Pic V ', son nom avait été souvent prononcé conmio

celui du plus digne successeur à donner au Pontife dont il étiiit

l'ami.

Afm de ne pas troubler ses derniers moments, on lui fit un

mystère do ces honneurs qui le poursuivaient jusque dans les

bras de la mort. Le \" octobre 4572, il expira, ayant encore

sur les lèvres une suprême prière pour la paix du monde chré-

tien et pour la Compagnie de .lèsus. Les larmes que les Pères et

sa famille versaient auprès do son Ut d'agonie tarirent à l'instant

même : l'homme avait àisparu, il ne restait plus que le saint.

La ville tout entière se pressa autour de ce tombeau qui se

transformait en autel ; et les prélats, les princes, les cardinaux

eux-mêmes, mus par un sentiment de religieuse admiration,

vinrent baiser les pieds de ce Jésuite, dont la vie comme la mort

ii'avaitété qu'un hymne à la gloire de Dieu.

'Pie V niniirut le 1" mai 1572. « Son plus bol (^loge, »lil Voiuiie, vient de
Conslunlinuplc niôino, où l'on 111 des réjouie aces publiiiues à sa mo't >• ((.'sai' àfir

les mwiini, p. 383, x« volume des Œuvres complèks).

A»'

y-
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Ce (|iir Finncoi'xlo Hiirnia n Tuit |<i>iir Ic^ niissiniiR. —Miss^im 'lu Rri^sil.-^ |j poiil<>

a San-Spirilii. — Diviaioii» enireles PiiIdniiU H|iiiia(V8 |)ai' |i- I'" /irana.— Ld
i*i'r« AM'vriii), visilfur de la itioviiite tlii llri'hil.— Il rvluunic ei Kuii>|iu.—O
(lii'il f. il il lliiiiic. — Soiirolourau ItrOiil. — l,iMiiriiiiii''<a!viiiiHlc Jiiciiiicx Sourie.
— Muriyri" ilci|unrBii)c Josuilcs. — MorI tl'AztJvcdo.— itmaireu. iiiiste (jip-

ilevilli'ii II') Ji^(uili>H. —Le IVie Jo»P|ili Aiirhii'lael Ici s. vage*. - ,\Nirl<lu IViv

Mniliiir/. mir le» coioii <l<> In Kloriilo. — \.es Jt'siiilleR en irido. .— ( ararlèrc et

nicriii'» de» PloridieiiH. — Les Ji'suiles au l'i'rou. — HarlIiiMt' de Las < asas ri le»

>' )>u(îiiol». — Le l'ère Ptiililii) ou Pérou. — Suieé» don .iii!<8ioiiiiaii<'H. — Le
Ucxi<|ueet Ira ItSuilet— LeH J(^8iiileg aux Molu(|ueK.— Le l*<'rc Lopez dniiH l'ar»

• liipcl d'Auiboino. — Le iVrc MusearenliDR et Ici royaume* de Simiii cl di Ma-
iiade.— Les JLSuiles nu Jupon. -~ Parallèle de» niis>ioiii calfioln ic» et piolet-

Innles. — Mnraulay el Ln Mennais, — Les Pères Villi^ln cl Fn»'4.~ vi^vulMlion A

Méaeo.— Le Père AlniOida ii (îulo el h Xcqui. — Le Père Valla — Le iieupliyle

l.i'on el les bonzes. — Coulre-révolulion h M(>aro. — Heeoiinaisiianre U rois. —
Le Pero Cabrai, visitour do la province du Jupon. — Proorè^ du Cliri»liu lisine el

tlo la civilisalion dam cel empire.
. ^^ ,j

A voir ces sept années du généralat de François de T. »rgia,

on pourrait croire que ses jours ne sutVisaient pas nour tant

tlanivrcs menées à bien ; cependant ce n'était pac sur les si uls

besoins moraux de l'Europe que son zèle veillait. En dcbors d( la

direction à imprimer à clia((ue Jésuite répandu dans les royauni s

catboliques, et combattant dans les villes menacées ou infectée >

d'Iiérésie, le Père François s'était imposé d'autres occupations

Son ardeur ne se renfermait pas dans les bornes du continent,

trop étroites pour l'entbousiasme de ses frères. Il y en avait des

milliers lout prêts à enseigner, tout disposés à aller afl'ronter les

périls que faisaient naître sur leurs pas les Luthériens et les Cal-

vinistes ; on en trouvait encore pour s'élancer à la conquête des

terres infidèles. Ignace de Loyola et Laynés avaient développé au

cœur des .U'-snites la passion du salut des âmes chez les nations

barbares : liorgia maintint ce que ses prédécesseur avaient fait
;

il l'agranilit en ouvrant de nouvelles Missions à la Floride, au

Pérou pt au Mexique. Colle du Brésil fondée sous Laynés, était

en voie de progrès ; c'est par elle que nous commencerons le

récit lit ^ travaux évangéliqucs de la Compagnie pendant le géné-

ralat âv Borgia.

Les fondateni-s de la Mission du Brésil s'étaient placés au
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centre de celte contrée ; ils avaient divisé leurs eatécliumèneâ pai

quartier ou par peuplade, que les Pères administraient sous le

rapport spirituel. Des Collèges, des Maisons s'élevaient ailleurs.

Le Jésuite Ânchiéta, dans une de ses lettres, nous apprend ce

qu'au Brésil on décorait du titre d'habitation.

« Nous nous sommes, éc"ivait-il, rencontrés quelquefois plus

de vinçrt-six personnes dans cette Maison, composée d'un assem-

blage * longues perches qui, au moyen d'une terre détrempée

dans les temps de pluie, forme nos gros murs et toutes nos cloi-

sjns ; des faisceaux de chaume on des herbes sèches nous tien-

nent lieu de toiture. La plus belle pièce, qui a quatorze pieds

de longueur sur dix de largeur, nous sert de classe, de réfectoire

et de dortoir ; mais tous nos frères en sont enchantés. Ils ne

changeraient pas cette cabane pour le palais le plus magnifique
,

ils ont toujours présent à la pensée que le Fils de Dieu naquit

dans une crèche plus incommode que l'endroit où nous demeu-

rons, et qu'il expira pour nous sur une croix moins supportable

encore. Voilà ce qui fait disparaître tous les petits inconvénients

de l'habitation dans laquelle les intérêts de sa gloire nous ras-

semblent. »

Â force de charité et de patience, les Missionnaires étaient

parvenus à dominer les antropophages. Pour leur faire accepter

le joug de l'humanité, il avait fallu tout d'abord les soumettre à

celui de l'Evangile, et ils avaient réussi. La Compagnie de

Jésus prenait, dans ces contrées, un rapide accroissement. Au

Collège de San-Salvador, on commençait à traiter les ques-

tions relatives aux vertus et aux vices ; mais ce n'étaient pas

.seulement les indigènes qui avaient besoin de l'intervention

des Pères. A la résidence de San-Spiritu, la peste sévit pen-

dant les chaleurs de )'rmnée 1565. Diego de Saint-Jacques et

Pierre Gonzalès étaient à la tète de cette Mission. Ils soignent les

corps, ils veillent au salut des âmes, ils ensevelissent, ils enter-

rent les cadavres ; car les Brésiliens, frappés de stupeur à la vue

de ce mal inconnu, n'osaient pas jeter un dernier regard à leurs

parents que le fléau emportait. La civilisation s'offrait à eux avec

un cortège de douleurs qui les effrayait : la contagion n'avail

pas encore oess«'' ses ravages, qu'ils vouhironl retourner dans les
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lès venaient d'acquérir des titres à leur confiance : ils les dé-

tournent d'un projet semblable. Peu dejourj après les deux Jé-

suites meurent de ce mal dont ils ont pris le germe en soignant

les Brésiliens.

A San-Salvador, ce n'est plus à ces derniers qu'il faut rap-

peler les leçons de la morale, mais aux Portugais. La division

s'était glissée parmi eux, ils se partageaient en petites factions;

ils se faisaient une guerre sourde, tantôt par des calomnies,

tantôt par des spoliations détournées. Cet état de cboses décon-

sidérait l'autorité, qu'à une si grande distance de la métropole

il était indispensable de consener dans toute sa vigueur, comme
une garantie de sécurité pour les Européens, comme un attrait et

un frein pour les naturels du pays. Les conseils, les menaces des

otficiers portugais ne pouvaient calmer ces dissenssions, s'enveni-

mant chaque jour davantage. Le Provincial Louis de Grana fut

plus heureux.

Dans ce temps-là (1556), Ignace d'Azévedo, nommé par

Borgia visiteur du Brésil , arriva à sa destination. Ce Jésuite était

issu d'une des familles les plus distinguées du Portugal, et

son frère avait longtemps gouverné les Indes en qualité de vice-

roi. Mais les talents et les vertus effaçaient complètement ce

prestige de la naissance, dont Azévedo ne s'était occupé que

pour être plus pauvre et plus humble. A peine débarqué, il part

avec Louis de Grana pour San-Vicente, sur la flottille que le

gouverneur- général Mendez Sa faisait croiser vers Rio-Ja-

neiro, menacé par les sauvages. Ces sauvages avaient pour alliés

des Calvinistes français et genevois. Les Jésuites s'enfon-

çaient dans les forêts, ils aflrontaient toutes les souffrances et

toutes les morts pour amener par la croix les barbares à la ci-

vilisation, et sur la route du martyre ils rencontraient encore

des hérétiques. Les hérétiques persuadaient aux Brésiliens que

leur état primitif était plus doux que celui dans lequel les Mis-

sionnaires les engageaient. En haine du Catholicisme, ils replon-

geaient ces colonies nouvelles dans leur ignorance native, ils

les guidaient au combat afin de les unir par le sang contre la

Ueligion.
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Deux années s'écoulèrent pour Azévedo dans les travaux de

l'apostolat et de l'administration. I' fonda le collège de Hio-

Janeiro ; il établit un noviciat à San-Salvador ; il régularisa les

études ; il tint à Bahia une Congrégation provinciale. Mais sa

qualité de visiteur ne lui accordait pas le droit de la convoquer.

Elle n'avait pris que de sages me«ures, elle n'avait adopté que

d'utiles décrets ; cependant c'était outre-passer les pouvoirs du

visiteur. Les Pères de Rome crurent qu'il ne fallait pas laisser

tant de latitude même à ceux que les mers séparaient du centre

commun, et la Congrégation fut blûmée, moins pour ce qu'elle

avait fait que pour son mode de procéder. Ainsi cette Société,

déjà si puissante , entretenait partout dans l'esprit de ses mem-
bres le respect du aux Constitutions.

Azévedo aurait pu déléguer un Jésuite en Europe , afin de

réclamer des secours de la couronne de Portugal et du Saint-

Siège ; mais à la vue des dangers qui sur les côtes attendent un

missionnaire, il prend le parti de sacrifier son existence à la

propagation de la Foi dans le Nouveau-Monde. Il se décide à

repasser en Europe ; il veut briguer la permission de se dévouer

pour ces peuplades. Il arrive à Lisbonne ; il parle des tribula-

tions qui assiègent , au Brésil , ceux qui combattent sous la

bannière de la Croix. Ses discours enflamment le zèle des jeunes

gens. Tous sont jaloux de partir ; tous sollicitent la faveur de

suivre Azévedo. AUome, où il parvint au mois de juillet 1 509,

l'entbousiasmc est le même que celui provoqué par ses récils

dans les villes portugaises. Azévedo a obtenu du Souverain-Pon-

tife et du Général de la Compagnie les grâces dont il a besoin

pour faire fructifier les chrétientés du Brésil. 11 va s'embarquer

à Oporto sur le navire le Saint- Jacques. Quarante Jésuites le

suivent. D'autres, conduits par le Père Diaz et par le Père

François de Castro, prennent passage sur le vaisseau amiral de

Vasconcellos ou sur la galère des Orphelins , ainsi nommée

parce qu'elle portait plusieurs enfants que la peste de Lisbonne

laissait sans famille.

Des accidents de mer et des tempêtes séparent le Saint-

Jacques des bûliracnts avec lesquels il naviguait de conserve. 11

touche à Palma , lorsque cinq vaisseaux sont signalés. C'était
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Jacques Sourie, corsaire de Dieppe, qui , sous le titre de vice-

amiral de Jeanne d'Albret, reine de Navarre, croisait dans ces

parages. Le pirate, auquel ses cruautés hérétiques ont fait une

espèce de célébrité dans les annales maritimes , avait un double

but à remplir. Éciimeur de mer , il tentait la fortune en atta-

quant les convois portugais; dévot à Calvin, il cherchait à in-

tercepter aux missionnaires la route des Indes. Vaseoncellos

aussi a en vue ces cinq navires, mais ils sont plus légers que les

siens ^ Us lui échappent sous le vent, et le corsaire, ayant ù son

bord trois cents soldats déterminés , se jette à la poursuite du

Saint'Jacqves , où l'on ne comptait que quarante hommes d'é-

quipage.

Azévedo voit le danger de la situation; la fuite est impos-

sible, il en appelle au courage des matelots. Les matelots

étaient Catholiques ; ils jurent de combattre jusqu'à la mort.

Le capitaine demande que les Jésuites non engagés dans les

saints Ordres puissent prendre part à sa défense dés»«pérée.

Azévedo répond que leur intervention armée sera sans nul ef-

fet, et que , voués au culte du Seigneur , ils rendront plus de

service à l'équipage en priant pour lui ou en secourant les

blessés qu'en les suivant dans la mêlée. Onze restent sur le til-

lac; les plus jeunes descendent à fond de cale, et, le 15 juillet

1570, le corsaire somme le Saint-Jacques de se rendre à dis-

crétion. Le Saint-Jacques répond par une bordée qui donne le

signal de l'attaque.
. ^iJxe/ - jvj. : . > ; j.^

Ignace d'Azévedo , debout au pied du grand mât, tenait entre

ses mains l'image de la Vierge. Sa voix inspirée communiquait

ù ses frères et aux matelots la force qu'il puisait dans sa Foi.

Sourie tente l'abordage : il est repoussé. A deux reprises diffé-

rentes il revient à la charge; il échoue encore. Cette intrépidité

de quelques hommes , entourés par une escadre , redouble son

audace habituelle. Sourie apercevait des Jésuites sur le pont :

la proie était pour lui mille fois plus précieuse que tous les tré-

sors des Indes. 11 craint que, par un prodige de valeur, le Saint-

Jacques ne lui échappe. Il commande à ses autres bâtiments

d'assaillir l'ennemi, par un quintuple abordage. Ses or«lres s'cxé-

cutenl ; biontùt Sourie, à la fiMe de cinquanlo des siens, se jette

U. 8



I
i

H'

tu Cil AI'. III. IIISTOIIIK

sur le vaisseau portugais. La mêlée devient alfrcuse ; mais !«•

capitaine du Saint-Jacques tombe percé de coups. 11 ne reste

plus pour défendre le pavillon qu'une douzaine de blecsés ; ils

mettent bas les armes. Sourie leur accorde la vie. Ce n'est pas

aux solilats qu'il en veut, c'est aux Jésuites. ïl conserve les uns

pour qu'ils puissent porter dans leur patrie le récit des tortures

infligées aux autres. Dans sa pensée, ce récit doit comprimer

l'élan apostolique.

« Aux Jésuites! répéte-t-il d'une voix tonnante, aux Jésuites?

et point de quartier pour ces chiens, qui vont répandre au Brésil

ta semence des fausses doctrines. »

Azévedo- et ses onze compagnons s'étaient montrés dignes de

riiéroïsme àe l'équipage. A chaque homme qui tombait, un

Père était là ; il le recevait dans ses bras, et, à travers le feu do

la mitraille, il le bénissait. Plusieurs étaient blessés, Azévedo lui-

même. Lorsque le combat fut terminé, ce dernier comprit que

l'heure suprême était venue. 11 les réunit autour de lui pour

mourir tous ensemble comme ils avaient fait vœu de vivre. Les^

Calvinistes, poussés par le corsaire , se précipitent sur feurs vic-

times. Benoît de Castro s'offre à leurs mousquets; il périt en

prononçant un acte de Foi. Azévedo a la tête fendue d'un coup

de sabre. Son sang inonde ses compagnons : « Les anges et les

hommes me sont témoins , s'écrie-t-il
,
que je meurs pour la dé-

fense de la sainte Eglise catholique, apostolique, romaine. » Et

il expirait. Les Huguenots s'acharnent sur son cadavre; puis

ils égorgent les autres avec le poignard, ils les assomment avec

le canon de leurs espingoles.

Ce premier carnage n'a fait qu'exciter la cruauté des Calvi-

nistes. Vingt-huit novices étaient restés à fond de cale durant

le combat. Deux autres , dangereusement blessés pendant l'ac-

tion, les y avaient rejoints. On les traîne sur ce théâtre d'hor-

reur : ils étaient jeunes , timides ; on raille leur innocence, on

insulte à leur modestie. Le jour qui éclairait celte scène de mar-

tyre était un vendredi. On veut les forcer à rompre l'absti-

nence ; on leur porte de la viande à la bouche : ils la foulent aux

picils. On lour promet la vie sauve s'ils abjurent leur culte : ils

ne r(''ponden^ que par un regard de mépris. Pendant plus d iiuc

w
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heure il servirent ainsi de jouet à cette foule enivrée do ven-

fifeance. Quand les hérétiques lurent fatigués de prodiguer tant

d'outrages , ils prirent le parti de massacrer encore. A ceux

qui étaient engagés dans les Ordres, on écrasait la tête à l'en-

droit de la tonsure ; aux autres , on faisait subir un nouveau

supplice : on les attachait par les pieds deux à deux , on les

poussait ainsi jusqu'au bord du navire. Là, avec des cris mo-

queurs, on leur plongeait une épée ou un poignard dans le

corps, et on les laissait tomber au fond de l'abîme. Deux étaient

malades, on les frappa quoique moribonds. Un autre semblait

par la force de son tempérament résister à toutes ses blessures,

on l'attacha à la bouche d'un canon , et ses membres dispersés

s'engloutirent sous les flots. Un seul , nommé Sanchez, fut épar-

gné. 11 servait do cuisinier aux Pères ; les Huguenots le réser-

vent pour le même office.

Trente-neuf seulement avait péri , un quarantième s'offrit

pour remplacer Sanchez ; il se nommait San-Juan et était neveu

du capitaine. Pendant la traversée, il vit de prés les Jésuites et il

supplia Azévedo de le recevoir au nombre des postulants. La

promesse lui en avait été faite, il en demande l'accomplissement

à Sourie. « Je suis de la Compagnie de Jésus comme ceux qui

viennent de mourir, lui dit-il. — Tu n'as pas l'habit des Pa-

pistes, répond le corsaire , tu ne mérites pas la mort. » Ces pa-

roles sont pour le jeune homme un trait de lumière. Il y avait

encore sur le pont un cadavre de Missionnaire ; San-Juan se

revêt de sa soutane toute sanglante , et il apparaît au milieu des

bourreaux. Une seconde après, le postulant était martyr*.

Quand Sourie débarqua à la Rochelle, il fut désavoué pu-

bliquement par la reine de Navare, qui fit mettre en liberté

> Par un (kVrel h In (Info dii 2! spplcniliic 1742, le Soiivorain-Ponlife RenoU XIV
a cuiistalé le marlyrc cl la rausc du niailyre de ces quarante J<^suilcs. Voici leurs

noms, il s'en rcnconlre qucl(|ucs-uiis qui sonl liisloriqucs : A/.ôvcdo, do Qislrc,

d'Andrada, Alvarcs, Ribciro, Fonseca, Mcndcz, Escrivan, d'AcosIa, F. Alvarez de

Covillo, D. Ilornnndez, Vacna, Antoine Sunros, Conzale-Hcnriquer., J. Fcrnandez de
Rraga, J. Fcrnandez de Lisbonne, Juan de Mayorca, Dcigado, Louis Corrca, En».

Rodriguez, Loppz, Pierre Munoz, Macallanès, Dinys, Gaspard Alvarez, Antoine

îleriiandcz, Patlieco, Pierre de Fontaura, Andr»* Gonzalvès, l'orez, Anloino Correa,

Aimé Voz, (inldeira, Hac/.a, Ferdinand Sancliez, Percz Godoï, Ziiniirc, .Inaii d^

Zafra, San-Mariin cl San-Juan, qui prit la \ lace du F. Jean Sanchez,
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Sanclicz et les matelots survivant au eombat; mais Sourie et les

hérétiques n'en continuèrent pas moins leurs courses contre les

Jésuites. Le Saint-Jacques seul avait été atteint. En 1571,

les vaisseaux qui portaient les Pères Diaz et François de Caslro

se virent exposés aux mêmes ennemis. La fiolte de Vasconcellos

avait erré sur les mers pendant seize mois : elle approchait cnlin

du Brésil, lorsque, le 13 septembre, quatre galères françaises et

un navire anglais lui barrent le passage. Capdeville, le plus fa-

meux des corsaires calvinistes, commandait cette escadre. Vas-

concellos donne le signal de l'attaque, le combat s'engage;

mais l'amiral est frappé à mort Les marins sentent (jue, privés

de leur chet, d leur est impossible de tenir plus longtemps ; ils

offrent de se rendre. Comme Sourie, Capdeville s'inquiétait peu

de leur vie. 11 avait ordre d'ôtrc inexorable pour les Jésuites

seulement. On égorgea Françqis de Castro et Diaz, les deux

chefs des Missionnaires. Pendant vingt-quatre heures, les au-

tres furent en butte à la cruauté des hérétiques ; enfin ils pé-

rirent tous dans les massacres, qu'au nom de la religion ré-

formée Capdeville commanda. Azévedo conduisait au Brésil

soixante et onze Pères ou Novices ; pas un seul n'échappa aux

Calvinistes.

Traquer sur les mers des prêtres allant porter le bienfait de

la civilisation à des barbares ne sera jamais qu'un crime, dont

la différence même des cultes ne cherchera pas à atténuer

l'impolitique et l'horreur. Le désaveu que, dans un premier sen-

timent d'indignation, Jeanne d'Albret avait donné, nous croyons

que tous les partis le donneraient avec des pensées encore

plus généreuses; car tuer les hommes, pour arrêter les idées,

a toujours été un mauvais calcul . Le sang généreusement versé

pour une cause évoque dans chaque siècle d'autres martyrs.

Les Calvinistes avaient donc tort d'organiser ainsi la persécu-

tion jusque sur les flots. Leur tort était d'autant moins excusa-

ble qu'ils s'adressaient à une société qui, en exigeant de cha-

cun de ses membres l'obéissance la plus absolue, transformait

le martyre en «ne sorte d'auréolo que tous ambitionnaient

comme leur récompense céleste.

Dans les'-familles, le trépas iiinltendu d'un parent ou d'un

i
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pi'oloi'leiir pont devenir nne calamité particulière; dans les

Ordres monastiques il n'en sera jamais ainsi. Lorsqu'ils ont

surabondance do vie, ils se renouvellent avec tant de facilité

que la mort venue pour cause de religion est un attrait de

plus. Les Jésuites avaient assez de courages intelligents à lancer

sur la brèche, pour ne pas placer au nombre des désastres ces

pertes que la Compagnie enregistrait comme des gloires*. Un

liomme de plus ou de moins dans le mouvement accompli par

elle n'entravait ni le présent ni l'avenir ; c'était un combattant

frappé sur le champ de bataille. Les autres serraient leurs

rangs, et le Général se gardait bien, à cause de cette mort, de

modifier ses dispositions. Dans les armées, on oublie le soldat

obscur qui a péri sous le drapeau; chez les Jésuites, on lui

consacre un souvenir pieux, des prières et l'hommage de son

émulation. Ainsi s'exprime l'abbé Gerbet dans son Esquisse de

Rome chrétienne'^ :« La Compagnie de Jésus, dit-il, qui a produit

en naissant le plus grand des missionnaires, est toujours ambi-

tieuse de répandre en tous lieux son sang pour la foi. Dans l'inté-

rieur des couvents et particulièrement dans celui des Jésuites, on

voit des portraits de ces Apôtres, dont le monde a oublié le nom.

Tandis que vous traversez les corridors en interrogeant, à droite

et à gauche, ces tètes qui vous regardent, votre pensée par-

court tous les pay^ où la charité a porté la foi. Quelle maison

royale aurait une galerie de portraits de famille aussi illustres,

si la renommée se mesurait toujours sur l'étendue du dévoue-

ment? »

Les Huguenots manquaient leur but, et la preuve ne se fit

pas attendre. Ils avaient massacré Azévedo et ses soixante-dix

compagnons ; la Mission du Brésil se voyait momentanément

interrompue. Ses premiers apôtres avaient vieilli; les uns sou-

piraient après leur retour en Europe, les autres s'épuisaient

dans les agitations d'une existence si laborieuse; tous parais-

' LorJ Holingbroko racoiile, ilans une de ses h>llrcs, qu'un jour, à Rome, il di-nit

au GOni^rnl des .Icsuiles, k\\ lui parlant des missions : « C'est très-bien, mais vtms
n'aurez, {dus de marlyrs; » et que le Gcnf'ral lui rt^pondit, sans s'émouvoir, comme
un honnne sur de son lail ; « Abbhimo aiidio murti/ri jh-r il mitrlirio, ai lii-

sogna. »

- K<i(iiiissr (If Romr (fnrliiniir (tSU, Paris), (. |", page i't.
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saicnt découragés et irrésolus. Mais ù Rome et ù Lisbonne, il

se rencontrait des jeunes gens que la Foi poussait vers des

dangers inconnus et qui avaient soif du salut des infidèles. En

1571, un Provincial avait été égorgé par les corsaires du Cal-

vinisme; en 1572, un autre Provincial le remplaçait. A Azé-

vedo, mort pour le service de Dieu, succédait le Père Tolosa;

il parvint heureusement au Brésil avec treize Jésuites. Tout

.lussitôt cette Mission prit un nouvel aspect.

Joseph Anchiéta, de son côté, s'était constitué 1 eclaireur et

l'avant-garde des Missionnaires. Après avoir évangélisé le litto-

ral et ravivé la Foi chez les Européens qui s'y étaient établis,

Anchiéta se mit à la recherche des sauvages. D'Oultreman, pour

faire comprendre le pieux vagabondage auquel se consacrait le

Jésuite, s'exprime en ces termes naïfs* : « Or, bien que le

Père Joseph tracassât en divers cartiers du Brasil à la façon

de ceux de la Compagnie qui vont quelquefois les cent lieues

avant en pays, pour amener les pauvres Barbares prés de la

mer et là les chréstienner, il aimoit surtout l'itanie pour le

profit et la bonne moisson d'âmes qu'il y faisoit. »

Les pieds nus, sans autre vêtement qu' une soutane, sa croix

et son chapelet suspendus au cou, le bourdon du pèlerin et le

bréviaire du prêtre à la main, les épaules chargées des orne-

ments indispensables pour le sacrifice des autels, Anchiéta s'a-

cheminait vers l'intérieur des terres. Il pénétrait dans les forêts

vierges ; il franchissait les fleuves à la nage ; il gravissait les

montagnes les plus escarpées; il s'enfonçait dans la solitude

des plaines, affrontant les bêtes fauves et s'abandonnant à la

garde de la Providence. Toutes ces fatigues, tous ces périls

n'avaient que Dieu pour témoin ; le Jésuite ne les bravait que

pour conquérir des âmes. Du plus loin qu'il apercevait un

homme, Anchiéta prenait sa course. En vain ses pieds arro-

saient-ils de leur sang les rochers et les sables du désert, An-

chiéta marchait toujours. Lorsqu'il se trouvait prés du sauvage,

il étendait ses bras vers lui. Par des paroles pleines de douceur

il cherchait à retenir sous lombre de la croix dont il faisait

' IkcucU des howincs illitslrcs de lu Compagnie d<- Jcsita, a Douai, I62;>,
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son éleiidard de paix. D'autres fois, lorsque les barbares ré-

sistaient à ses premières cfTusions, il se jetait ù leurs genoux, il

les arrosait de ses larmes, il les pressait contre son cœur, et,

par les plus afiectueuses démonstrations, il s'eiTorçait de gagner

leur confiance.

Les sauvages ne se rendaient pas compte d'abord de cette

«ibnégation; mais le Jésuite ne se décourageait point. Il s'im-

provisait leur serviteur, il se livrait à leurs caprices comme

un esclave ; il les suivait dans leurs courses ; il entrait dans leur

familiarité, il s'associait à leurs souffrances, à leurs travaux, à

leurs plaisirs. Peu à peu il leur apprenait ce que c'est que Dieu ;

il leur révélait les lois de la morale universelle ; il les préparait

à la civilisation après les avoir façonnés, au Christianisme. Le

Brésil tout entier était le théâtre sur lequel Anchiéta déployait

les ardeurs de son zèle ; mais au milieu de ces vastes solitudes,

il s'en rencontrait une que le Jésuite affectionnait de préférence.

C'était la Terre de Pierre, pays si inculte et si rocailleux que

les anim<iux eux-mêmes semblaient le fuir. Ânchi«'ta en avait

fait son séjour de prédilection, et, en travaillant au salut de

cette contrée maudite, il se reposait des autres dangers de son

apostolat. Le nom du Père Joseph, les prodiges accomplis par

son intercession avaient popularisé au Brésil la Compagnie de

Jésus. Les merveilleux effets de sa charité inspirèrent à d'autres

Pères la pensée de marcher sur les traces d'Anchiéla. Bientôt

il n'y eut pas un antre de sauvage qui ne fût visité et béni par

un Jésuite.

Le Brésil leur était ouvert; François de Borgia ambitionna

d'autres conquêtes. Pierre Menendez, à qui Philippe II avait

ordonné de soumettre la Floride à ses lois, était un capitaine

habile, un chrétien fervent. Il savait par expérience que c'est

plutôt par l'Evangile que par les armes que l'on adoucit les

caractères, que l'on épure les mœurs et que l'on dompte les

instincts cruels des Gentils. En acceptant l'emploi auquel le roi

ti'Espagne le destinait, Menendez mit pour condition que des

Jésuites lui seraient adjoints comme auxihaires pacificaleui;!.

Boriiia n'était encore que Vicaire-Général de la Compagnie lor*;-

'jiie lii demiuule de Philippe 11 lui parvint. Elit; l'ut accueillie
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et les Pères Marlincz, Jean Kogcr et lecoadjutcur François ilr

Villaréal prirent la mer à San-Liicar. Le 8 octobre 1560 ils

étaient en vue de la Floride; mais l'ignorance des pilotes forçait

H reconnaître le point de débarquement. On propose d'envoyer

h terre quelques Belges. La férocité des liabitants était connue :

les Belges déclarent qu'ils n'obéiront que si le Père Martincz

les accompagne. Le Jésuite était leur sauvegarde ou leur conso-

lateur. Martinez descend dans la ch'loupe ; à peine a-t-il tou-

ché terre qu'une violente tempête s'élève et qu'elle porte le

navire jusqu'à Cuba.

Martincz et les neuf Flamands sont abandonnés sur une côte

d'où ils ne découvrent aucune trace des Espagnols, aucun ves-

tige humain; Pendant quatre jours, ils attendent le rctorr du

vaisseau; mais n'apercevant pas de voiles à l'horizon, ils s en-

foncent dans les terres pour se procurer quelques alimenta. Us

remontent un fleuve, et, le Jésuite à leur tête, portant au

bout d'une lance l'image du Sauveur, ils pénètrent dans l'île de

Tacatucura. Cernés par les naturels du pays, ils sont plongés et

tenus dans l'eau jusqu'à ce que le froid ait glacé leur sang. Le

Père Martinez excite les Flamands à savoir mourir pour Dieu.

Les sauvages s'aperçoivent que ses paroles f;ïnt impression sur

les matelots; ils le tuent à coups de massue. Deux Flamands

périssent à ses côtés, et les autres, regagnant leur chaloupe,

échappent ainsi à la mort.

Cependant Roger et Villaréal» arrivaient enfin à la Floride

C'est une contrée bornée à l'occident et au septentrion par des

chaînes de montagnes qui la séparent de la Nouvelle-France et

du Mexique. Le sol en est riche et fécond, et le fleuve Missis-

sipi, nommé par les Espagnols Rio de SpiritU'Santo, arrose

cette terre, où tout semble croître sans culture. En 1512, Jean

Ponce de Léon, l'ami de Christophe Colomb, en fit la découverte

le jour de Pâques; et il s'en empara au nom du roi d'Espagne.

Le Père Roger s'établit à la Caroline, Villaréal à Téquesta, et

ils commencent par élever de grands calvaires, afin de donner

au Christ l'investiture de ces région.. Les Eapagnols avaient

par leurs cruautés rendu les Floridiens soupçonneux et mal-

veillants. Il iniftortait do les habituer peu à peu à ne pa? conicm-
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Le 12 mars 15G8, le Père Ségura partait de San-Lucar, et,

suivi de quelques jeunes coadjuleurs, il venait féconder celte

mission. Mais les Floridiens avaient profité du départ de Mc-

ncndcz pour refuser toute espèce de comnuinication avec les

Européens. La guerre s'était allumée et la famine se déclarait.

Les Espagnols, vaincus, perdirent un grand nombre des leurs ;

on détruisit les forteresses que Menendez avait construites, et

on renversa les croix. Après avoir relevé la citadelle de

Sainte-Lucie, où les soldats afl'amés s'étaient vus dans la néces-

sité de se manger les uns les autres, les indigènes assiégèrent

Saint-Augustin, le dernier fort espagnol resté debout dans la

Floride.

Dans cette extrémité, les Jésuites se retirent à la Havane,

où Menendez les appelle pour connaître la situation du pays. Ils

lui déclarent que cette situation durera tant que les Espagnols,

mus par une sordide avarice, chercheront plutôt à faire des

esclaves que des chrétiens de cette nation, qui a toute l'astuce

d'un peuple civilisé, sans jouir comme lui des lumières de la

raison. Menendez promit de changer cet état de choses, et Sé-

gura retourna en Floride avec ses compagnons. L'année sui-

vante, 15G9, les pronostics du Père recevaient une sanglante

confirmation. Les Espagnols inventent ou découvrent un complot

tramé contre eux; tout-à-coup ils massacrent les caciques de la

Caroline. Une nouvelle insurrection éclate, elle rejette de la

Floride les Européens et les Jésuites, qui n'avaient point eu le

temps de réparer les désastres passés. On expulsait les mission-

naires d'une province, leur zèle ne se ralentissait pas pour cela :

à l'instant même ils pénétraient dans une autre.

Les Floridiens n'acceptaient de la religion que ce qui ne con^

trariait pas trop leurs passions. Il ne leur en coûtait pas d'ado-

ler un Dieu bon, mais il répugnait à leurs vices d'en fiiirc un

Dion juste. En cela, le sauvage se trouvait d'accord avec l'im-

piété civilisée. L'immortidité do l'iniio provoquait loiirs doutes,
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rar ellu luisait naître des craintes, et l'éloquence persuasive du

Pure échouait devant cette obstination.

Ce n'étaient pas les seules diiricultcs. Dans ce pays, où la

nature prodigue tant de bienfaits, la disette se faisait sentir;

disette factice pour les indigènes, disette trop réelle pour les

Kspagnols. Poussés par la faim, les soldats se livraient en pleine

paix à des déprédations, et les victimes accusaient les Mission-

naires de n'avoirpas assez de force pour protéger leur troupeau.

D'un autre côté, les Espagnols voulaient contraindre les Pércs à

pourvoir aux besoins des conquérants. Les Jésuites étaient un

objet de défiance pour les deux camps. Le seul moyen de mettre

un terme au soupçon naissant de lu proximité des forts était

(lo transporter sur d'autres lives le culte qu'ils avaient eu tant

de peine à acclimater.
•

Conformément h des avis donnés par le frère du cacique

d'Axaca, qui au baptême a pris le nom de Louis Vélasquez,

Ségura se décide à passer dans cette province. Il consulte les

autres Pères dispersés en Floride, et qui rencontraient les mê-

mes obstacles à leur mission. Ils lui répondirent que le peuple

d'Axaca était aussi perfide, aussi vicieux que celui des autres

contrétjs, et qu'il n'y avait maintenant rien de réalisable de ce

côté. Le navire chargé de cette correspondance fait fausse route.

Le gouverneur de la Havane pressait Ségura de se rendre ù

Axaca accompagné de sept Jésuites ; il y arrive à la fin de 1570.

La disette et d'horribles maladies régnaient dans cette partie de

lu Floride. Ségura partage avec les habitants les vivres ([u'il

apporte. Il essaie par une charité de toutes les heures d'adoucir

leurs souffrances, mais le Père nourrissait dans son cœur un

chagrin profond. Le néophyte baptisé en Espagne, le frère du

cacique était revenu aux usages barbares. Trois Jésuites sont

envoyés pour tenter sur lui un dernier cfl'ort. Il leur promet de

suivre les conseils de Ségura. A peine les trois Pères sont-ils

sortis de sa cabane qu'escorté d'une troupe d'Indiens il fond

sur eux et les massacre.

Quelques jours après, le renégat est devant Ségura. Sous pré-

lexte d'aller faire du bois, il lui demande les instruments dont

les Jésuites se sont poiu-vus ;i la Havane. L'artilicc était gro;?-
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sier, muis le Provincial comprend que, comme ses Irtu-cs, il

doit arroser de son sang cette terre ingrate. Sans marquer au-

cune nicli.'Mice, il indique du doigt le lieu où les haches sont

déposées. A l'instant même les quatre missionnaires tombent

sous les coups de Vélasquez.

Au fond de ces cœurs d'Indiens, il y avait une aversion con-

tre les Européens que le dévouement môme des Pères ne pou-

vait parvenir h dompter. La vengeance la provocpiait. Après

que Pizarre, Almagro et Fernande/- eurent, par la plus auda-

cieuse des conquêtes, pris possession de l'empire des Incas et

révélé aux Espagnols les trésors enfouis dans les temples et dans

les mines du Pérou, toutes les ambitions, toutes les cupidités

de la Péninsule se ruèrent sur cette magnifique proie. Il y eut

de monstrueuses trahisons, d'indicibles attentats commis; et

c'est au Dominicain Barthélémy de Las Casas, Evoque de Chiap-

pa, que nous empruntons le récit de ces forfaits. Ce moine,

dont le nom est une des gloires de l'humanité, écrivait à Charies-

Quint •
:

« Ce ne fut pas assez pour les Espagnols d'avoir subjugué et

réduit en servitude des peuples sur lesquels ni la raison ni la

religion ne leur donnaient aucune puissance , ils inventèrent

toutes sortes de guerres et de supplices contre ces nations qui

ne leur avaient fait que du bien. Non contents de leur Atcr la

liberté, et de leur enlever toutes leurs richesses, ils les tuaient

et les égorgeaient de sang-froid et uniquement pour se divertir.

Tantôt ils faisaient des gageures à qui fendrait plus adroitement

d'un coup de sabre un Indien en deux, ou à qui lui abattrait

mieux la tête ; tantôt ils éventraient les femmes enceintes, ils

arrachaient à d'autres leurs enfants à la mamelle ; ils leur écra-

saient h tête contre les murs ou contre les pierres, ou les jetaient

dans la rivière. Lorsqu'ils tombaient dans l'eau, ils leur criaient

en riant et en se moquant : Nage , mon petit, nage.

Quelquefois ils passaient les femmes cl leurs enfants au fd de

' Le nidmoirc de Las Casas Tiil adresyt» a rEmporciir sous le (ilrc du : Dculruc-
1km des Indes par les Espagnols. Ou accuse l'auleur d'cx.ict^ralion, et d'avoir,
dans l'intc^riM de sa cause, nlliibun aux Espacnols eu griuMal (c qui u'clait (|iic le
niiiic de qucliiucs iiailiculiors. (\„it; dr ràlitciir.)
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l'épéc. (Is dressaient des gibets longs et bas, auxquels ils les

attachaient au nombre de treize, en l'honneur, disaient-ils, de

Notre-Seigneur et de ses douze Apôtres; de façon que leurs

pieds touchaient presque à terre. Alors allumant du feu des-

sous, ils les brûlaient ainsi tout vifs. C'étaient principalement

les caciques et les seigneurs du pays qu'ils traitaient de cette

manière. D'autres fois ils préparaient certains grils avec de gran-

des perches et ils les faisaient griller dessus à petit feu. Je vis

une fois brûler et rôtir ainsi quatre ou cinq seigneurs du ptiys,

outre deux ou trois autre? grils qu'ils avaient garnis de la

même façon ; et, comme ces infortunés jetaient de grands cris

le capitaine espagnol, que ce bruit empêchait de dormir, or-

donna qu'on les étran^^làt. Mais le sergent, plus inhumain que le

bourreau qui les brûlait, l'en empêcha, et leur ayant mis des

bâillons, il attisa lui-même le feu jusqu'à ce qu'ils fussent en-

tièrement rôtis.

» En un seul jour ayant assemblé cinq cents caciques, ils

les conduisirent à la place de la ville, où ils eurent tous la tète

tranchée. Cette barbarie ayant fait fuir le reste des Indiens dans

les montagnes, les Espagnols y envoyèrent des troupes qui en

massacrèrent quatre mille et en précipitèrent sept cents du haut

des rochers, de sorte qu'on voyait en l'air une nuée d'Indiens

qui, en tombant, furent brisés en mille pièces. Quand ils al-

laient faire la guerre, ils emmenaient souvent avec eux dix à

vingt mille Indiens ; et, pour s'épargner la peine de les nourrir,

ils leur donnaient à manger leurs compatriotes prisonniers, de

manière qu'on voyait dans leur camp des boucheries de chair hu-

maine où l'on tuait et rôtissait en leur présence des entants. Ils

tuaient les hommes pour en avoir seulement les pieds et les

mains, comme étant les morceaux les plus délicats.

» A l'égard de ceux qu'on faisait esclaves et qu'on transpor-

tait dans d'autres pays, ils n'avaient pas même cette exécrable

iiourriture ; aussi mouraient-ils presque tous de faim par l'ava-

rice de*" "rmateurs. Ils périssaient en si grand nombre, qu'un

vaisseai-. cnant des îles Lucayes à lile Espagnole (qu'on a de-

puis appelée Saint-Domingue), laquelle on est à soixante-dix

lii'ues, v était arrivé sau^ boussole. Il s<' londuisait seulemonl à
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la trace des Indiens morts, dont les cadavres llotlaient sur la mer

par milliers. »

Afin de se livrer à tant de cruautés, les Européens s'étayaient

de l'autorité du Dieu mort pour tous. La Religion n'avait été

qu'un prétexte, mais, dans le cœur des Péruviens, c'était la

Religion qu'ils devaient accuser, et ils l'accusaient. Philippe 11

sentit que, pour éterniser sa domination sur un pays dont le

nom même était synonyme de richesse, il fallait apprendre aux

indigènes à aimer fEvangile. Dans l'espoir de faire triompher

son système d'occupation, il demanda des Jésuites à François

de lîorgia *. Huit Pères étaient disponibles; Jérôme Portillo est

nommé chef de celte future mission ; il part avec des ordres

précis émanés du roi. A la fin de mars 1568, le vaisseau, qui

avait échappé aux croiseurs calvinistes et aux tempêtes, dépo-

sait les Missionnaires sur la rade de Callao, à six milles de Lima.

Le nom de la Compagnie de Jésus avait souvent retenti au

Pérou ; celui de François Xavier y était béni par toutes les bou-

ches. A ce nom les victimes se flattaient de voir briller des

jours moins sanglants. Portillo avait rêvé le martyre : la cor-

diale réception qui lui est faite contrarie ses secrètes espérances,

mais elle l'excite à profiter des dispositions qu'il remarque. Une

Eglise et un Collège sont fondés. C'était le roi d'Espagne et les

habitants de Lima qui en faisaient volontairement les frais. Dans

un pays où le luxe n'était qu'une conséquence naturelle des

mœurs, cette Eglise et ce Collège furent construits sur des pro-

portions magnifiques. Le Père Jacques Bracamonte en devint le

premier recteur.

Pendant ce temps, les Jésuites embrassaient tous les ministè-

res : l'enseignement, le catéchisme aux Indiens, la prédication

aux Espagnols, l'administration des sacrements et la visite des

hospices. Portillo était doué d'une éloquence qui frappait les

masses, la foule accourais des villes voisines pour recueillir ses

paroles. Le Père Louis Lppez évangélisait les nègres ; il leur

'apprenait à supporter avec patience les travaux de l'esclavage.

D'autres Jésuites formaient les enfants à la piété; ils instituaient

' Les rois tri''si>a{:iio avaient drja ci'.voyi' ilrs Missionnaires an Pérou et au Me\i-
iliie. (.'('liiieiil (les Doiuinieaiii-, dev rraiieisiaiiis et ile< AiiRiistiiis.
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une (wnigiygation do jeunes nobles, alîn que, do toutes les hié-

rarchies sociales, la Foi pût faire une société de frères. La ca-

pitale était conquise. François de Tolède, vice-roi du Pérou,

veut que l'on répande dans le reste de l'empire cet amour de la

paix et du travail que ses armes ne peuvent imposer. En 1569,

douze nouveaux Pères sont destinés par Borgia à la mission du

Pérou ; ils arrivent. Le lendemain, Alphonse Barséna, que les

Péruviens reconnaissants ont surnommé leur Apôtre, annonce

dans la langue des Incas les vérités éternelles.

Les voyages maritimes étaient longs ; pour les abréger, les

Jésuites étudiaient l'idiome des nations auxquelles ils portaient

la bonne nouvelle du salut. Quand ils prenaient terre, ils se

trouvaient, au grand étonnement des indigènes, en état de con-

verser avec eux.

Jérôme Loaysa, de l'ordre de Saint-Dominique, était ar-

chevêque de Lima : l'introduction de la Compagnie dans un

pays 011 les Frères-Prêcheurs exerçaient l'omnipotence effraya

d'abord le Prélat; mais quand les Dominicains les virent à

l'œuvre, toute rivalité disparut; il ne subsista plus qu'une sainte

émulation. Selon leur mode do propager la Foi , les Jésuites

s'étaient rapidement dispersés dans les régions les plus reculées.

La métropole était soumise à la loi du Christ ; ils cherchaient à

conquérir les extrémités, afin que les provinces du centre ne pus-

sent pas résister à l'élan qui ;leur serait communiqué de tous les

points environnants. Cette stratégie chrétienne produisait de

merveilleux résultats. Cusco, l'ancienne capitale des Incas, of-

frait, en 1571, à la Compagnie un palais nommé Amarocanaa,

c'est-à-dire la maison des serpents. Un Collège s'y établissait ;

un autre était fondé dans la ville de La Paz i. Les Evêques do tous

les diocèses sollicitaient les Pères pour les aider à supporter le

fardeau des âmes; à leur voix, les Pères accouraient. Lopez de

Solis, archevêque de Quito, leur confiait la direction de son sé-

minaire, et pour consacrer à jamais ceite œuvre, il s'exprimait

ainsi dans l'acte de fondation :

I

' Oulrclcs coUi'Cos établis en diverses villes du Pt!rou pour les enfanls des Es-

liagnols, les Jésuites ouvrirent celui de Cereado uniquement pour les jeunes In-

diens.
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« Alla que ce moiiunienl dont nous espérons un gnind ser-

vice et un grand bien pour notre diocèse, puisse atteindre celte

fin, il est nécessaire que les sujets qui seront chargés de sa

direction soient des hommes d'une vie très - exemplaire

,

d'une grande capacité dans les lettres, et d'une longue expé-

rience dans l'art d'élever et de former la jeunesse. C'est

pourquoi , ayant pris l'avis de la chancellerie royale , et

reçu le consentement ou plutôt écouté les instances du véné-

rable chapitre de notre cathédrale, nous avons résolu de con-

fier et d'abandonner ce séminaire à la Compagnie de Jésus,

vu que les prêtres de cette Compagnie réunissent les qualités

ci-dessus indiquées. Dans cette détermination, nous ne fai-

sons qu'imiter l'exemple des Souverains-Pontifes qui lui ont

confié les séminaires les plus illustres que l'on connaisse au-

jourd'hui dans l'Eglise; savoir, le Séminaire Romain, le Col-

lège Germanique, le Collège Anglais et le Collège Grec;

exemple qui a été suivi par un grand nombre de Prélats, de

Princes et de villes, comme il est arrivé tout récemment à

Séville, à Lisbonne et à Valladolid, où des Collèges ont été

fondés et confiés à la Compagnie de Jésus. La sainte Congré-

gation, interprète du Concile de Trente, dans ses réponses et

ses interprétations, a ordonné et suggéré que partout où l'on

pourrait obtenir les Pères de la Compagnie de Jésus, on de-

vait leur confier les études et la direction des séminaires, vu

les fruits précieux qu'on a recueillis et qu'on recueille encore

tous les jours dans les établissements dont ils sont chargés

En conséquence, nous ordonnons et commandons qu'aussi

longtemps que les supérieurs de la Compagnie de Jésus vou-

dront nous accorder à nous et à notre diocèse, la faveur de

conserver le gouvernement de cet établissement, personne ne

cherche à le retirer de leurs mains. Par le Sang précieux de

Notre- Soigneur Jésus-Christ, et par l'amour dont nous leur

avons donné plus d'une pnmve signalée, nous prions et con-

jurons les mêmes supérieurs de la Compagnie de Jésus de ne

jamais se décharger du soin de ce Séminaire. »

(Vêtait en de pareils termes d'estime et d'affection que les

IM'èlals du Nouveau-Monde exprimaient leur reconnaissance aux



128 CHAI'. III. nisroiiŒ

1

ont'mts do saint Ignace. Alin de ne pas être pris au dépourvu,

le Provincial du Pérou, devenu le conseiller du vice-roi, intro-

duit dans la Société de nouvelles recrues, qu'il lance sans études

préalables au milieu des Péruviens. D'autres reproches sont

adressés à son administration. intérieure. Barthélémy Fernande/,

et d'autres Jésuites l'accusent de remplir la Province d'indigènes

et même de métis. De graves difficultés s'étaient élevées entre

les Evêques et les moines, qui, après avoir accepté la direction

de quelques paroisses, ne voulaient plus se soumettre à l'autorité

de l'Ordinaire. Pour éviter ces différends, les Jésuites refusent

de se charger des fonctions curiales ; mais Portillo, sans tenir

compte de cette réserve, permet qu'on nomme curés des Profès
'

de l'Ordre. Il expose ainsi la Compagnie à voir raviver sous son

nom des querelles auxquelles les Evêques et les magistrats ci-

vils prenaient une part active. Portillo fut révoqué ; et ce débat,

qui n'avait jamais franchi l'enceinte de la Maison-Professe, se

vit étouffé par le mouvement catholique que l'on développait au

dehors.

Les succès obtenus par la Société au Pérou, l'habileté avec

laquelle ses Missionnaires maniaient les esprits d'une nation en-

core fière, après avoir été si riche et si honorée, excitent les

autres peuples de l'Amérique à demander des Jésuites. Phi-

lipppe II se fait l'organe de ses sujets, et Borgia écrit au Père

Pedro Sanchez, rectcii." du Collège d'Alcala, de partir pour le

Mexique avec douze compagnons. Au mois de juin 1572, ils

touchent à la Vera-Cruz ; ils y laissent des souvenirs du Chris-

tianisme. A la Puebld-de-los-Angeles , ils sont reçus comme
des bienfaiteurs ; on veut les retenir dans ces deux cités, mais

les ordres de Borgia sont formels. Mexico est leur destination,

ils s'y rendent
;
puis, sans attendre d'être remis des fatigues de

la traversée, ils se dispersent dans la capitale et dans les cam-

pagnes. Les regnicoles, les nègres surtout, les nègres dont

l'Es'agne faisait un bétail, sont appelés à recueillir h bienfait

de l'Evangile. Afin d'étendre le succès de leur entreprise, tout

en la consolidant, les Jésuites ouvrirent, dès i 573, le Collège

des saints Apôtres. L'aHlnence des élèves fut si grande, (|u'il

fallut bientôt créer lroi.> nouveaux ét:djlissenients, .'^oiis l'invo-
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IMus tard ils furent réunis dans deux maisons. La pronùôrt',

connue sous le nom de Collégp de Saint-Udephonse, était ré-

servée aux Européens ; elle comptait trois cents jeunes gens, et

devint une pépinière de prêtres etd'Evêques. La seconde, le sé-

minaire de Saint-Grégoire, s'ouvrait aux indigènes exclusive-

ment. Les Jésuites poursuivaient leur idée d'un clergé national;

ils recueillaient dans leurs diverses missions les néophytes les

plus intelligents ; ils les façonnaient sous leurs yeux aux devoirs

du sacerdoce, puis après une éducation aussi large que com-

plète, ces prêtres nouvcux allaient administrer les paroisses *.

Aux Moluques, l'œuvi'e de François Xavier se eonlinuait;

far, au milieu de tous ces monde» qu'il fallait instiiiire, et de

l'ancien dont la régénération était entreprise , les Jésuites n'ou-

bliaient pas leur premier troupeau. Celui des Moluques était

sans cesse exposé au danger. Il y avait dans ces différents ar-

chipels une infinité de petites îles; chacune était gouvernée

par un prince particulier. Les unes avaient embrassé le Christia-

nisme , les autres suivaient la loi de Mahomet ou les supersti-

tions de leurs ancêtres. Le roi de Ternate était le plus puissant

souverain des Moluques, et, à son instigation, les Mahométans

ne cessaient de persécuter les Chrétiens- Seion la politique du

roi de Ternate , tourmenter les disciples du Christ , c'était se

protéger contre les armes portugaises et affaiblir l'influence des

Jésuites. En 1565, les soldats curopc^is perdent leurs deux

chefs. Les Mahométans profitent de cette double mort ; ils met-

tent le siège devant la ville principale des Catholiques. Le Père

Emmanuel Lopez s'y était renfermé ; l'ennemi s'en rend maître,

il dévaste les villages chrétiens, brûle les églises, brise les

croix, et chasse les P-^rtugais du territoire d'Amboine.

Le vainqueur faisait appel à l'apostasie , les jeunes néophytes

répondent par le sacrifice de leurs jours; ils m.eurent avec le

courage des Chrétiens de la primitive Eglise. Trois années s'é-

coulèrent dans ces luttes sanglantes; mais vers le mois de

juin |568, une Ootte, commandée par (fonsalve Pereira, nuMiille

< Ali'drc. Histoire du Vaiiiin', I. I". |i 7H

II. 9
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aux Moliu(i»cs. Elltî devait protéger les (înllioliqiic:; rontro lis

persécutions du roi de Ternate. Le l'ère Mascarenlias parcourut

les résidences où le 1er et le feu avaient passé; il consola, il

rencontra partout une population que la soull'rance avait aller-

mie dans la Foi. Ici les uns persévéraient, lîi les autres, comme

dans rarchipcl d'Amboine, se précipitaient à la icclierchc des

Pères pour recevoir le baptême qui donnait aux plus 'hibles le

courage et la force.

Pereira était un capitaine expérimenté. A l'exemple de ses

prédécesseurs, il ne voulait pas s'exposer à être un jour cliassé

de ces contrées ou à laisser sans appui les nouveaux Cbrétiens,

devenus, par le fait de leur conversion , les alliés naturels des

Portugais. Il forma le projet de construire un fort h Oubi,

parce que de cette île sortaient les plus farouches oppresseurs

des néophytes Pour se rendre maîtres du terrain , il fallut livrer

plus d'un combat. Dans ces engagements , le Père Mascarenlias

et le frère Vincent Diaz portaient la croix au milieu de la mêlée,

comme le labaruuà qui devait assurer la victoire. Diaz se vit

couvert de blessures, mais la victoire no fit pas défaut à la

valeur des soldats et aux prières des Missionnaires. La citadelle

s'éleva. Quand elle domina le pays, l'Évangile ne rencontra

plus d'obstacles.

Sous ce ciel dévorant, les tempéraments les plus robustes

s'épuisaient bien vite , et le décès d'un oHîcier européen prépa-

rait souvent une révolution défavoralde aux Catholiques. Pereira

expire ; un Portugais , nommé Alphonse Martine/ , assassine

le roi de Ternate. Cette mort et ce crime rouvrent l'ère des

persécutions. Babu, successeur du prince qui a succombé, met

à profit le décès de Pereira, et, pour inaugurer son pouvoir, il

serre de jwès et réduit à la dernière extrémité la citadelle des

Portugais. Ces derniers ne furent pas secourus à temps ; ils

capitulèrent. A Bacian , à Tidorc et à Amboine , la Religion

n'avait pas autant de combats à livrer ; elle prospérait sous

l'iniïuence des Jésuites , et à l'ombre de la croix la civilisation

s'étendait. Les royaumes de Siokon, de Manado et de Sanguir

sont convertis par Mascarenlias. Témoins de ses succès, les

Païens le poursuiveni ; la mort pour lui eût été un bienfait,

R! i
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et aOn de les soutenir, les Jésuites se condamnaient h vivre.

Ils cherchaient môme à détournei de leurs tôtes la persécution,

qui ne pouvait que les glorifier individuellement. Ainsi , Mas-

carenhas, afin d'échapper aux coups des Gentils, s'était retiré

ail fond d'un bois , ne prenant pour toute nourriture que quel-

ques herbes. Gomme les Indiens rôdaient dans les environs

,

Mascarenhas fut forcé d'y demeurer huit jours. Néanmoins il

ne put échapper longtemps aux embûches des Infidèles ; le 7

janvier 1570, il mourut empoisonné par eux.

Au Japon, la Providence bénissait comme partout les entre-

prises apostoliques. La vie des Jésuites n'était qu'une longue

suite de souffrances ; mais h travers cet éternel exil auquel ils

se consacraient , mais en présence de ces misères du jour et de

la nuit, endurées dans les solitudes, avec un héroïsme qu'aucun

regard humain ne devait contempler, toutes les prWations,

tous lés dangers avaient pour eux un attrait de plus. Les Galvi-

nistes, les Anglicans les égorgeaient sur les mers ; les sauvages

les mutilaient, ils les tuaient sous la subtiHté de leurs poisons ;

rien ne faisait chanceler le courage des Pères. Quand ils eurent,

à force de patience , arraché les armes de la main des barbares,

les Galvinistcs et les Anglicans, changeant de tactique, essayè-

rent de glaner dans le champ que les sueurs et le sang des

Jésuites avaient fécondé. D'assassins de Missionnaires que le

fanatisme les faisait, ils se transformèrent en Missionnaires.

Ici encore le Chrétien l'emporta sur le marchand.

Les Protestants eux-mêmes rendent justice à ce zèle des Jé-

suites qui n'attendait aucune récompense terrestre pour éclairer

et pour vivifier. « Noble enthousiasme, s'écrie Babington Mac-
aulay en parlant des Pères ', abnégation rare et sublime, de-

vant laquelle on peut se prosterner sans craindre par là de leur

susciter des imitateurs nombreux. L'enthousiasme, hélas! n'est

(le notre temps qu'un fantôme vain, contre lequel se brise,

également vaine , l'aride et froide éloquence de nos prédica-

teurs: mais, en vérité, où le chercher? Sera-ce sur ces niar-

' Ed'nil iii'i rcririr. \H'fl.
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elles (te ifîme huiitrs par nos ilévols les plus sincères? ou bien

sous le toit fastueux de nos bénéficiers opulents ? le trouvonsr-

nous dans le cœur de nos missionnaires régulièrement appoin-

tés? et les mitres étincelantes de nos évèques pompeusement

anoblis n'en préservent- elles pas leur front, comme ces con-

ducteui's métalliques qui détournent la foudre attirée par l'élé-

valion mémo de nos édifices? Oui , nous avons le fade enthou-

siasme de nos fiiiseurs d'expériences dévotes,, renthousiasmo

sentimental de nos bazars de religion , TenthousKtsrne r'iéteur

des tréteaux où irotro charité pérore, l'enthousiasme écrivassier

de nos ascètes bien rentes ; mais en quci tous ces enthousiasme»

lesscmblcnt-ils ù la ferveur intime , au frémissement divin , à

la foi pleine de transports, apanage de François Xavier? »

Ce qu'un anglican révèle en termes si beaux de conviction,

un prêtre démocrate, La Mennais, le confirme avec l'autorité

de son génie : « Comparer, dit-il ,', les missions protestantes à

nos missions l quelle inexprimable ditlévence dajis l'esprit qui

tes forme et daiis les succès et dans les moyens l où sont les

ministres protestants qui sachent mourir pour annoncer à l'Amé-

ricain sauvage ou au Chinois lettré la bonne nouvelle du salut?

l'Angleterre peut tant qu'elle le voudra nous vanter ses apô-

tres à la Lancaster et ses sociétés bibliques; elle peut, dans de

fastueux rapports , nous peindre les progrès de l'agriculturo'

chez les Nègres et des sciences élémentaires chez les indous.,

Toutes ces pitoyables missions de comptoir, dont la politique

est l'unique moteur comme l'or en est l'unique agent, ne prou-

veront jamais autre chose que l'incurable apaiibie religieuse

des sociétés protestantes, que l'intérêlî seul re4nue. »•

Le Japon avait été la terre de prédilection de François Xavier,,

il fut aussi celle de ses successeurs. Le Père Villéla venait d'y

passer six années, et, dans cet espace de temps , il n'avait pas

vu un seul visage européen. A Méaco il s'était épuisé pour le

salut des Japonais. Le froid et les t avaux de tout genre avaient

tellement compromis sa santé
, que cet homme , à peine Agé de

«juarante ans, en annonçait soixante-dix par ses cheveux blancs

' .yit'lanf^cs, (le F. lit; hi Menuais, t. I", pnRo :{0G,
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et par ses rides. Au mois ô 'anvier 1505, le Père Louis Froës

^irrive dans 4;ette ville pour consumer ù son tour sa jeunesse et

ses forces. 11 n'y est que depuis peu de semaines, lorsqu'une

l'évolution éclate, renverse du trône Quonquenindono , le Cubo-

Sama protecteur des Chrétiens , et remet en question le bien

réalisé par Villéla. L'instigateur de celte révolution était un

|)rince partisan des Bonzes. L'exercice de son autorité com-

ntença par la persécution contre les catéchumènes et surtout

•contre les Missionnaires. Des menaces de mort sont proférées ;

(es Bonzes demandent qu'on en finisse avec des hommes que

lu douleur elle-même n'abat jamais. Les Chrétiens ont com-

pris les intentions des révoltés; ils pressent Villéla et Frocs

de mettre leur vie en sûreté; c'est pour les néophytes une

garantie de l'avenir. Ils conduisent les deux Jésuites à Sacai ;

|>uis, comme si rien ne pouvait ébranler leur audace , les Jé-

suites reprennent dans cette cite les prédications interrompues

à Méaco.

Am fottd du royaume de Firando, la tranquillité était troublée

idc la même manière ; mais là aussi les Catholiques rencontraient

\m modèle de courage dans le Père Acosta. L'île de Tacaximu

était chrétienne, il la rend charitable. Un hôpital est construit

sur ses grèves; cet asile, ouvert à toutes les misères sans dis-

linclion de culte, ^oit les principaux du |).iys servir avec joie

les malades. Le Père Louis Alméida et un Jésuite japonais

nommé Laurent introduisaient en même temps l'Ëvângile dans

les cinq îles de Gotto et dans celle de Xéqui. La ville d'Ocica,

la première, entendit leur voix; les habitants et le prince de ces

îles les écoutèrent avec recueillement. Le lendemain, le prince

se sent atteint d'une fièvre violente ; les Bonzes proclament que

ce mal subit est une punition de leurs dieux. Le peuple, qui

aimait son souverain, partage la colère superstitieuse des Bon-

zes; il va se porter à de funestes excès, lorsque Alméida, qui

avait quelques notions de médecine, déclare qu'il se charge de

lu guérison du malade. La cure s'opère, et les deux Mission-

naires acquièrent ainsi le droit de continuer leur apostolat. Il

y avait de l'incertitude dans les esprits ; l'on balançait entre la

icii^ioii de.*; Ancêtres et celle que jurchiient les; Kiiropèens ;
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mais lieux rn.irchantls du royaume île Kacata, célèbios ilans h
science des dogmes japonais, témoignent le désir de cont'ércr

avec les Jésuites. Alméida fait descendre la conviction dans leurs

Ames; ils s'avouent chrétiens : leur franchise décide les autres,

pes églises se construisent h Ocica. Les habitants d'Ocura,

que le Missionnaire a visités, en bâtissent une. Le, Tono, ou

gouverneur de Xéqui, appelle Âlméida dans son île. Le Jésuite

parle ; la foule sollicite le baptême. Le Tono lui-même, que des

raisons politiques ont fait hésiter pendant quelques jours, brise

ses idoles pour confesser le Christ. Un bonze, âgé de plus de

quatre-vingts ans, suit cet exemple; il prend le nom dcSiméon,

comme pour proclamer que maintenant Dieu peut le retirer

de ce monde, puisque ses yeux ont vu le salut des nations.

L'Evangile avait déjà pénétré à Ximabara, lorsqu'on 1507 le

Tono sévit contre les néophytes ; il veut les ramener au culte

des faux dieux. Les Chrétiens étaient bien jeunes dans la Foi
;

mais en apprenant que leur liberté religieuse est menacée, ils

sacrifient leurs biens et leur patrie ; puis, heureux de donner à

l'Eglise un témoignage aussi éclatant de leur fidélité, ils vont

en griind nombre sous d'autres cieux chercher un asile catho-

lique. Le Père de Torrès, le compagnon de Xavier, les introduit

dans le royaume de Cocinoxu.

Les Jésuites se rendaient si populaires au Japon que, dés

qu'un navire européen en laissait un sur cette partie du globe,

c'était une fête pour tout le Httoral. En 1568, le Père Valla

aborde dans cet archipel ; il y est accueilli avec les démonstra-

tions de joie qu'un monarque bien-aimé soulève à son passage.

Le peuple, les grands se précipitent h sa rencontre, il y a des

cris de bonheur, des chants d'allégresse ; chacun comprend que

c'est un père qui lui arrive. A peine débarqué, et comme porté

par l'enthousiasme universel, Valla passe dans l'île de Xéqui, où

résidait le vieux Torrès. Valla tombe à ses genoux, il supplie

l'ami de François Xavier de bénir ses premiers pas sur cette

terre où il a fait germer la parole de Dieu. Torrès, mettant à

profit l'arrivée du Jésuite, réunit en synode provincial les Mis-

isionnaircs, et, après avoir réglé en commun les affaires de ces

Chrétientés, il iti>liibue à ( h;uun le poste qu'il doit (ttiiipcr.
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Vitlla (.1 JiMii iînii/alL'h sont envoyés dans lu Gollo, \)vi Muiilu à

(iiH-iiiu\it, iMelcIiioi- Fi{;uer(>ilu à Fuchd'o, HallIiaKar Acosla à Fi-

ratitlo, Villi'la à Fucuiulu, et Alnicula part pour Nangasaki. Kti

151'iU, Alméida s(î décide à semer la Foi ilans la partie de l'île d«

Xéqui que les Japonais nomment Amacusu. Le Tono do ec dis-

trict reçoit au ha|)lèmc le nom de Léon ; ses subordonnés l'imi-

feiit. Léon, (pioique chrétien, é'ait homme et soldat; le mar-

lyre n'elTraie pas son courage; mais il l'attendra les armes à

la main, ne pensant pas (|u'il soit de l'intérêt de la Heligion d'à-

handonner aux injustices des Honzes l(;s hommes qui, avec lui,

ont accepté la loi nouvelle. Léon prend ses précautions, car il

connaît la faiblesse du roi ; il sait que ce prince, pour acheter

cpielcpies heures do repos, sacrifiera aux prêtres des liuisses.

divinités ses meilleurs amis et son propre honneur. Léon avait

bien calculé. Le roi laisse les Donzes arbitres de sa vie ; mais les

Honzes n'osent l'attaquer à main armée. Ils députent au Tono

chn'.ien un des leurs qui, au nom du roi, lui signifie qu'il

n'a plus qu'à se tuer s'il désire d'échapper à une mort inl'a-

1 liante;.

Tibère et Néron permettaient aux sénateurs romains de s'ou-

vrir, dans un bain chaud, les quatre veines. Les monarques du

Japon accordaient aux seigneurs condamnés à mort le droit de

se fendre le ventre. Ce privilège les arrachait à la hache du lic-

teur ou au fer du bourreau. Léon ne crut pas devoir accepter

l'alternative; il résista. De prière en prière, de concession en

concession, les Conzes descendent jusqu'à faire de son exil

volontaire un cas de guerre ou de paix. Le vieux soldat refuse

encore, et cependant l'émeute soulevée par les Bonzes grondait

à la porte des néophytes. Le Père Alméida interpose enfin son

autorité. Le roi n'avait rien pu gagner : le Jésuite fut plus

heureux. Il apprit à ce vaillant général que la doiiocur chré-

tienne est préférable à la force. Léon consentit à un exil qud

S3S ennemis mêmes n'osaient lui infliger; la tranquillité fut

ainsi rétablie.

La révolution (jui ch.assa de Méaco Villéla et Froës se termi-

nait par le triomplic de la légitimité, que des généraux fidèlcj

avaient préparé de longue main. Vatandono cl Nobuiianga, ro,i
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«le Voary, tui'iiièrout le piojrt de restituer lu cuiu-uiine un IVèio

du Cubo-Sania détrùné. ILs réussirent ; et Vutandono, qui n'é-

tait pas encore baptisé, demanda pour toute récompense de voir

le sort du Christianisme assuré à Méaco. Son vœu fut exaucé;

le Père Froës revint auprès de ses catéchumènes ; mais, ainsi que

le disait le Jésuite Laurent à Nobunanga, « la bonne semence

ne commence pas encore à naître, qu'elle est déjà étoulVéc par

les épines. »

Froës était rappelé par le monarque ; ce rappel môme for-

mait une des principales conditions de Hon rétablissement sur

le trône. Cependant, h l'exemple passé ou futur do toutes les

dynasties restaurées, le Cumo-Samu s'occupa beaucoup plus do

plaire aux anciens factieux que de contenter ses défenseurs. 11

ne doutait pas de la sincérité de leur dévouement, il les laissa de

côté pour tenter des conquêtes dans le camp ennemi. Nichiso-

Xonin, chef des Bon?.es, s'était montré le plus ardent dans ses

hostilités contre hii : ce fut Nichiso-Xonin qui eut la confiance

et les faveurs du prince. Cette trahison faite à son parti était

une lâcheté ; car les rois qui ne doivent jamais redouter leurs

adversaires, sont, pour l'honneur du trône, obligés d'aimer

leurs amis. Le Cubo-Sama no s'arrêta pas à de stériles démons-

trations. Le Bonze, son favori de l'opposition, avait été vaincu

en sa présence dans une lutte où Froës et lui s'étaient consti-

tués les champions des deux cultes. 11 y avait un si grand nom-

bre de catéchumènes dans le i-oyaume que le Cubo-Sama ne

put se décider à signer un ordre d'exil contre le Père; mais sa

colère retomba sur celui qui s'était sacrifié pour sa cause. Va-

tandono fut dépouill<' 'le ses btens et de ses titres.

Cette même année 15TI. le Père François Cabrai, succédant

k Torrès' dans la charpf de Supw^rieur des Missions, débarquait

à l'île de Xéqui, et arfcompagnê d'Alméida, il entreprenait la

visite des chrétientés du .Japon. Elles prospéraient; mais, aux

yeux de cet homme rigide il n'en était pas ainsi de l'obser-

vance de la pauvreté évangélique. Quelques Missionnaires avaient

cru, sans l'enfreindre, pouvoir su^vn» l'usnge du p.iys et se vêtir

' (> Jésuilc, 1 *iuioii oomptcnon dr saint l'ianrois Xavier. nioHiiil au Ji»p"ii

fUiPlilu»"» jours 4»-.fliii lie >. iMiibnri|iict voiir rij>r"| (',



Ilf-; LA r.OMl'Af.MK I»K JKSIS. i;i7

d'hubils de suie cuininu les iiuiigèiies. Ils peiisuieiil pur là rnle-

vcr la dignité du curactère sacerdotal et donner aux Japonais

une plus haute idée de la Religion catholique. Cabrai ne se con-

tenta pas des raisons alléguées ; les Jésuites se soumirent à l'or-

dre qu'il puisait dans les splendeurs de la pauvreté et dans la

majesté de l'obéissance religieuse ;
puis, en 1572, quand il dut

se présenter à la cour du (lubo-Sama de Méaco, il refusa de se

départir de la modestie dans les vêtements qu'il avait si forte-

ment recommandée.

Tandis que Cabrai poursuivait ses visites, le Frère Laurent

portait les premières semences de la Foi dans le royaume de

Tamba, et les habitants d'Inga désiraient si vivement l'arrivée

des Missionnaires que, pour l'accélérer, ils se mirent, tout païens

qu'ils étaient, à construire des églises. A Omura, Barthélémy

Sumitanda, roi de la contrée, s'était depuis longtemps déclaré

(hrétien. C'était, comme les princes de Bungo, le disciple le

plus fidélc, l'allié le plus constant des Jésuites. Il les couvrait

de sa protection ; eux apprenaient à ses peuples ù honorer la

loi de Dieu et ù respecter celle du monarque.
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CHAPITRE IV.

; Si

l*ulaiu|uc, Vicaiic Gomîral.— Concrt^gnlioii giMit^raîo. — Lo l'apc dcniaiidu (|iiVllu

dioisiissc un Gi^iiéi'al qui ne soit pas espacnol. — Molils <lo collu iloinaiule. —
l'i'cvcnliuiis des Espagnols. — Everard Mercuiiaii osl Olu. — DiViels roiulu-i

par la CoiiQi'(''(;atioi). — l>uur(|uid les Ji^suilvs se niiMuiil dos afFaircs polilii|ues.

— Les Proleslaiils d'Ail 'inaijne les alta(|ueiit <laiis leur eiisei|;noiiiL'iit. — l,o

l'ère CaMi^ius, Nonce du Pape eu Aulriihe el on Uavière. — Le Pape veul le

nouinuM- cardinal. — 11 prend la luile. — 11 va fonder l(>01l(|;e de Fribourg. —
llùvululion en H(l|;i(iue, (îuillaunie de Nassau el don Juan d'Auliiclie. — SiéRC
du Collège d'Anvers. — Le Père Itaudouin de l'Ange conseille la douceur ii don
Juan. — Kalaillc do Gendiloux. — Les Jèsuiles refusenl le sornienl exigé par

les Etais. — Ils sont cimssc's d'Anvers. — Pesle de Louvain. — Morl de don Juan.

— On accuse Eli>abe(li d'Anulelerro de celle inorl. — Le duc de l'arme. —
Haïus el Jtellaruiin. — Ad'aire du baïauisuie — Le Père Tolel. — Le Pèie

Warsovicz en Suède. — Porlrail du roi Jean 111. — Position religieu>e de la

Suède. — AVar>cvir/. caclu' à la Cour. — Elieiuie llalliori, roi de l'ologne, ccril

aux Jésuites. — Los Protoslauls conseillenl à Jean \\\ le fratricide. — Le Père

Nicolaï. — Poulus de la Gardie, and)assadeur de Suède auprès du Sainl-Siège.

— Le Père Posscvin, 1( gai en Suède. — Incertitudes de Jean 111. — Il abjure le

Lulhéranisnte entre les mains de Possoviii— Conditions (lu'il met au retablisse-

nienl du (Catholicisme dans s<in royaume. — Possevin retourne k Home pour les

discuter. — Elles sonl refusées. — liions ecclèsiastinuos loujours abautloimes

par l'Eglise. — Nouveau voyage de Posscvin A Stockliolm. —Superstitions pro-

testantes. — Relour de Jean 111 au Lulhéranisnte. — Intrigues de? Protestants el

de La Gardie. — Possevin î» la dièlc de ^Vadslena. — Morl de Charles l.\. — Les

Jésuites h Bordeaux, à Bourges el a Ponl-h-Mousson. — Le Père Maldonal el

rUniversilé de Paris. — Le Cardinal de Gondi el sa seidence sur la <iueslion de

riinmaculéc Conception. — L'Université eu appelle de la décision de rEvé((ue

de Paris au Parlement. — Le Père Auger, confesseur du roi. — La pe>te à Lyon

el à Avignon. —Jean de Moniluc converti par le Père Granjean. — Les Jé-

suites en Aunis el en Sainlonge. — Henri 111 veut faire le Père Auger cardinal.

— Auger à D6le el a Dijon. — Le Président de Goudran fonde un collège de

Jésuites il Dijon. — Les Jésuites a la tète de l'Université de Pont-à-Mousson.

— Maison-Profosse i» Paris, fondée par le Cardinal de liourbon. — Pe-le a Paris.

— L'Université cl les Jésuites. — Cominencemenl des dissonsimis inli'rieures

de la Compagnie en Espagne. — Les Jésuites à Milan. — Ils renoncenl au sé-

minaire.— Les Jésuites et saint Chai les Borromée. — Accusation contre eux.

— Le Pcrc Mazarini s'emporte en chaire ciuilre le cardiuijL — Sa mort. —
Mort du Général de la Compagnie.— Le Père Manare, Viiairo-Geuéral, oc

cusé de captalion. - L'accusation est <iéférée aux Profès. — Situation <le i*

Compagnie. — Jugement (lui inlervienl. — Manare se relire de l'élection. —
Le Père Claude Aiiuaviva est élu. — Décrets rendus dans celle Congrégation. —
Poitrail d'Aquaviva.

L'anntîe 1573 conimcnça daiie la Société de Jésus par la

réimion des Congrégations provinciales qui devaient choisir les

députés chargés d'assister à la Congrégation générale ,
on le

successeur de François liorgia serait élu. Le IVro Polantp
,
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iininci'iatcmcjit après la mort de ce dernier, avait été nommé

Vicaire- 'jénéral, et il indiqua la Congrégation pour le 1:2 avril.

Les députés se trouvèrent au Gesii à l'époque assignée ; il n'en

manquait que quatre : le Père Émond Auger, retenu par le

roi Charles IX à l'armée qui assiégeait les Calvinistes dans la

ville de La Rochelle , et les Pères Gil Gonsalès ,
provincial do

Castille, Martin Gultierez et Jean Suarès. Ces trois Jésuites,

accompagnés d'un Frère coadjuteur , étaient tombés
,
prés du

château de Cardaillac, dans un parti de Huguenots rouerguais.

Les Huguenots avaient des prêtres catholi(iues sous la main ;

ils mirent en délibération quelle peine leur serait inlîigée. Les

uns demandaient la mort, les autres exigeaient une grosso

rançon de ces quatro étrangers. Les Jésuites, ne croyant pas;

que leur vie piit être estimée à si haut prix , refusent de se ra -

cheter. Gonsalès est grièvement blessé, Guttierez expire au

milieu des IVotestants , et les Pères de Lyon rachètent Suarès

et Gonsalès, auxquels cette captivité ne permit pas de se rendre

à Rome.

Quarante-sept Profès vinrent siéger à la Congrégation. On
remarquait parmi eux Salmeron et Robadilla , Everard Mcrcu-

rian, Olivier Manare, Léon Henriquez, Laurent Maggio, Jean

de Plaza, Natal, Ribadcneira, Denis Vasquez, Polancjue, liolTéc,

Adorno, Michel de Torrès, Palmio, Posscvin, Claude Matthieu,

Miron, Madride et Canisius.

Polanque, Salmeron et les plus anciens de l'Ordre allèrent,

selon l'usage, demander au Saint-Père sa bénédiction aposto-

lique. Grégoire Xlll l'accorda, et, après leur avoir l'ait plusieurs

questions sur le mode d'élection, sur le nombre de voix formant,

la majorité, il ajouta : « Combien les Espagnols conq)tent-ils de

sulfrages ? combien y a-t-il eu jusqu'à présent de Généraux do

cette nation? » Les Jésuites répondent : « La Compagnie n'a eu

encore que trois chefs; tous trois étaient Espagnols. — Eh bien !

reprend le Pape, il me semble juste maintenant (pi'il suit choisi

dans une autre nation. »

Celte parole, dont Grégoire Xlll avait calculé la portée, païul

lux Pères une atleiiite indirecte à la liltcrté de leurs voles, cl

Pulaiique dit : « La Congiéi^alion ticncr.do t«'abSci)iliIo à Rom«;
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afin d'agir en dehors de toute influence. Puisque Votre Béatitude

s'est déclarée le protecteur de notre Ordre , elle ne doit pas en-

traver nos opérations. — Mais, répliqua le Pape , est-ce qu'il

n'y a pas d'autres sujets aussi capables que les Espagnols de gé-

rer ces hautes fonctions? Le Péro Everard Mercurian me pa-

raîtrait digne de votre choix. » Et , sans laisser aux Jésuites le

temps de protester contre cette désignation : « Allez , conlinua-

t-il, et faites ce qui est le plus juste. ;> >

La Congrégation était réunie ; Possevin avait déjà commencé

le discours d'ouverture , lorsque le cardinal Ptolémée de Como
se fait annoncer. I! ' ient au nom du Souverain-Pontife, et dans

l'intérêt de l'Église universelle, prier les Profés d'élire, au

moins pour cette fois, un Général non espagnol.

Au milieu de la diversité de nations composant la Société de

Jésus, il n'avait pas été d'abord trés-pénible de soumettre à une

loi commune ces dévouements qui se rangeaient sous la ban-

nière de Loyola. L'obéissance semblait douce à une première

ferveur; mais peu à peu, quand l'Ordre eut pris un rapide

accroissement , et que la majorité ne se forma plus d'Espagnols

et de Portugais, l'on commença à s'apercevoir que les sujets de

la Péninsule remplissaient toutes les grandes charges. Personne

n'y prétendait pour soi-même , chacun demandait qu'il y eût

au moins partage. Les Constitutions d'Ignace domptaient

bien les caractères les plus entiers , les naturels les plus tur-

bulents ; il n'en était pas encore de même pour l égoïsme na-

tional, la passion peut-être la plus difficile à déraciner, parce

qu'elle s'appuie sur de généreux sentiments innés dans l'homme,

et qu'elle est la source d'afl'ections dont le cœur ne perd jamais

le souvenir.

L'Apôtre avait dit que, devant Dieu, il n'y avait point de

différence entre le Juif, le Grec, le Barbare et le Scythe.

Les Jésuites, sans faire éclater leurs plaintes, se montraient

pourtant jaloux du triomphe de cette égalité. Ignace , Laynès

et Borgia, quoique espagnols, s'étaient, par esprit de jus-

tice , conformés h un vœu dont ils ne méconnaissaient pas

l'influence; mais, so^l que certains Pères lussent encore trop

fis^sujetlis aux passions do riunnanilé pour s»' b\ssev domi-
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ncr , soit plutôt que la fierté castillane reprit tiop souvent

son empire, des dissensions intérieures couvaient au fond des

âmes.

D'un autre côté , les Espagnols nourrissaient des préjugés de

race contre quelques-uns de leurs compatriotes, Maures ou

Juifs récemment convertis à la Foi catholique ; ils les confon-

daient tous sous le nom de Nouveaux-Chrétiens. Le Père Po-

lanque, disait-on, était issu d'une de ces familles , et les Espa-

gnols avaient tellement peur de le voir arriver au gcnéralat que

Philippe II, don Sébastien et le cardinal Henri de Portugal

avaient, par lettres
, prié le Pape et le sacré-coUége de s'oppo-

ser à l'élection de tout Jésuite soupçonné d'une pareille origine.

Grégoire XIII n'ignorait point ces dissentiments ou ces préju-

gés. Afin de les étouffer en germe, il avait adopté le parti re-

gardé comme le plus sage ; mais ce parti enlevait à la. Congré-

. i'ion le droit plein et entier de choisir librement son chet. Il

i'.ii résolu qu'une députation, composée de Léon Henriquez,

(t'Hoffée, de Maggio, de Manare et de Canisius, se transporte-

rait sur-le-champ auprès du Souverain-Pontife, et qu'elle lui

adresserait d'humbles observations. Le Pape les écouta, puis,

peu à peu vaincu par les raisons que les Pères alléguaient, il

leur accorda toute latitude, avec la restriction pourtant que,

si un Espagnol était nommé , la Congrégation lui ferait connaî-

tre le choix avant de le proclamer solennellement. Le lendemain,

23 avril , Everard Mercurian fut élu à la majorité de vingt-sept

voix.

Everard Mercurian était Belge , sujet par conséquent du roi

Philippe II d'Espagne. La majorité, en le nommant, faisait ad

e

de justice , et elle se rendait agréable au Saint-Siège
,
qui

croyait ne pas devoir laisser se perpétuer dans la même nation

un privilège tacite devenant ainsi l'apanage exclusif des Espa-

gnols. Grégoire XIII avait jugé utile Je rompre cette série de gé-

néraux de la Compagnie de Jésus tirés du même royaume. Mer-

curian avait soixante-huit ans; mais l'âge n'avait point affaibli

chez lui la vivacité du jugement. Doux et prudent, il ne bu res-

tait qu'à consolider l'édifice de la Compagnie : ce fut sa princi-

pale occupation.
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Les Assistants du nouveau Général lurent, pour la France cl

l'Allemagne, Olivier Manare; pour le Portugal, le Brésil et les

Indes Orientales, le Père Fonseca ; pour l'Espagne et le Pérou,

(îil Gonsalès; pour l'Italie et lu Sicile, Benoît Palmio. Le Père

Manare f , it en outre chargé des fonctions d'Admoniteur.

Le 10 juin 1573, la Congrégation se sépara ; elle avait sanc-

tionné quarante-huit décrets. Elle régla la l'orme d'élection

pour le Général , la manière de procéder dans les Congrégations

provinciales et les devoirs attachés aux fonctions temporaires du

Vicaire-Général. Le huitième décret était pour la Société de

Jésus d'une haute importance. 11 nommait une commission

pour examiner si dans les actes du Concile de Trente il se trou-

vait quelque article qui pût paraître en désaccord avec les Con-

stitutions de l'Ordre. Par le vingt-unième décret, lesProfèsdes

Uuatre-Vœux devaient obéissance aux Proios des Trois-Vœux et

aux Prêtres qui n'avaient pas lait profession, lorsque ces derniers

remplissaient dans des Maisons de l'Institut les charges de rec-

teur et de ministre. Ainsi, aux yeux de la Congrégation géné-

rale, interprétant le principe d'obéissance, ce n'était point au ti-

tre, mais à l'emploi que le respect était dû. ^elon elle, la

hiérarchie du pouvoir ne ressortait pas directement de la qua-

lité individuelle et conférée par la profession des Quatre-Vœux,

mais de la volonté, de la confiance du Général. Ce calcul,— car

en parlant des choses religieuses nous sommes obligés d'avoir

recours aux mots usuels,— ce calcul dénotait une rare intelli-

gence. Il émancipait la vertu et le talent; il les consacrait en

dehors des règles convenues. En brisant les catégories dans les-

quelles on parque trop souvent le gwiie ou la force, il laissait à

In sagacité dii Générid un droit d'initiative dont la Société tout

entière devait recueillir le bienfait.

La mort d'un Général, la vacance du siège et l'élection d'un

nouveau chef ne pouvaient apporter aucune grave modification au

plan Uacé par les Constitutions d'Ignace de Loyola. L'Ordre

<los Jésuites se propageait dans l'univers. Pour obtenir de sem-

blables résultats, il lui sudlsait d'avoir recours aux mêmes
moyens La force d'impulsion (pie son fondateur lui avait im-

]iriuiée s'étendait
; mais t'Ile ne ( luini^eait jamais ni do iialnre
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m d'otijcl. La (lonipngnic de Jésus iHiiit pour l'Eglisc! une ar-

mée (le volontaires toujours prête à l'obéissance. Les rois

l'ailoptaient, l^ réclamaient comme leur plus sAr appui au mi-

lieu (les tempêtes soulevées par l'hércsie contre leurs trônes.

Dans la pensée de Loyola, la politique était, il est vrai, exclue

de l'Institut; mais au seizième siècle toutes les aiïaires des

cours, toutes les négociations diplomatiques, les guerres elles-

mêmes avaient un principe religieux. On ne traitait de puis-

sance à puissance, de nation à nation; on ne livrait des ba-

tailles que parce qu'on s'ciVorçait de détruire ou de conserver

le Catholicisme. Tout s'entreprenait, tout s'achevait au détri-

ment ou à l'avantage de l'Eglise universelle ; les Jésuites furent

donc en l'obligation de se mêler au mouvement des idées poli-

tiques et sociales. Ces idées marquaient avec trop de violence

dans le bien comme dans le mal pour ne pas être combattues

ou dirigées. L'Allemagne et la France étaient le champ-clos

où s'agitaient les plus terribles passions. Dans ces deux empires,

la résistance fut plus vive qu'ailleurs, parce que là les deux

partis avaient la plus forte organisation.

En France, le Calvinisme, ligué contre la Société de Jésus

avec l'Université et le Parlement, lui faisait une de ces guerres

(le mots qui n'allaient point à l'esprit national. En Allemagne,

on ne tenait pas les Maisons et les Collèges des Jésuites sous le

coup d'un arrêt judiciaire ; on les alta(iuait plus ouvertement.

Dans les Pays-Bas, l'insurrection protestante les mettait à sac
;

an fond de la Germanie, on essayait d'entraver leur action, et

jiour triompher, les hérétiques ne craignaient point d'avoir re-

cours à toutes les armes.

Les Jésuites se trouvaient forcement mêlés h l'agitation des

esprits. Les princes les voyaient sans cesse sur la brèche. Dans

ses Voyages en AUema'jne et en Italie, Michel Montaigne,

spectateur indill'érent de la lutte, ne craint pas de dire en par-

lant de la Compagnie', « et croi qu'il ne fut jamais confrérie

et cors parmi nous qui thit un tel ranc, ni qui produisît enfin

des elfaicts tels que Tairont cens ici. Si leurs desseins continuent,

I roi/di/ds (II! MontiiUinr m .tllciiKi'juv li eu Italie en l.'iSO </ l.'iSI, p. 660.

^(•(liiioM tUi l'anlhniii.)
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ils possèdent lantost toute la chrétianlé. C'est une pépinière

tie grans hommes en toutes sortes de grandeur. C'est celui de

nos membres qui menasse le plus les hérétiques de notre

temps. »

Le nouveau pontife que l'Eglise avait élu était un prêtre ar-

dent et sige, plein d'enthousiasme et de perspicacité et qui,

au fond di* .nctuaire, jugeait les Pères de la Société comme

Michel Mo .ig.ie les appréciait du haut de sa philosophie. Il

n'aurait jamais consenti à laisser impunément accuser les dé-

fenseurs du Saint-Siège par ceux qui espéraient arriver à sa

ruine. 11 aimait les Jésuites par affection, par reconnaissance

des services rendus, par espérance de ceux qu'ils rendraient à

l'avenir. Il fallait ébranler Grégoire Xlll dans ses convictions,

ou perdre l'institut aux yeux des masses. Les Protestants d'Al-

lemagne s'atta 'îèrent à cette double tâche. C'était par l'éduca-

tion que les Pères pénétraient au cœur du peuple : on calomnie

leurs Collèges. En 1573, les hérétiques incriminent l'ensei-

gnement des Jésuites à Gratz, ù Prague, à Vienne, à Inspruck.

La cause de ces hostilités combinées diffère selon les lieux et

selon les princes, mais le fond est toujours le même. A Vienne,

l'Université réunit ses efforts à ceux de l'hérésie. Le Provincial

Laurent Maggio est éloigné. On profite de son absence pour

arracher à l'empereur Maximilien un décret par lequel il est

interdit à la Société de Jésus de conférer les grades académi-

ques, et d'expliquer les mêmes livres et aux mêmes heures que

dans les cours de l'Université. Maggio revient de Rome en toute

hâte. La vérité se fait jour au pied du trône, et l'Empereur

abroge son décret.

A Inspruck , les sectaires n'eurent pas besoin de tant de

détours; un Religieux nommé Jean Nas avait été poussé par

eux; il se montrait toujours et partout opposé à la Compagnie.

Jean Nas fut nommé prédicateur de l'archiduc, et, de celle

tribune dressée à ses préventions, il fit descendre sur son au-

ditoire les plus améres plaisanteries. Jean Nas, sacrifiant à ses

sarcasmes les ministres de l'Église dont lui-même était l'un des

prêtres, dut, par ce fait seul, être pour les Protestants un

apôtre de vérité et de tolérance. L'archiduc et les Catholiques

il
'

i
1
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d'Inspriu'k se laissèrent d'abord séduire; mais le Père Volcli,

recteur des Jésuites, ne consentit pas à voir dégénérer ainsi le

ministère de la parole sacrée ; il prit fait et cause pour sa Com-

gagnie. Bientôt Nas se vit contraint par l'archiduc et par le peu-

ple de chercher ailleurs une chaire et des auditeurs.

Pendant ce temps, Canisius recevait de Grégoire XIII un bref

qui lui enjoignait de se rendre à Li cour de l'archiduc d'Autriche,

à celles du duc de Bavière et de l'archevêque de Saltzbourg. La

mission de Canisius imporiuit au bien de la Religion,'et le Saint-

Père lui écrivait : « Je veux que vous m'aidiez dans le dessein

que je conçois de soulager l'Allemagne; et je vous choisis, parce

que je sais combien votre sagesse et votre habileté peuvent être

utiles dans ces circonstances. » Le souhait du Pape était un

ordre : Canisius part • il remplit les vues du Saint-Siège. A peine

a-t-il terminé cette nonciature, ^e Grégoire XIII l'appelle à

Rome pour le consulter sur les moj .^ns les plus propres à réta-

blir la Foi dans le Nord. Le Pontife ne connaissait le Jésuite

que de réputation ; en le voyant jeter une si éclatante lumière

sur les affaires de la Catholicité, en l'entendant parler avec tant

de pénétration des intérêts de l'Allemagne et des trames héré-

tiques, Grégoire XIII se crut destiné à récompenser un mérite

aussi transcendant. H communiqua son dessein à quelques mem-
bres du sacré collège, qui, heureux de compter Canisius au

nombre des cardinaux, ne firent pas mystère de cette promo-

tion. Selon Eusèbe Niéremberg *, Pie V avait eu la même pen-

sée. Elle était restée à l'état de projet ; mais Grégoire XIII son-

geait, au rapport de l'historien Rader, à l exécuter sur-le-champ.

Comme T aynès et Borgia dans les mêmes circonstances, le Père

jugea que la fuite pouvait seule le préserver de ces dignités ; il

se retira à Dillingen, où la mort du cardinal Othon Truschez

venait de porter le deuil.

Ainsi que tous les Jésuites, Canisius refusait les honneurs

ecclésiastiques ; mais il acceptait avec joie les charges du sacer-

doce. Le cardinal Moroni, légat du Saint-Siège, va présider la

Diète de Ratisbonne ; Canisius est son conseiller. Delfmo, évê-

' Ni<^i'cnil)ei(; cilaiil la UihUothrqun (ks Charlreiix, par Th(?oilorc î-c(rce.

II. 10
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que du liresciu, se rend plus tard à cdlc de Nuremberg, oit

qualité de Nonce du Pape; Canisius l'accompagnera encore.

Dans ce vieillard usé par les travaux, il y a une telle surabon-

dance de vie, que toutes les fois que l'Église lui ordonne de

marcher, il cor.rt. i-

En 1580, Jean-François Bonhomi, Evêquc de Verceil et

Nonce dans les Cantons Suisses, informe la cour romaine de In

dillicile position de l'Eglise au sein de ces montagnes devenues

le camp et le refuge des hérésies. Genève, la France, l'Alle-

magne et l'Italie ont livré à tout vent de doctrine ce pays, dont

le « hanoine apostat de Constance, Alderic Zwinglc, a gangrené

le cœur. Quelques cantons résistent avec courage à la lutte que

les sectaires ont engagée; mais cette ardeur s'affaiblira peu à

pou ; elle disparaîtra môme avec la génération existante, car la

jeunesse ne peut recevoir d'éducation qu'à Genève, à Lausanne

ou à Berne. Le gouvernement est catholique encore, mais il

suivra dans l'erreur les populations qui s'y précipitent. Alors

les remèdes les plus actifs seront inutiles. Le Clergé séculier

sent si bien son impuissance qu'il n'essaie même plus de raviver

la Foi, et que plongé dans la corruption ou dans l'ignorance, il

ne reste catholique que par respect humain.

Telles étaient les craintes dont la correspondance du Nonce

entretenait le Saint-Siège. Il terminait en disant '
: « Pour

détruire les principes irréligieux et restituer aux mœurs dépra-

vées leur antique pureté, il n'y a plus qu'un moyen, c'est l'é-

rection d'un Collège de Jésuites à Fribourg. » Pierre Schnewlin,

Vicaire-Général du diocèse, et le Cardinal Archevêque de Mi-

lan favorisaient cette idée. Elle est proposée au Grand-Conseil.

Des hérétiques y siégeaient en petit nombre ; mais ils pouvaient

l'aire surgir certaines difficultés que l'indigence des cantons et

In parcimonie des individus rendraient insolubles. Afm d'obvier

à cet embarras, le Pape attribue les biens de l'ancienne abbaye

de Marsens au Collège projeté, et le Grand-Conseil adopte à

l'unanimité le )Man du Nonce et du cardinal Charles Borro-

inée.

I l)i>iM''('lit.' (lu Niiiiic l-'iorciii^ litii lioiiii. lia 18 timrs l.'iho.
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W restait à trouver un homme qui, par l'énergie de sa vo-

lonté et par la splendeur de ses vertus, pût commander h la

Suisse le respect et TaiTection. Les Jésuites hésitaient; le Pape

enjoint à Everard Mercurian de diriger aussitôt sur Fribourg

deux des Pères d'Allemagne. Paul IIotTée, Provincial, juge que

Canisius seul est capable de réaliser les espérances conçues par

le Souverain-Pontife : il lui mande de partir avec le Père Andren.

Au plus fort de l'hiver, Canisius traverse à pied les Alpes ; il

arrive à Lucerne auprès du légat apostolique. Alors ce Jésuite,

dont l'existence avait été agitée par tant d'études, par tant de

missions, et qui s'était si souvent vu en contact avec les empe-

reurs et les rois, consacre ses dernières années à évangéliser de

rudes montagnards et à développer l'intelligence de leurs en-

fants.
•

.:

Le Père Canisius était enseveli dans la retraite de Fribourg

,

dont ses soins et ceux de ses successeurs ont fait l'un des plus

florissants Collèges de l'Europe *
. Il disparaissait de la scène du

monde ; d'autres Jésuites lui succédaient en Allemagne. Il les

avait formés à la piété et à la science, ils voulurent se montrer

dignes d'un pareil maître.

Au milieu des excès de tout genre dont les Pays-Bas détrô-

naient le théâtre, les Pères n'avaient pas renoncé au projet de

s'y établir. Ils élevaient des Collèges à Bruges, à Maëstricht et

à Anvers. Louis de Requesens, gouverneur au nom de Phi-

lippe H, les protégeait ; mais cette protection n'était pas suffi-

sante. Guillaume de Nassau dirigeait et combinait les attaques

1 Lorsque l'auleiir (rayait ces lignes «n 184&, le Collège de Fribourg était encore

Tun des plus florissants de l'Europe; depuis lors la main du vandalisme irréli-

Gieux en a fait une ruine.

Mais la ville de Fribourg n'est pas entièrement déshéritée des Jésuites. Le sou-
venir de Canisius, son Ap()(re, vit encore au milieu des cceurs catholiques; et les

restes mortels de ce grand homme déposés dans l'église collégiale c Saint>Micolas,

objet de la vénération des pieuses populations helvétiques dont il a sauvegardé la

Foi, semblent encore attirer les bénédictions du Ciel sur cette cité malheureuse
qu'il avait tant aimée.

Un grand nombre de merveilles opérées au tombeau du Père Pierre Canisius,

sur lesquelles l'autorité ecclésiastique a été appelée à se prononcer, et les prières

adressées autrefois au Saint-Siège par la plupart des souverains de l'Europe, font

espérer que, dans un avenir non lointain, l'Eglise aura ë porter un jugeinent fa-

vorable dans la cause de la béatilicalion du vénérable serviteur do Dieu. {IS'ote de
Viditeur.)
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elles nr» piculuisiiienl (iiie la plus (déplorable contiision. (leltr

ifd!' était V (In Ti iiranturne ;

moyens, l)ien persuadé (pic, du soin de cette anarchie, lui ^m\

ferait sortir un gouvernement. Son plafn était tricé, il n'en ch'-

viait jamais, et, quelque grandes que lussent les calamités atti-

rées sur la Belgique [)ar son ambition, le prmce d'Orange ne

s en préo« ctipait que pour les multiplier. I^ouis de Rcquesens

succomba 5 la peine; et, afin de donner à Guillaume de Nassau

un rival digne de lui, Philippe H nomma don Jnan d'Autriche

gouverneur gfméral des Pays-lias.

Au commencement de l'année 157G, don Joan n'avait pas eir-

core pris en main l'administration, lorsque les hérétiques, met-

tant il jtrolit cet interrègne, répandent à Anvers le bruit que la

Maison des Jésuites est pleine d armes, de munitions de guerre,

et (pie plusieurs traîtres au pays y ont trouvé asile. Dans ces

moments de perturbation, le peuple est toujours prêt à accueillir

les faits L's plus extraordmaires et à en tirer des conséquences.

Ses conséquences, à lui, sont le pillage et la dévastation. Il

se porte sur le Collège , il en forme le siège. Le Collège va être

livré îiux flammes, lorsque Othon, comte d'Herbenstein, Fréd(Mic

Perrenot, gouverneur d'Anvers, et le margrave Gossvin inter-

posent leur autorité et calment les esprits. Dans le même moment,

la môme accusation se produisait à Liège; elle y enfantait le

désordre.

Le vainqueur de Lépantc était l'ami des Jésuites. W les vou-

lait forts et respectés, parce qu'il sentait que son autorité n'a-

vait qu'à y gagner. Le provincial de Belgique était Baudouin de

l'Ange. Baudouin lui conseille d'employer les voies de douceur et

de chercher plutôt à apaiser qu'à irriter. Don Juan, quoique

jeune encore, avait déjà assez de gloire militaire pour aspirer à

celle de pacificateur. Il se présenta aux Pays-Bas avec ces inten-

tions ; mais trois partis y existaient : les Protestants, marchant

sous la bannière du prince d'Orange, maître de la Hollande et de

de la Zélande, les Ktats essayant de créer une république; et les

(ùieux qui, iqirèss^èlre détachés de Guillaume, ne songeaient, eu

aventiu'irrs polili(pios, (pi'à ran(.(tnner les viihs, qu'à dèvas-
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U>r L's caiii|Mgnes. Le sysliMiii' du conciliuliuii udupU; pur don

Juun c'iuit impraticable; il en appelle ù lu victoire. Le 31 dé-

cembre 1577, il bat, dans les plaines de Gembloux, l'armée das

Etats, commandée par le général Goignies. Le ^21 avril 1578,

les Etats publient à Anvers une ordonnance qui contenait la

pacification do Gand, et qui enjoignait à tous les habitants de

prêter serment et de l'observer. Ce n'était qu'un compromis ;

le serment exigé cachait un piège. Les Jésuites, fidèles à don

Juan, refusent d'adhérer i!i cet acte. On les flatte, on les me-

nace, on leur insinue qu'en donnant aux Catholiques un pareil

exemple de soumission à la volonté des Etats, ils peuvent s'as-

surer à tout jamais de nombreux (Hublissements dan^ le pays.

Les Jésuites sont aussi inaccessibles ù l'intimidation qu'aux pro-

messes. Quand il fut démontré que rien no les séparerait de don

Juan, les Etats prirent le parti de les expulser. Le 18 mai 1578,

on les embarque sur l'Escaut et on les transporte à Malines, d où

le prince les fît conduire à Louvain. Les Protestants comman-

daient à Bruges et à Tournai. Ils chassent les Vèves de leurs

maisons; à Douai, le même sort leur est réservé. Un ordre

tlu Sénat les force à se retirer ; mais, quinze jours après et sur

la demande même du recteur de l'Université, l'ordre d'expulsion

est révoqué.

Les Jésuites se trouvaient réunis à Luuvaiu. La peste, suite de

toutes les commotions intestines, fond sur celte ville. Il étaitdé-

fendu aux Pères d'enseigner"; ils se vouent au soulagement des

pauvres et des malades. Usmar Boysson, Jean de Harlem, Antoine

Salazar et Elisée Heivod meurent en les servant, victimes de la

contagion qu'ils espéraient conjurer. Les Pères Nicolas Minutius,

Baudouin Hangart, Jacques d'Ast, Arnold Hœsius, André Boc-

caci, Rainier, recteur du Collège de Louvain et le Frère Louis

partagent leur sort à Louvain, à Liège, à Douai et à Bruxelles.

Le 1" octobre de la même année, don Juan expirait près de

Namur, à l'âge de trente-trois ans. Sa maladie fut si imprévue,

son trépas si rapide, que chacun crut que le poison avait hAté la

fin du héros catholique. On soupçonna la reine Elisabeth
;

I historien Slrada raconte que deux Anglais furent accusés et

roiiv.iincui. de ce crime ot mis à niovt n.ir jugement du duc tic
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Parme, successeur de don Juan*. Les preuves de ce forfait ne

sont que des présomptions à nos yeux. Elisabeth n'ignorait pas

que la cour d'Espagne nourrissait le projet d'unir don Juan h

Marie Stuart, prisonnière en Angleterre. Le Jésuite Parsons

avait fait naître cette idée à Philippe M; elle dut sembler à Elisa-

beth grosse d'inquiétudes et de périls. Le trépas de don Juan les

faisait cesser, il est vrai ; mais pour prétendre qu'elle en est l'au-

teur ou la complice, nous pensons qu'il faut autre chose que

des hypothèses ou une sentence contre deux Anglais dont les

noms même ne sont pas indiqués.

, Le duc de Parme remplaçait don Juan ; les Jésuites eurent en

lui un nouveau protecteur. Le Père Jean Fernande/, confesseur

de don Juan d'Autriche, s'était retiré en France après la mort de

ce prince. A la prière de Famèse il abandonna ce pays et revient

en Belgique. C'était un homme d'une humilité et d'une obéis-

sance peu commune. « Plût k Dieu, disait Mercurian en parlant

de lui, que nous eussions beaucoup d'Abraham comme le Père

Fernande?. ! » Le premier soin du duc de Parme fut de restituer

aux Jésuites les Collèges dont les hérétiques s'étaient emparés.

En i 580, ils en avaient recouvré une partie, et le Père Tolet

arrivait h Louvain en qualité de commissaire du Saint-Siège pour

recevoir la rétractation des erreurs de Bains.

Michel ce Bay, qui , comme la plupart des savants de cette

époque, a latinisé son nom, afm de lui donner un vernis d'anti-

quité classique, naquit à Mélin-l'Evôque en 1513. Il n'était ni

un hôrésiarque ni un sectaire, mais il y avait en lui de l'étoffe

pour ces deux rôles, si, dans son cœur, la Foi ne l'eîit emporté

sur l'orgueil. Professeur, puis chancelier de l'Université de Lou-

vain, Bains, esprit novateur et singulier, avait, dans divers

ouvrages, émis des opinions contraires à la doctrine catholique.

Il soutenait, par exemple, que depuis la chute d'Adam tontes

les œuvres de l'homme, faites sans la grAce, sont dos péchés;

que la liberté, selon l'Ecriture -Sainte, est la délivrance du

péché, qu'elle est compatible avec la nécessité. S'égarant dans

le labyrinthe des théories scolastiques, il avait fait surgir

' SliaUa. Di> bello Klatulric».
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contre lui une conduniiialioii de lu Faculté du tlu'*ulogic de

l*aris, condamnation que provoquèrent les Cordeliers. Le l" oc-

tobre i5G7, une bulle de Pie V censurait soixante-seize de

ses propositions. Baïus hésita, chercha des faux-fuyants, des

commentaires, et se soumit enfm ; mais sa soumission n'avait

pas été assez volontaire pour inspirer confiance au Saint-Siège.

Sans se rétracter dans la forme, Baïus semblait prendre h tâciic

de s'expliquer sur le fond. Son enseignement devenait une

apologie de ses idées. L'Eglise avait des docteurs et des théolo-

giens pour tenir tétc à Baïus. La Compagn'^. de Jésus voulut,

elle aussi, avoir le sien dans ce champ-clos. Le Père Bellarmin

fut dirigé sur le Brabant.

Bobert Bellarmin, né à Montepulciano, le 4 octob-e 1542,

était neveu du Pape Marcel 11. L'exiguité de sa taille et l'excel-

lence de ses talents faisaient dire à ses contemporains qu'il él (^

tout à la fois l'homme le plus petit et le plus gra*''' de sou

siècle. Bellarmin n'avait pas encore osé recevoir a pfètrise.

Déjà prédicateur et professeur illustre, il avait acquis une im-

mense réputation, lorsque, pour obéir à l'ordre de François

de Borgia, il se vit obligé d'accepter en Belgique le sacerdoce

que lui conféra Cornélius Jansénius, Evoque de Gand. La mis-

sion de Bellarmin était de combattre la doctrine de Baïus. Uc

1570 à 1577, il la combattit avec tant de succès que, selon

la parole du Janséniste Quesnel ' , « sa jeunesse et son élo-

quence paraissaient deux choses si rarement réunies que tout

le monde était curieux de l'entendre. Sa réputation devint si

universelle qu'elle attirait les Protestants .i A igleterre et de Hol-

lande. »

Bellarmin était chargé de faire la guerre à Baïus ; il la fit, il

la soutint en homme qui estime son adversaire, et qui veut plu-

tôt convaincre les esprits qu'ulc "rer les cœurs ; il prit à partie

les opinions de Baïus en présence même de ses amis, il les ana-

lysa, il en indiqua si bien la source dans celles de Luther et de

Calvin, que, sans avoir jamais laissé échapper de sa bouche le

nom du chancelier de l'Université brabançonne, il éclaira toute

' Histoire religieuse de la Compagnie de Jéam, par l'ubbc' QucsncI, I .m, p. 34».



15^2 CHAP. IV. — HISTOIRE

»;elte discussion. Le Uiéologien jésuite avait ménagé riiomnie

sans jamais faire une concession aux erreurs. Baïus comprit

qu'avec un pareil antagoniste il s'exposait à une défaite assurée :

il garda le silence ; mais à peine Bell.irmin eut-il abandonné la

Belgique que le feu longtemps couvé sous la cendre éclata.

Baïus s'était mis en rapport avec Marnix de Sainte-Aldegonde,

confident du prince d'Orange. Sainte- Âldegonde lui persuada

que lui seul opérerait la réunion du Calvinisme et de la Religion

catholique en sachant faire à propos des concessions que ses

ouvrages contenaient en germe. Baïus se laissa gagner par la

ilatterie, et, comme Bellarmin n'était plus là pour te réfuter, il

commença ses plans de fusion par déclarer que la bulle de Pie V

était supposée, ou qu'elle avait été arrachée au Saint-Siège.

Le29 janvier 1579, le Pape Grégoire XIII se porta solidaire

(le son prédécesseur : il confirma la bulle Ex omnibus afjlictio-

nibus, que, par ménagement pour Baïus et Jean de Louvain, la

cour romaine n'avait pas encore promulguée, et Tolet reçut

ordre de partir pour le Brabant. Un Jésuite avait pendant sept

ans comprimé le Baïanisme par une savante modération : un

autre Jésuite allait apaiser cette affaire, qui menaçait Rome d'une

complication d'embarras. Grégoire XIII et Philippe II avaient choisi

le Père Tolet, dans cette grave circonstance, comme mandataire

de l'autorité du Saint-Siège et de la puissance royale. Tolet,

armé des foudres de l'Eglise, et fort de l'appui de Philippe, ne

venait cependant pas en ennemi, mais en médiateur. D'un mot,

il pouvait faire surgir une hérésie ou engendrer un schisme :

Tolet n'aspira qu'à provoquer le repentir. Sa réputation de fer-

meté, de talent et de concihation était si bien établie que Baïus

lui-même aima mieux se jeter dans les bras du commissaire

apostolique que de soutenir une lutte inégale. Tolet connaissait

les faiblesses de l'homme ; il voulut épargner à Baïus les discus-

sions préliminaires ; afin de le convaincre de ses erreurs, il son-

gea beaucoup plus à l'éclairer qu'à l'humilier. Le Jésuite triom-

pha des sophismes du sectaire, et, ce qu'il y eut peut-être de

plus glorieux pour lui, il l'amena à fouler publiquement aux pieds

SCS vanités théologiques. Le 24 mars 1580, devant toutes les Fa-

cultés réunies sous la présidciicc du -lésuitc, Baïus, chancelier
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de l'Université, conilainna ses propositions selon l'intention de la

bulle et de la même manière que la bulle les condamne. Les

docteurs, les licenciés, les bacheliers et les étudiants, tous parti-

sans ou disciples de Baïus, firent la même déclaration entre les

mains de Tolet. Jusqu'à ce jour on n'avait jamais pu décider

Baïus à confirmer par un acte signé de lui la rétractation de

ses erreurs ; Tolet l'y amena, et le théologien « reconmit* qu'au

moyen des communications qu'il avait' eues avec le Révérend

Père François Tolet, il acquiesçait à la sentence portée par le

Saint-Siège, et qu'il était dans la résolution sincère de ne plus

enseigner, ni avancer, ni défendre ces propositions. »

Un Jésuite avait, par la persuasion, étouffé le Baïanisme en ger-

me : le Jansénisme, dont le chancelier de Louvain ne fut que le pré-

curseur, ne pardonna jamais cette victoire à la Compagnie de Jésus.

En 1 574, le Père Georges Schorrit rappelait le pays de Bade

à la Foi ; il mourait sous ses travaux de Missionnaire comme

un soldat expire au champ d'honneur. Le 16 juillet de la môme
année, le Père Warsev !cz arrivait en Suède. Ainsi que le reste

de l'Europe, ce royaume avait subi sa révolution religieuse.

Sous le sceptre de Jean III, il cherchait à se faire un culte à

lui, et à réparer les désastres que les divisions intestines de Jean

et de son frère Eric avaient provoquées.

Comme tous les caractères dont la douceur forme le fond,

Jean de Suède était faible, sans volonté; il avait connu le mal-

heur. Fait prisonnier à Âbo, il s'était vu pendant quatre années

captif do son frère au chAteau de Gripsholm ; il n'avait trouvé

de consolation qu'auprès de Catherine, sa jeune épouse, et le

dernier rejeton de la race des Jagellons. Cette princesse avait

toutes les vertus, toute la piété de sa famille. Elle inspira au roi

prisonnier l'amour de l'étude ; l'étude le conduisit à la Foi
;

mais cette Foi était plutôt spéculative qu'agissante. Lorsqu'il

fut rétabli sur le trône, ce prince essaya de concilier ses croyan-

ces intimes avec ses préjugés, avec ses terreurs, avec les pré-

ventions de son peuple^. Timide parce qu'il avait souffert, mais

ne pouvant supporter In spectacle de démoralisation que l'hé-

' /ï«i((/in, p. 132, ap. Il" m.
^ Messeiiitis, second illusl , l vu.
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résie mettait sous ses yeux, il chercha, avec Pierre Fechten son

confident, les moyens de rétablir l'Eglise catholique sans se-

cousse intérieure. La Religion était pour lui un ressort de gou-

vernement ; et, en s appuyant sur ses propres lumières, il es-

sayait de combiner tellement les choses que tout devait sourire

à son vœu d'honnête homme, de catholique indécis. Ce n'é-

tait point à l'aide de réformes partielles dans les mœurs, dans la

liturgie, que le roi devait espérer une salutaire amélioration. Les

Protestants de ses Etats l'accepteraient sans doute comme ils ac-

cepteront tout système qui tendra à les séparer de la Commu-
nion romaine, car dans cette séparation réside leur seul dogme.

Mais les Catholiques suédois, à la tète desquels on voyait Nicolas

Brask, Eric de Sparre, André Ghct, Hogenschild Bjelke, Jacques

Typotius, Mathéi, Gyllcnstern, la baron de Luentholm, Magnus

Gothus, Georges Géra et le comte de Brahe ; mais les paysans de

la Dalécarlie, qui s'étaient dévoués pour Gustave Wasa, et que ce

prince, après avoir éprouvé leur fidélité politique, osa contrain-

dre à être infidèles à Dieu ; mais la reine se montraient hostile à

cette doctrine. Le clergé de Stockholm et l'Université d'Upsal s'en

faisaient les apôtres.

A la prière de Catherine et du Cardinal Hosius, le Souverain-

Pontife donna mission au Père Warsevicz d'éclairer le roi Jean

sur les véritables fondements de la Religion. Le Jésuite ne put

pénétrer à la cour de Suède qu'en qualité d'ambassadeur de la

reine Anne de Pologne auprès de sa sœur Catherine. Eric était

prisonnier ; son parti pourtant ne désespérait pas de la fortune
;

il comptait sur les exaltés.

Jean III hésitait entre les factions et sa conscience. Les hé-

rétiques toléraient assez facilement la présence des prêtres sé-

culiers, mais les Jésuites leur étaient odieux. Les prêtres sécu-

liers n'exerçaient sur les esprits que le moins d'influence possible
;

les Jésuites, au contraire, s'emparaient des cœurs par la persua-

sion ; ils les dominaient par cette ténacité que rien n'ébranlait.

Ils apparaissaient donc aux sectaires comme un point de mire

sur lequel tous les coups devaient se diriger. Warsevicz était un

de ces Pères qu ; la noblesse de son origine, que l'usage du

monde, que la science des hommes avaient familiarisés avec

1 I
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toutes les positions. La Reine le cacha dans un appartement du

palais; Warsevicz attendit là l'heure propice : elle sonna enfin,

et J-îan consentit à le voir.

Les instructions du Jésuite roulaient sur deux points princi-

paux : il avait à entretenir le roi d'un traité d'alliance avec

Philippe II d'Espagne ; en second lieu, il devait préparer son

retour aux croyances de ses aïeux. Jean était un érudit en

théologie; quatre années de détention l'avaient mis à même

d'étudier les Saints-Péres ; cette étude, faite de honne foi, mais

sous l'inspiration des préjugés de son époque, produisit le chaos

au lieu de la lumière ; elle lui laissa une ardeur de dispute qui

aurait été mieux employée dans ses intérêts politiques que dans

ceux de la religion ; il aimait plutôt à enseigner qu'à être enseigné.

Pendant six jours, dans des conférences de quatre à cinq

heures, le roi et le Jésuite firent assaut de savoir ecclésiastique,

se proposant mutuellement des objections que l'un résol-

vait avec sa raison, que l'autre expliquait avec ses doutes. Le

roi Jean admettait la suprématie du Pape; mais toujours, en

vue de son pays, il essayait de mettre des restrictions à cette

suprématie. Le culte des Saints et des reliques était accepté

par lui; il convenait que les idées des novateurs, que leur libre

examen dans les matières de religion et de pouvoir temporel,

étaient incompatibles avec la subordination ; mais il n'osait

adopter un parti. Il affirmait que, par des voies lentes et dé-

tournées, il parviendrait à introduire l'ancienne Religion dans

ses Etats. Puis aussitôt, craignant de trop s'avancer, il deman-

dait qu'aux termes du fameux Jnlerim. de Charles-Quint, le

Pape autorisât la communion sous les deux espèces, le ma-

riage des prêtres et la célébration du culte dans la langue vul-

gaire. « Les Suédois, répétait-il sans cesse, ne seront catholi-

ques qu'à ces conditions. » Elles étaient inacceptables, et si, par

impossible, le Saint-Siège y eût adhéré, elles n'auraient rien

changé à l'état des choses.

Warsevicz prit congé du roi le 14 août 1574, et, de Dant-

zick, il adressa au (Général dos Jésuites, sons la date du 3 sep-

tembre, \\\\ rapport d'où ces faits sont tires. Il était le premier

Jésuite qui paraissait on Suède; copcmlont, l\ en croire les
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docteurs de l'hérésie, le roi Jean, depuis son rétablissement

sur le trône, ne se voyait entouré que de prêtres de la Com-

pagnie de Jésus.

Tandis que ce prince n'osait être ni Catholique ni Luthé-

rien, Etienne Bathori, roi de Pologne par suite de l'abdication

de Henri de France,, savait se faire aimer et craindre tout en

ne déguisant aucun de ses sentiments pieux. Ce monarque, l'un

des plus renommé i de la Pologne par l'éclat de ses talents et

de ses victoires, accordait aux Collèges des Jésuites l'immu-

nité de tout tribut, et, pour ne pas frustrer l'Etat, il décidait,

en 1576, que son trésor particulier paierait les impôts dont

ces établissements étaient déchargés. Un an après, le 24 juin

1577, il adressait la lettre suivante aux Pères de l'Institut :

« Etienne, par la grâce de Dieu, Roi de Pologne, Grand-

Duc de Lithuanie, de Russie, de Prusse, de Mazovie, de Sa-

mogitie, et prince de Transylvanie.

» Vénérables, pieux et bien-aimés Pères !

» 1.8 témoignage de votre bienveillante affection, dont nous

avons été informé par vos lettres et par notre secrétaire Jean

Zamoski, les félicitations que vous nous adressez et les prières

que vous faites pour notre prospérité nous ont été et nous sont

très-agréables.

» Nous souhaitons que nos Etats soient pourvus des res-

iiources que leur assure la protection divine bien plus que les

forces humaines, si incertaines et si peu stables: et jusqu'à

présent, grâces en soient rendues à Dieu, son secours ne nous

a pas manqué. Les intérêts de l'Eglise et de la Religion que

vous nous recommandez si vivement, comme il convient à vos

religieuses et louables pensées, ont toujours été et seront encore

plus à l'avenir l'objet de notre principale sollicitude. Tous les

bienfaits que nous avons reçus de la divine Majesté, nous nous

efforcerons de les faire retourner vers leur source en les

faisant servir à la gloire et à la propagation de son nom, et à

l'exaltation de la Religion chrétienne. Comme votre Ordre nous

est très-nécessaire pour la réussite de ce dessein, c'est bien

justement que nous le chérissons et raiincroiis toujours. Et

«ette affe^'lion, nous vous la lémoigticions plutôt par les ac-
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lions qno par les paroles, dès que nous aurons mis en ordre et

pacilié nos Ftals. Nous nous recommandons instamment à vos

prières, afin que nous puissions le faire le plus tôt possible. »

Jean ne s'était pas placé dans une position aussi tranchée.

Toujours flottant entre l'erreur et la vérité, il n'osait s'arrêter

ù aucune détermination, lorsque le Père Laurent Nicolaï, Nor-

wégien, lui est encore envoyé par le Souverain-Pontife. Dans

1( mois (le mal de l'année 1570, la reine présenta le Jésuite à

son royal époux. 1 c prince s'égarait alors dans le dédale des

discussions que ses Synodes soulevaient. Nicolaï plaisait à ses

goûts; mais son titre de membre de la Compagnie de Jésus

pouvait effaroucher les susceptibilités épiscopales. Il fut con-

venu que le Père annoncerait à chaque docteur de Stockholm

qu'après avoir étudié aux Universités de Louvain, de Douai et

de Cologne, il revenait dans sa patrie, et qu'il demandait à ses

collègues, les ministres protestants de Suède, des lettres de

recommandation pour le roi f^s lettres furent obtenues, et

Jean, qui abritait sous un pareil subterfuge ses craintes politi-

ques et ses sentiments religieux, accorda au Père Nicolaï le

droit d'enseigner la théologie. Une situation si péniblement

amenée ne pouvait durer longtemps. Le 7 septembre 4570,

Abraham, recteur de l'Académie de Stockholm, et Olof Luth,

pasteur ^h. h. ville, refusent d»^ célébrer la fête de la Nativité

de la Vierge, ne voulant pas accepter la liturgie catholique,

œuvre, disaient-ils, de l'idolâtrie romaine. Les Protestants de-

mandaient un Concile national, libre et général; ils promettaient

de se soumettre à ses décisions. Ce Concile flattait les pensées

secrètes du monarque; il adhéra à leur vœu, et un nouveau

Synode fut convoqué pour le 11 février 1577.

Jean avait senti It 'soin d'avoir un ambassadeur auprès du

Saint-Siège. Il choisit un gentilhomme français, un de ces

aventuriers de haut iignage et d'audace encore plus grande que

la naissance, qui alors mettaient leur fortune au bout d'une

èpée ou dans les secrets de la politique. Pontus de La (iardio

avait la vaillance d'un soldat et la dextérité d'un diplomate; il

se prétendait Calviniste. Pour traiter avec le Pape, ce titre

d'hérétique n'était pas une recommandation. Il alhit à liomc
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chargé de réconcilier l'Eglise de Suède avec le Saint-Siège ; il

jugea convenable d'être otholique au centre de la Calholicitu.

Queliiue.-;-unes des propositions qui lui furent remises étaient

discutables; une Co»igrégation de cardinaux et de th-'ologiens

examina les différents points en litige. Le comte Je La Gr.rdic

avait fait connaître à Grégoire XIII ïa position du roi de Suède,

menacé par Ivan Basilowicz, le terrible czar de Mutcovie, par

lois Danois et par son litre.

Ce frère, toujours rol»':llc, cnirelenait le trouble dans le

royaume; pour débarrasser le monarque i-i h 6\.u\\e de ses

éternels complots, l'archevêque Laurent Peierssohn, le chef '

la réfornie, et tout l'épiscopat luthérien av.uenl, dès r.ui i572i,

lonsrd'ié au roi de faire empoisonner Eric. Trois ans plus tard,

en 15'.' 5, le I^out cierge et les Sénateurs déclaraient par écrit

qu'en cous, ioricc le roi était obligé de laisser mourir Eric par

le poison' Le 25 février 1577, la doctrine du fratricide et du

n'gi* uie triompha ; Eric périt ; et ce fut le Protestantisme, ses

prélats, SCS conseillers laïques qui l'inspirèrent, qui la dévelop-

pèrent, qni l'approuvèrent, qui la mirent en pratique. L'assas-

sinat était ordonné comme cas de conscience, ordonné par les

sectaires, lors môme que les théologiens catholiques ne son-

geaient pas à discuter cette thèse sur le régicide, qui a servi si

longtemps d'arme contre eux aux docteurs du Luthéranisme

et du Calvinisme. Le Jésuite Possevin disait' plus tard à ce

malheureux prince en lui parlant du clergé protestant : « Ceux

qui ne sentent pas de remords \ usurper les fonctions ecclé-

siastiques en sentiront bien moins encore à chasser et à assas-

siner les rois. » Ce mot si vrai était pour Jean III un acte d'ac-

cusation, un reproche et un conseil.

La cour de Rome, dont la prudence est passée en proverbe

dans les chancelleries européennes, tenait compte de la situa-

lion de Jean ; et' tandis que les cardinaux en congrégation ap-

préciaient les demandes du roi de Suède, elle s'occupait à

chercher un homme digne par ses talents diplomatiques et par

' Ruhs, Histoire de Suède, t. m, page 346. F. J. Tegcl : Kon. Eric. XIV, Dcr
Historié Utgifwen af a. a. Stiurncinann, Stockholm 1571, in-A", p. 302.

- Rt^ponse de Pusscvhi ii la Iroisirinc ilemamlc du roi de Suède, liv. ii, chap. vu.
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l'éininence de ses vertus de la représenter à Stockholm. 11 fal-

lait d'abord convaincre le roi, le décider à faire profession pu-

blique de Catholicisme, et ensuite rattacher par lui la Suéde

au tronc commun. Le sacré collège porta ses regards sur un

Jésuite qui avait rendu à l'Eglise et aux sciences de^ services

de plus d'une sorte : le Père Possevin fut désigné par le Car-

dinal Ptolémc'j de Como, sccrélaire des brefs, et le Pape le

nomma son légat en Suède. Lfs instructions du Souverain-Pon-

tifs se résumai-^nt ainsi : faire triompher la foi dans le Nord et

empêcher Jean de mettre sa flotte à la disposition du prince

d'Orange. Dans la préface de sa Bièliothèqve^ , ouvrage qui

fraya la route aux Montfaucon et aux Mabillon du dix- septième

siècle, Possevin parle en ces termes de sa nonciature : « Quoi-

que je connusse très-bien que tout me manquait pour soutenir

le poids d'une telle charge, je me vis forcé de céder à l'autorité

de celui qui me parlait de la part de Dieu. Je pensai que le

même Seigneur qui se sert de la boue comme d'un collyre

pour rendre la vue à un aveugle pourrait m'éclairer et suppléer

par le secours de sa grûce à l' insuffisance de son ministre. »

Possevin partit de Rome le 15 septembre 1577; il était ac-

compagné du Père William Good, Irlandais, et du Père Fournier,

Jésuite français. A Prague, il eut plusieurs entrevues avec l'Im-

pératrice d'Allemagne, veuve de Maximilien II, qui, pour faci-

liter l'accès du Père à la cour de Stockholm, l'y nomma son

ambassadeur extraordinaire. Ce fut en cette qualité que le roi

le reçut avec le cérémonial usité, et que, devant cette foule de

seigneurs luthériens, il remit ses lettres de créance. Possevin

,

d'après les ordres du Pape, était revêtu d'un riche costume sécu-

lier, et il avait ceint l'épée. Il ne restait plus sur sa personne trace

de Jésuite , mais, pour racheter d'avance ces honneurs passagers,

le Père avait fait à pied la plus longue, la plus difficile partie de

la route.

Quand l'ambassadeur impérial eut accompli sa mission, celle

du légat apostolique commença. Alors le Jésuite perça sous les

splendidcs broderies du négociateur. Le roi et le Père étaient

' ItihlUillii'i/i scli'ctii. Uiimu', l.'W;), 2 vol. iii-fol.
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seuls. ApiTs lui avoir donné connaissance du bref pontifical ù h
date du 12 septembre 1577, l'accréditant auprès delà cour de

Suède, Posscvin entretint le prince des espérances conçues et

de la fermeté que les circonstances exigeaient. Ils se revirent

souvent, et si souvent, que bientôt le roi ne prit plus la peine

de cacbcr la tendresse et la confiance que lui inspirait le Jésuite.

Sa science avait vaincu les derniers doutes de Jean ; il était dis-

posé à revenir à l'unité, mais la raison d'Etat laissait encore des

incerliludes dans son esprit. Avec ses connaissances théolo-

giques, il disputait pied à pied le terrain, essayant d'arracher à

la dialectique du nonce les concessions dont il croyait que ses

sujets se contenteraient. Jean acceptait la doctrine ; il n'en était

pas de même pour la discipline ecclésiastique. 11 se retranchait

dans les propositions que Pontus de La Gardie avait portées en

son nom à la cour pontificale.

Ces conversations, qui jettent une si vive lumière sur la

situation des esprits dans le Nord, ont été recueillies par Possevin

lui-même *, elles forment un véritable traité de l'unité de l'Eglise.

Jean avait le cœur droit et l'esprit juste. Les démonstrations du

Jésuite étaient si concluantes que, sans attendre la réponse du

Saint-Siège aux articles que La Gardie avait mission de faire

accepter, le monarque se décida à rompre ?vec l'hérésie.

Le 16 mai 1578, dans son appartement intérieur, un autel fut

érigé. Ce jour-là même, Possevin, en habits sacerdota, ' et

au moment de célébrer les saints mystères, vit le roi tomber

dans ses bras et s'écrier avec des larmes de bonheur : « Mon

Père, je vous embrasse, vous et la sainte Eglise Catholique

Romaine, pour toujours. » La reine, Nicolas Brask, gouverneur

de Stockholm, et Jean Heinrichssohn, secrétaire du monarque,

furent les seuls témoins de cette cérém lie, qui allait provo-

quer de si graves événements. Elle s'était accomplie dans le

mystère, mais une indiscrétion pouvait tout compromettre. Le

roi, quoique Catholique de cœur et d'esprit, ne voulait pas

foiirnir à son peuple un sujet de plainte ou de défiance ; il

* Aiilonii Pnsscvini, de Societale Jcsu, Responsioncs ad nobilissimi et regii viri

ficptcnirionalis inlcrrocationes, qui de salutis «clernœ comparandic ralinnc, ac de

vora Keclcsia, fupiPiial insUtiii. Ribliolhcra, liber vi, pag. *38.
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pressait Possevin d'obtenir du Pape les dispenses qui, selon Ini,

devaient concilier les deux communions. Possevin avait con-

vaincu le roi , il espéra pouvoir de même convaincre le Clergé

et les Suédois. ;

Pour le tenter avec fruit, il f lait retournera Rome afin d'é-

clairer le Saint-Père et la Congrégation des cardinaux. Le (trmce

avait abjuré le 1G; le 20 du même m» is, Possevin s'embarquait

,

convoyé par deux frégates royales qui l'escortèrent jusque sur

l'autre rive dii Sund. 11 était accompagné de cinq jeunes Sué-

dois, d'un Moscovite et d'un Lithuanien
,
premières conquêtes

de l'Institut dans ces contrées. A Dantzick, il trouve deux

Jésuites, les Porcs Warsevicz et André Wisovvski, il les dirige sur

Stockholm po. • qu'ils joignent leurs efforts à ceux de Nicolaï.

A Braunsberg, à Olmiitz, à Vienne, dans la Pologne, la Mo-

ravie, la Prusse et l'Autriche, il prépare les esprits. Il commu-
nique à l'empereur Rodolphe U les résultats de sa négociation

;

il lui fait promettre de donner sa sœur en mariage à Sigis-

mond, fils et héritier de Jean HI
; puis il arrive auprès du

Saint-Père. Possevin avait, par ses lettres, disposé la cour de

Rome à concéder au roi de Suède tout ce qui pourrait lui être

accordé sans préjudicier aux droits permanents de l'Eglise ; et,

le 25 juillet, il mandait à Mercurian : « Dans le désir qu'il a

de voir les choses en bon chemin , le roi pensait qu'il serait

utile dé convoquer un Concile ou une Assemblée, au moins

des princes luthériens et autres hérétiques, pour voir si l'on

n'en tirerait pas quelque arrangement, et si on ne les réconcilie-

rait pas, moyennant certaines conditions, avec la sainte Eglise.

Mais je lui ai fait sentir que ce qui n'avait pu se faire par

un Concile de Trente, au sein même de l'Allemagne, ne se

ferait pas par voie de conditions, l'Esprit-Saint voulant des es-

prits humbles et désintéressés». Sa Majesté me prouva qu'au

fond elle partageait mon opinion ; elle ajouta même à deux re-

prises que, de toute façon, quand môme les Luthériens et les

autres hérétiques conviendraient de quelque confession à leur

manière, ils la changeraient demain et en feraient plusieurs,

comme il est arrivé. »

Là se découvrait le nœud de la diflicuUc. Jean de Suède s'était

II. 11
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thliv qu'avec doi» niocliiîcations ù la ilisciplinr ecclésiastique, il

parviendrait à rétablir le culte ralholiqu(> dans son royaume ;

mais l'expérience avait été partiellement tentée. Rien d'cHi-

c4»ce n'était sorti de ces concessions. L'Eglise, gardienne de

la Foi et des traditions qui la maintiennent dans le coeur des

masses, ne pouvait se relâcher de son principe, sous peine de

saper elle-même la base sur laquelle les Apôtres l'ont assise. Il

fallait l'accepter telle qu'elle se gouverne ou la méconnaître;

car, immuable dans son principe, elle ne devait point se laisser

discuter et recevoir de l'un les conditions qu'elle avait rejetées

de l'autre

.

Possevin, mieux que personne, se rendait compte de ces im-

possibilitéi» morales et de la situation complexe dans laquelle

se plaçait le roi de Suède. Afin de lui montrer la bonne volonté

de l'Eglise à son égard, il ne négligeait rien pour lui assurer le

concours de l'Empereur et celui des rois d'Espagne et de Po-

logne. La Suède, redevenue catholique, serait inévitablement en

butte aux attaques à main armée des princes protestants. Le Jé-

suite espérait, en lui offrant de puissants alliés, donner à ce pays

protection et sécurité.

Grégoire Xlll n'avait pas attendu le retour de Possevin pour

adopter des mesures décisives en faveur du royaume de Suède.

Une hjuvelle Congrégation avait été formée. Elle se composait des

ordinaux les plus illustres, de Moroni, d'Alexandre Farnèse,

de Sabelli, de Como, d'Hosius, de Félix Peretti, de Madrucci et

de Guillaume Sirlet, le restaurateur des lettres hébraïques et

grecques en Italie. Elle avait pour secrétaires deux des théolo-

j;iens les plus savants de leur siècle, le Jésuite Tolet et le Fran-

ciscain César Montalcino.

Douze demande» éiaier.t faites au Saint-Siège.

Par la première, le roi sollicitait des prières générales pour

le retour de la Suéde à l'Eglise. La seconde portait sur la faculté

«le célébrer la Messe en langue vulgaire; ia troisième, sur la

Communion ([ui devait se l'aire sous les deux espèces; la qua-

trième concernait l'autorisation de poursuivre devant la juridic-

tion civile Itîs Evoques prévenus de crimes d'Et.''.t ou de haute

trahison ; la cinquième, sur la non-restitution des biens ecclè-
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'ran-

siasliques lombes entre les mains dos biques ; lu sixième propo-

Mit l'établissement d'un séminaire catholique dans le couvent des

Franciscains de Stockholm ; la septième, l'autorisation do laisser

dans l'Eglise le tombeau de Gustave '
; la huitième, le serment de

fidélité des Evoques m roi ; la neuvième, le mariage de« prêtres
;

la dixièm<^ l'autorisation d'assister aux pr^^ches et aux cérémo-

nies du culte luthérien. Les deux dernières exigeaient qu'on sup-

primât l'invocation des Saints, les prières pour les morts et l'abo-

lition de ''eau bénite.

La Congrégation des cardinaux avait délibéré sur ces douze

articles, espèce de Concordat qui détruisait l'économie de

l'Eglise. Le 25 juillet, elle faisait passer à Posscvin le résultat de

ses conférences. Ce travail de Montalcino et de Tolet, que le

cardinal de Como résuma dans sa dépêche, est un chef-

d'œuvre de doctrine et de prévoyance. La l^^îesse en langue vul-

gaire, la Communion sous les deux espèces, le mariage des

prêtres, l'abolition de l'eau bénite et du ciïÏÏe des Saints, les

prières pour les morts, furent à l'unanimité déclarés inadmis-

sibles. L'Eglise voulait rester une, en faisant partout les con-

cessions que les difficultés du temps lui permettaient d'ac-

cepter. Elle abandonnait aux laïques les biens dont ils avaient

frustré le clergé ; et ce ne sera pas la dernière fois que cette

Eglise, représentée si avide, sacrifiera, au bonheur de tous, les

propriété défrichées, fécondées par ses sueurs, ou léguées par la

piôté.

Sur ce chapitre, la cour de Rome, et c'est un reproche que les

hommes d'avenir doivent lui adresser, se montre toujours trop

accommodante. Avec ce désintéressement, el:c donne accès à

toutes les révolutions; elle les excommunie d'abord comme spo-

liatrices, puis, lorsque chacun s'est arrangé ur. e fiilune aux dé-

pens du clergé, chacun retourne au Catholicisme pour faire sanc-

tionner par la Foi le vol à main armée. On redevient chrétien,

lorsqu'on a usé tous les cultes d'imagination, et fait conspuer

toutes les idoles que l'on fabriquait pour détrôner la Religion de

Jésus-Christ.

' Le fameux Gustave Wasa ^'(uit le père de Joaii III.
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à ses liicns temporels; et ce tut, hiiinnineiDcnt parlant, un tort

que les ambitieux exploitèrent. Non-seulement on absolvait \o

erimc sans repentir, mais encore on laissait un encouragement

tacite aux s|>éculateurs révolutionnaires, dette ampliation du vol

nmstilutionnel a eu, en Franco et en Espagne, un fatal écho.

Les révolutijns qu'on enfante au nom d'une iilée se terminent

toujours par le pillaj^e. On :i dépouillé le (ilcrjçé; mais cette spo-

liation éveille d'autres cupidités. Ces cupidités insatiables, parce

ipielles naissent à chaque carrefour et qu'elles se multiplient par

l'exemple, destinent les propriétaires à la mort ou à I» confisca-

tion. Les premières ont dépossédé le Clergé; il ne reste aux der-

uièi'cs (|ue la ressource de priver les iùmilles de leur patrimoine.

L'Kglise, ù cette époque connue plus tard, ne fit pas ces

réllexions. On l'accusait d'avidité : elle se hâtait d'abandonner

ses biens nu premier occupant. On la disait intolérante, elle con-

cédait à la Suède tout ce qu'il était possible d'accorder ; mais elle

n'allait pas au-delà : au-delà se rencontrait l'abime.

Les choses avaient marché plus vite ([ue h Congrégation de»

cardinaux. Possevin était à Rome, où son avis devait avoir un

poids immense. La Congrégation se réunit donc de nouveau;

le Jésuite y fut adjoint, et, dans un mémoire détaillé*, il ex-

posa les diflkuUés de droit, de fait et de juridiction. Le Jésuite

entendu, la Congrégation des cardinaux décida qu'il n'y avait

rien à retrancher, rien à ajouter à sa première détermination.

Possevin partageait le même avis. Le Pape, par un bref du

1" décembre 1578, le confirma dans sa dignité de légat et le

nomma Vicaire apostolique en Russie, en Moravie, en Lithua-

uie, en Hongrie et dans toutes les contrées du nord. Le pouvoir

de ce Jésuite était illimité ; un Jubilé universel fut indiqué pour

le succès de sa mission. Il reste à dire comment il l'accom-

pUt.

Philippe H, à la demande de Possevin^ envoyait un plénipo-

tentiaire à Stockholm ; mais ce diplomate n'avait que les alVaires

' Ce nu'iii'iii'i' o.4 iiililiili' : Propositioues qiias Posseviini.i reriim Snttiviwum
stiilii ohseiriitudJijunsi.l ne PoHliJlri nbtiilH e.viuntlriidns.
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« nuruiiU'vS ; Pusseviii élait chargé des coniidenlieilcs. Il partit

le 14 dùcuinbre, accompagné du Jésuite Ludovico Odcsculthi.

Sur sa route, il vit le duc Albert dcKaviôre.à Aiigsi)Ourg, il

conféra, par ordre du Pape, avec les Fugger, banquiers alle-

mands dont la colossalg fortune était au service de rKglice et

qui soutenaient les Catholiques de Lubeck, auxquels Gré-

goire Xlll accordait comme prévôt de leur cathédrale Adrien de

Mérode.

Ce pauvre Ucligieux, destiné malgré lui aux grandeurs de la

terre, passait d'un banquier à un empereur D'Augsbourg il se

dirigeait sur langue, où Rodolphe H le recevait. A OIniùtz, il

jetait les fondements de la célèbre mission du nord
;

puis, à

Yilna, il s'entretenait avec Etienne Huthori, roi de Pologne.

Partout sur son chemin le Jésuite .ivuit réveillé le dévouement

en faveur du Catholicisme. On attaquait l'unité sur tous les

points, dans les choses, dans les hommes, dans la conscience :

Possevin la défendait. On s'acharnait sur l'Eglise ; on détruisait

ses maisons, ses collèges, ses temples : Possevin, par une puis-

sance inexplicable, faisait sortir de ces débris de nouveaux col-

lèges, de nouvelles églises. Ce voyage fut une victoire conti-

nuelle remportée sur l'hèrèsie. Une frégate suédoise l'attendait

à Dantzick. Après quatorze jouis de traversée, il mouilla dans

la rade de Stockholm le ;20 juillet 1579. De même que la pre-

mière fois, Possevin ne jugea plus à propos de paraître sous un

costume d'emprunt à la cour de Jean III. Pour donner de l'es-

poir aux Catholiques et pour e;dever aux sectaires tout pré-

texte de crier à la surprise, il résolut de faire son entrée dans

la capitale sous l'habit de son Ordre. Les principales autorités

allèrent à sa rencontre ; mais ce n'étiit pas des pompes fu-

tiles que le Père venait chercher de si loin. Il avait gagné

une ûme royale à la Foi, il voulait achever la conquête d'un

royaume.

Des intérêts d'ambition et de prosélytisme luthérien s'étaient

jetés à la traverse des projets de Jean. Le duc Charles de Su-

dcrmanic, frère du roi, avait épousé Marie, sœur du duc des

Deux-Ponts. Cette princesse, ainsi que Charles de Sudermanie,

éliiit zélée protestante ; elle fomentait contre Jean une ligue de
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tous les Luthériens d'Allemagne. La coalition se servait, pour

soulever le peuple suédois, des phénomènes célestes qu'elle

laissait à l'astrologie des pasteurs le soin d'expliquer et de

tourner contre le Papisme. Ici, un chien de chasse courait

dans les nuages après le gibier; là, un dragon essayait d'attirer

à lui le soleil; et Baazius, évêque protestant de Linkœping',

annonça que non-seulement ce dragon infernal pouvait obscur-

cir le soleil de la justification de Jésus-Christ, mais qu'il ten-

terait même de l'expulser de la Suède pour y substituer l'Anté-

christ romain. •

Ces météores, si singulièrement commentés par la malice

luthérienne à l'ignorance des masses, avaient produit une in-

quiétude que le fanatisme entretenait. David Chytraeus
,
profes-

seur à Rostock, se chargea d'un autre rôle. Il composait sur

les chroniques saxonnes un ouvrage historique. Il supplie le roi

de l'éclairer de ses conseils * dans toutes les questions relatives

à la Suède. En échange, il lui promet de répandre sur son

nom un éclat qui lo fera resplendir dans la postérité. Jean,

comme toutes les âmes irrésolues, aimait la flatterie; celle-là

s'offrait avec l'attrait d'une plume aussi audacieuse qu'exercée ;

il fut heureux de l'accepter. U vit l'écrivain. L'écrivain 'était

protestant; il fit naître des doutes, il proposa des objections.

Puis, enfin, pour l'engager, il lui dédia son Histoire de la

Confession d'Avgsbourg ". D'un autre côté, Pontus de La

Gardie, de retour à Stockholm, avait sondé l'état des choses.

Avec sa subtilité gasconne, saisissant très-bien la force des

sectaires et la faiblesse morale du roi, il s'était secrètement

soumis de rechef au Luthéranisme. Il ne cherchait plus qu a

effrayer le prince sur son plan de réunir les deux Églises, car

ce qu'il fallait à La Gardie ce n'était pas la vérité, mais une

position.

Les Evêques suédois se sentaient menacés dans l'existence

de leur culte ; ils étaient Luthériens : pour gagner le peuple à

leur cause, ils s'allièrent avec les prédicateurs cakinistes du

* Baazius, 11,-^, p. 374.

î Corrcspoiidtincp de Chi/lrmis, IfKics ati mi .Itmi, aniic»! I570, |iaR. 78 cl suiv.

i l'iiffcndorf. Iiitrndiirtinn ii l'hhloirt' rtc Siti'dv. pnRc .Wii.
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Palatiiial. iuan Bovatlan, moine apostat, se hâta de leur prèlef

le secours de sa parole et de combiner les efforts des deux sec-

tes pour anéantir les progrés que le Catholicisme faisait sous la

direction des Jésuites.

Sur ces entrefaites, la lettre du cardinal de Gomo ik Posse-

\'m parvenait à Stockholm, le 26 octobre 1578. Si le Saint-

Siège eût souscrit aux douze demandes du roi de Suède , il est

à présumer que, milgré sa bonne volonté, ce monarque n'au-

rait pas pu réaliser le vœu des Catholiques ; mais les restric-

tions que la Foi commandait semblaient le dégager de ses pro-

messes. 11 fit entendre aux Pères Good et Warsevicz que les

articles refusés étaient le pivot sur lequel roulait l'œuvre de la

réunion des Suédois au Saint-Siège. Warsevicz écrit à Rome,

Typotius aussi ; et le cardinal de Como, le 4 avril 1579, pres-

sant Possevin de hâter son voyage, termine sa dépêche par ces

paroles, qui ont quelque chose d'aussi inmiuable que la vérité.

C'est l'Eglise qui parle, l'Eglise qui aime mieux perdre un

royaume que de sacrifier un principe. « Nous aiderons Votre

Révérence par nos oraisons, mande le cardinal secrétaire des

brefs au Jésuite
; quant à elle, qu'elle invoque la prière, ses

talents et sa prudence. Ne désespérez pas, quelque épineuse

que vous semble l'entreprise , et lors môme que la reine par-

tagerait cette opinion, bien que nous n'y croyions pas et que

nous priions Dieu qu'il n'en soit rien ; lorsque nous aurons fait

tout ce qui dépendra de nous, si Dieu ne veut pas que ce

royaume ressuscite , nous serons excusés devant sa divine Ma-

jesté, et nous continuerons à vivre sans lui, comme nous le

faisons depuis plus de quarante ans. »

Telle était la situation de l'Eglise et du roi lorsque Possevin

débarqua à Stockholm. Jean était à Upsal au milieu des Uni-

versitaires : le Légat s'y rend. Le 10 août, il fait son entrée

dans cette ville au milieu d'une pompe toute mondaine, que le

prince a commandée afin de consoler l'homme des chagrins

qu'il prépare au chrétien. Jean ne se faisait point illusion; il

était catholique par ses sentiments, mais il ii'a'.ait ni la force

Je confesser sa foi, ni l'énergie de l'imposer à ceux qui auraient

ff!<it accepte des mains de la puissance, et que Gustave Wasn
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avait, par ambition, conduits au Protestantisme. La Gardie et

Typotius l'effrayaient sur les conséquences d'un pareil change-

ment, r lï blesserait au vif les Luthériens. Bien assurés de voir

le Saint-Siège inébranlable dans ses résolutions, ils persuadaient

aiL souverain qu'il devait obtenir intégralement ses douze de-

mandes pour calmer l'irritation de son peuple et le ramener

avec lui au Catholicisme.

Au milieu de ces intrigues de cour et d'apostasie, Posseviii

paraît devant le roi, dont il a été l'ami et le guide. Aucune

parole de reproche ne tombe de ses lèvres ; à l'empressement

de l'héritier des Wasa, le Jésuite répond par des témoignages

de respectueuse affection; mais il restait à trancher la grave

question que Jean III n'psait aborder. Possevin la traita en lui

présentant les lettres amicales du Pape , de l'Empereur , du roi

d'Espagne et des monarques catholiques d'Allemagne. Le Jé-

suite retraça les démarches faites auprès de la cour de Rome

pour obtenir un ambassadeur de l'Eglise à Stockholm. De la

politique passant à la Religion, il lui remit sous les yeux les

combats qu'il avait livrés, les joies qu'il avait éprouvées, lors-

que, le 16 mai de l'année précédente, il s'écriait : « Mon Père,

je vous embrasse, vous et la sainte Eglise, pour toujours. »

A cela Jean n'avait rien à répondre ; il était catholique par

le cœur, mais il redoutait la colère des princes protestants, le

soulèvement de ses sujets, et l'usurpation de son frère Charles.

Pour sortir de la position dans laquelle sa docte faiblesse le je-

tait, il désirait que le Pape souscrivît à ses douze demandes.

Cet ultimatum refusé, il se voyait forcé de rompre toutes né-

gociations et tous rapports avec le Saint-Siège.

L'intrigue était trop savamment ourdie pour ne pas préparer

une défaite à l'éloquence du Jésuite ; elle s'appuyait sur la

peur, l'argument que la logique elle-même ne vaincra jamais.

La pusillanimité du souverain était l'auxiliaire de ses menées;

aucun moyen ne devait donc en triompher.

Le 19 février 1580, Jean présida la première séance de la

Diète de Wadstena. Possevin y assistait ; mais le Sénat et le haut

clergé formaient urie majorité tellement évidente que, pour no

oompromcttrc^ii les intérêts de l'Eglise ni ceux ilo la monai-
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oliie, il se réduisit au rôle. de spectateur. Le roi s'était montré

indécis, ne comptant ni sur lui ni sur ces nobles mineurs de la

Dalécarlie, qui avaient su seconder Gustave, son père, et qui

ne demandaient pas mieux que de revenir à leur vieille religion.

Le Protestantisme l'humilia dans sa Foi, dans son honneur, et

même dans sa dignité personnelle. Il reçut tous ces affronts

comme un coupable n'osant lever les yeux sur son juge. Quel-

ques mois plus fard, un Synode fut convoqué à Linkœping.

llien de possible, rien de réalisable ne pouvait sortir de cette

volonté flottante au gré des partis et chancelant sous les atta-

ques. Un an s'était écoulé pour Possevin dans les déboires de

son ambassade et dans les fatigues plus consolantes de l'apos-

tolat.

La peste décima les habitants de Stockholm, elle ne trouva

que les Jésuites pour se dévouer à la charité. Les ministres

protestants prenaient la fuite ou se consacraient aux soins de

leurs familles, abandonnant au désespoir le troupeau dont ils se

prétendaient les pasteurs. En dehors de ces devoirs imposés

par l'humanité et par la Religion, les Jésuites avaient encouragé

les Catholiques fidèles ; des jours meilleurs ne pouvaient guère

luire sur eux à travers les nuages amoncelés par l'erreur. Le

roi retournait à l'hérésie; mais Sigismon,'!, son fils, n'acceptait

pas avec autant de résignation la loi des < ithériens. 11 avait été

élevé dans le sein de l'Eglise romaine ; il ne consentit jamais à

abjurer. Pour confesser son Dieu il fit plus tard le sacrifice du

ti'ône de Suède, l'héritage que se' pères lui avaient légué; et il

régna sur les Polonais, qui, afin de récompenser cette per-

sévérance, l'avaient, plusieurs années auparavant, choisi pour

roi.

Possevin sentait qu'il était de la dignité du Saint-Siège d'é-

loigner le légat apostolique de ces luttes , où le Catholicisme

n'entrait que comme vaincu d'avance : Jésuite, il serait resté

en Suède avec le Père Warsevicz ; Nonce du Pape, il ne son-

gea qu'à sauver l'honneur de la tiare, et il demanda son au-

dience de congé. Le 10 août 1580, il sortit de Suède, empor-

tant l'amitié du roi , l'estime des plus hauts fonctionnaires de

l'Etat, la vénération des Catholif|iins et la haine des Luthériens.
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Le Jésuite avait, dans cette ambassade, si pleinement rempli

les \u^à de la cour de Kome, il avait su avec tant d'art allier

la prudence à la fermeté, son nom était devenu si populaire

dans le Nord, que le Pape Grégoire XIII le chargea d'une né-

gociation non moins épineuse ; Possevin fut choisi pour aller,

en qualité de légat du Saint-Siège, préparer au Catholicisme

l'entrée de l'empire russe.

La Compagnie de Jésus ne se bornait pas à tenter de nou-

velles jnquêtes et à pénétrer dans de nouveaux royaumes :

elle avait des missionnaires, des dij^l-^wates et des confesseurs

toujours prêts à se porter là où le danger était le plus immi-

nent, là où le Saint-Siège et le Général leur ordonnait d'en-

seigner, de vaincre Ihcrésie ou de mourir. Ordre militant, les

Jésuites combattaient sur chaque champ de bataille, ici avec la

théologie, là avec l'éloquence, partout avec la Foi ; mais partout

aussi ils évoquaient d'implacables ennemis. C'est le propre des

institutions vigoureuses et des caractères forts de soulever des

haines ou des alî'ections passionnées. La Compagnie de Jésus

Jivait atteint ce double résultat; et si, en Allemagne, elle se

voyait en bo»te aux attaques des Protestants, on doit bien pen-

ser qu'en France l'Université et les Calvinistes ne se faisaient

point faute de s'acharner sur elle.

Maljfré ces hostilités, ou peut-être même a cause de ces

host'htés, les Jésuites gagnaient du terrain dans un royaume

en proie à toutes les divisions intestines. Le 30 mai 157 i,

Charles IX, qui. à la fleur de l'âge, n'avait fait .j[ue languir

depuis la Saint-Barthélémy, expirait laissant la couronne au roi

de Pologne, son frère ; mais, au milieu de cette lente agonie

du désespoir, le roi, un an auparavant, avait accordé des let-

tres patentes afin que les Jésuites jiussent établir un Collège à

Bourgos. Le 25 mai, cinq jours avant sa mort, il adressait au

Parlement des lettres en forme de jussion pour contraindre

f 3tte Cour de justice à enregistrer les actes de sa royale vo-

lonté; le monarque était mourant, le Parlement résista. Le

monarque permettait aux Jésuites d'exercer le ministère et d'é-

riger des Ma wsons -Professes dans toute la Franco; le Parlement

letjr refusait même le droit ù enseigner. liC Père Augcr crée à

;l
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l'ai'is l'Adoration perpétuelle du Saint-Sacrement, atin de ra-

<heter par l'incessante prière des Catholiques bs sacrilèges de

1 hérésie. René Benoit, docteur en théologie à l'Université,

tonne contre cet usage, qui a prévalu dans l'Eglise : le Père

Maldoîiat prend en main la cause d'Auger, il explique sa pen-

sée, il triomphe des sophismes de la Sorhonne.

La tempête ne se calmait jamais à Paris contre l'Ordre de

Jésus ; à Bordeaux, les Huguenots essayaient d'en susciter une

autre. Le Collège de cette ville prospérait ; ils tentent de faire

atmuler les actes de sa fondation ; ils demandent au recteur de

l'Université que les Jésuites ou leurs élèves ne soient plus

admis aux grades académiques. Tandis que ces prétentions

étaient repoussées, les collèges de Bourges et de Pont-à-Mous-

son grandissaient; et, par ordre de Henri III, le Parlement, le

13 août 1575, reconnaissait celte première maison que diri-

geait le Père Bernardin Castor, et où Maldonat allait professer.

Maldonat avait remporté une victoire Ihéologique sur l'un des

champions les plus érudits de l'Université. Elle voulut recon-

quérir le terrain perdu ; elle crut avoir partie gagnée en atta-

quant la doctrine émise par le Jésuite sur l'hiimaculée Concep-

tion de la Vierijfe. Le cardinal Pierre de Gondi était Evôoue de

Paris. Ce prélat n'avait point épousé la querelle d'Euslache du

Bellay ; comme lui, il ne se prononçait pas contre les Jésuites

sans les avoir entendus. Maldonat professait que l'Immaculée

Conception n'était point une vérité de Foi, mais une croyance

pieuse ; cette opinion pouvait offrir matière à controverse, elle

ne portait aucune atteinte à la grandeur de la Vierge. Le Jé-

suite avait embrassé ce parti : l'Université et Claude de Sainctcs,

Evoque d'Evreux, se jetèrent dans l'autre. Par un souvenir de

l'ancien accord qui avait subsisté entre l'Evcque de Paris et la

Faculté de théologie, elle força le cardinal de Gondi à rendre

un jugement; le 17 janvier 1575, il déclara que * 'f> Père

Miildonat n avait émis aucune hérésie, ni rien de contraire à la

Foi et à la iloligion catholique. »

L'autorité ecclésiastique venait de prononcer; mais son juge-

ment ne favorisait point les passions universitaires : le corps en-

sei^fnant se dè«ida, 1^ 1 1 février, à présenter requête au Par-
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lement. Ainsi la sentence épiscopalc était non avenue pour

l'Université ; et elle, si vigilante gardienne des droits de l'Ordi-

naire, elle en appelait, dans une discussion théolugique, des

lumières du Pasteur à la juridiction au moins ignorante d'une

Cour de justice. La Sorbonne et le corps enseignant avaient

appris aux Evoques à être jaloux de leur pouvoir; Gondi me-

naça d'excommunier les rebelles et de frapper d'anathème Tis -

sart, recteur de l'Université, si elle condamnait Maldonal. L'E-

véque de Paris jugeait en faveur des Jésuites, l'Université ^vait

recours au Parlement. En même temps elln s'adressait au Saint-

Siège par une supplique.

Dans cet écrit qui est une satire et non une œuvre sérieuse,

les Quatre-Facullés s'occupent plutôt de maligriies allusions

contre les Pères que de solides arguments. « Nous ne tourmen-

tons, disent-elles', ni les églises ni les particuliers. Nous ne

troublons pas l'ordre des successions, nous ne sollicitons pas

des testaments au préjudice des héritiers, pour nous en appli-

quer le profit; nous ne tendons pas d'embùchcs aux monastè-

res ni aux autres bénéficiers ecclésiastiques pour nous enriclùr de

It'urs biens sans être assujettis aux charges imposées par les fon-

dateurs; nous n'eniployors pas le nom de Jésus pour tromper les

consciences des princes en soutenant qu'on ne reste pas plus de

dix ans en purgatoire. »

Le cardinal de Bourbon est le con&crvateur des privilèges de

l'Université. On cherche à obtenir sa protection. Le Pape, le

cardinal ainsi que l'Evoque de Paris donnent tort aux Univer-

sitaires dans la forme et dans le fond Les Universitaires résis-

tent ; ils ne ("essent de solliciter arrêt du Parlement, comme si

le Parlement pouvait, en mati<^rc de Foi, inlirnier le jugement

de l'Eglise.

Ainsi attaqués, ainsi défendus, les Pères ne consentent pas à

rester sous le coup de l'Université. Elle les a dénoncés au Pape :

sa dénonciation a reçu la plus grande publicité. Glau''.. Matthieu,

recteur du Collège de Paris, adresse à Grégoire XI II un mé-

moire hocrct, qui, après deux cent cinquante ans, voit le jour

I D'Arucnli'f, ('oUt!>\ Jndtr . I. ii. y. -àV*.
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|ittur la première l'ois. On lit dans ce miMnoiro, daté de Paris

le 49 août 1575:

« Notre Société eut toujours en France, et cela dès qu'elle

mit le pied dans ce royaume, deux sortes de puissants adver-

saires : les hérétiques, et parmi les docteurs de Sorbonne, ceux

qui par l'âge et l'autorité avaient le plus d'influence. Quoique

ces deux genres d'ennemis nous ofl'rissent les mêmes dangers

et les mêmes obstacles, cependant notre manière de leur résister

fut bien dilîérente. Avec les sectaires, ce n'était point nos an-

tagonistes que nous combattions, mais les ennemis de Dieu et

de la sainte Eglise Catholique. Nous leur avons donc fait une

guerre ouverte. La patience et le silence sont les seules armes

que nous ayons cru devoir employer contre les docteurs de

l'Université, dont linimitié n'altinpiait que nous-mêmes, parce

que nous l(>s regardions comme des frères. Nous pensions que

la résistance qu'ils nous opposaient, et en nous à Dieu et à l'E-

glise, ne venait pas de la corruption du cœur mais d'une er-

reur de jugement. Pour les hérétiques, nous les avons défiés,

et quand ils fuyiiient nous les avons poursuivis. I rovoqués nous-

mêmes par les injures de l'Université, nous n'avons point répon-

du, de peur qu'une juste défense ne lui fournît un injuste motif

de se trouver offensée. Néanmoins les docteurs traversaient

beaucoup plus nos desseins que ne le faisaient les hérétiques

,

et cela d'autant plus facilement que, de notre côté, nous vou-

lions moins leur nuire. Cela prêtait une grande eflicacité aux

moyens employés par eux pour anéantir nos efforts, dont le seul

but était, nous le pensons, la gloire de Dieu et l'utilité de son

Eglise. C'est que ces homnios étaient Cutholiques, pieux, graves,

doctes, et en faveur auprès de tous les Fidèles, par le nom seul

de Sorbonne dont ils étaient honorés. »

Cette défense, il faut en convenir, est plus digne que l'at-

taque. On disputait aux Jésuites le ir droit d'existence sur le soi

français; pendant ce temps le roi de '^'rance, à peine sacré dans

la basilique de Reims (1575), leur donnait la plus haute marque

d'estime qu'un prince chrétien pût accorder à un prêtre. Il choi-

sissait pour son confesseur ce même Père Emond, l'aumônier

de SCS victoires. Ce fut le premier Jèsiîite qui, en France, reçut
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cette redoutable dignité. Elle devint plus tard pour quelques-un*

(le scp successeurs et pour l'Ordre tout entier une source d'accu-

sations que l'histoire devra éclaircir.

Henri III avait encore une volonté; on retrouvait en lui le

courage du duc d'Anjou, et de là à ce prince efféminé qui bien-

tôt ne saura ni affronter ses ennemis ni reconnaître ses amis,

il y a loin. Le roi voulait être obéi; on s'empressait de suivre

ses ordres. Il se montrait favorable aux Jésuites; le Parlement,

qui le jugeait sur sa réputation de victorieux à Jarnac et à Mon-
contjur, laissa reposer dans la poussière de ses greffes toutes les

instances, tous les appointés de l'Université. "

Les Jésuites, débarrassés de c*îs procédures, purent, à l'abri

du trône, s'étendre dans les province? et se consolider à Paris.

En 1577, la contagion sévissait dans le Midi : les villes de Lyon

et d'Avignon étaient en proie au flfjau. Les Pères courent au

soulagement des pestiférés : douze périssent martyrs de la cha-

rité. Claude Matthieu parcourt ces provinces en qualité de visi-

teur, Maldonat remplit les mêmes fonctions dans le nord de la

France; partout leur présence électrise les Catholiques. A Tou-

louse, Jean de Montluc, évêque renégat de Valence, allait ren-

dre compte d'une vie passée dans les apostasies de l'épiscopat et

dans les honneurs de la terre. Seize fois ambassadeur de son

roi, Montluc, ancien Dominicain, n'avait été infidèle qu'à son

Dieu. Il agonisait, et déjà les Hugenots se félicitaient de cette

victoire remportée jusque dans la tombe, lorsque le Père Grand-

Jean pénètre auprès du malade. A la vue de ce prêtre, à ses

touchantes exhortations, le cœur de Montluc est ému ; il re-

vient à des sentiments catholiques. Le prélat, que le Saint-

Siège a condamné comme hérétique, meurt en chrétien, meurt

en Evoque, dans les bras du Jésuite qui l'a réconcilié avec le

fiel.

L'Aunis et la Saintonge étaient un lieu d'asile pour l'erreur.

Les paysans de ces contrées, si âpres au travail et au gain, se

dépouillaient de leur caractère industrieux pour se faire théo-

logiens. Natures abruptes, dont l'éducation n'avait jamais as-

soupli les mœurs, ils acceptaient de la Réforme tout ce qui

flattait leur^ penchants. Ils s'étaient emparés des biens de
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rF.glise, et, vivant dans ce libertinaj;e dont un« pensée do respect

humain ne voile pas les turpitudes, d» ne savaient plus que se

mettre en révolte contre l'Eglise, que s'insurger contre l'autorité

royale. Dans l'année 1579, les exc«;s furent poussés si loin que

la force elle-même était impuissante. Le Gouvernement, affaibli,

déchiré par les factions, n'avait pas d'armée pour contenir ces

agitations : le Père Maldonat y envoya des Jésuites. Ils prêchaient

dans la Saintonge ainsi qu'aux portes de la Rochelle, le bou-

levard du Calvinisme. A la môme époque, Kmond Auger s'é-

loignait de la cour; il se rendait au vœu du Père Valère

Reginald, l'ami de François de Sales. Henri Ili professait pour

Émond une amitié et une déférence qui ne se démentirent

Jamais. Il désira de l'attacher h son royaume par des liens plus

forts que ceux de ta naissance; il lui offrit la pourpre romaine.

Auger avait, dans les iraditiuna vi.aiiies de son Ordre, des

modèles d'humilité; il s'empressa de suivre leur exemple. 11

refusa le cardinalat, et, afin de se faire oublier, il partit pour

la Franche-Comté, où la Compagnie de Jésus n'avait pas encore

pénétré. Les Etats de la province étaient assemblés à Dôle : la

Père Auger prêche devant cette noblesse d'épée et de robe ; il

évangélise le peuple, et un Collège est fondé dans cette ville. A

Dijon, le Parlement en corps lui demande d'instruire la multi-

tude. Auger paraît dans les chaires
;
pour récompenser un zèle

si productif, le président de Goudran, qui, quelques mois après,

mourait sans héritiers, consacre sa fortune à la création d'un

Collège. Le Parlement est nommé son exécuteur testamentaire,

et rétablissement commence par les soins mêmes de ce corps

judiciaire ; le Père Richeome en fut le premier recteur. A Paris,

le président de Montbrun imitait Goudran ; à Rordeaux, le fils de

Largebarton, premier président du Parlement de Guyenne, et

le comte de Canillac ne se contentaient pas de favoriser la So-

ciété de Jésus ; ils fuyaient le monde et les honneurs pour vouer

leur cxistencj à l'apostolat de la Compagnie.

Elle faisait donc de rapides progrès sous les yeux mêmes lio

riiérésie. Les Catholiques de France, comme ceux des autres

royaumes, comprenaient ce qu'il y avait d'énergie dans cet

Institut, que rien ne décourageait et qui se plaçait avec autant
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Tons scml»l, nt dire alors ce ((ue, dans cette môme année 1580,

le duc de Piume, Alexandre Karnèse, écrivait à Phiiippe il.

« Sii'o, mandait au roi d'Kspagne le grand capitaine, Votre

Majesté désirait que je fisse construire une citadelle à Maëstricht;

mais j'ai poiisé qu'un Collège de Jésuites serait une forteresse

plus propre à défendre les habitants contre les ennemis de l'autel

et du trône : je l'ai bAti. »

1^0 duc de Lorraine avait eu la mémo idée, et, lorsque déjà

le Collège de Pont- à-Mousson tlorissait et que son fils et les deux

frères de la reine de France en fréquentaient les classes, lorsque

le cardinal de Vaudémont se montrait l'un des auditeurs les plus

assidus des cours de théoloii,ie, le duc voulut donner une base

plus large à sa fondation. Il pria le Souverain-Pontife d'ériger

une Université dans ses Etats. Grégoire Xlll déféra à ce vœu, et,

par lettres patentes du 28 juillet 1580, Charles de Lorraine

décréta que le recteur du Collège des Jésuites serait recteur de

l'Université, afin que les Facultés de Droit et de Médecine ne

pussent jamais apporter d'entraves aux Pères.

« Prup trement, disent les lettres patentes, celui qui sera su-

périeur ( u ;t;>cteur du Collège de la Compagnie en notre ville

de Poat-a-Mousson, sera recteur de l'Université , il mettra cette

diligence (rje tout le contenu en la bulle de fondation soit es-

troictcment observé et que les escoliers y résidens soient in-

struicts en piété, vertu et bonnes lettres, selon les Constitutions

de ladite Compagnie; et. comme il est porté par la bulle donnée

de nostre Saint-Père pour la confirmation et l'eslablissement de

ladite Université, y aura un chancelier, qui sera de ladite

Compagnie, homme de bu'u. versé aux lettres. »

La date de la bulle et ccile des lettres patentes sont authenti-

ques. Cela n'a point empêché les ennemis des Jésuites de sou-

tenir quc la Compagnie avait usurpé le rectorat de l'Université de

Pont-à-Mousson au moyen d'une bulle supposée de Sixte-Quint '.

< La bulle supposée de Sixte-Quint existe ccpcndanl. Elle est intitult^e : Bulla
S. U. N. Sixti y de redore Universitatis Mussipontanœ, et elle commence par

rrs mots : liaiioni conyruit. Les lettres patentes et les bulles de Gr(<8oire Xlll et de
Sixtc-Quint furent iniprimi^cs à Pont-h-Mousson et confrontées arec les originaux

par N. tlonibroux «} J. Estienne, notaires apostoliques.
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Oi', Si\t('-(Jiiinl 11 a i't«'! l'Iii Souverain -l'onlilc qu'en 158'», el la

ImjIIc (li; (Iréc-oin^ Xlll tl les Ictlres patentes du duc de Lor-

raine: remontent i\ l'année 1580. Ce simple rapprochement évi-

tait un mensonge historique ; on s'est hien gardé de le faire. On

avait la vi'rilé sous la main, on a préféré l'erreur.

t'e q\ie le duc de Parme entreprenait dans les Pays-Bas, et le

duc de Lorraine à Xanci, le Parle 'nt de Dijon le réalisait en

Uourgojine; le cardinal de n«» *'<Mitinuait à Paris. L'ne

Maison- Professe de l'Ordre is ses auspices dans

la rue Saint-Antoine, el le P.. à cette occasion le

bref suivant à Pierre de (Jondi, » .qucUf Paris :

H VÉNEnABI.F, FHKRK, SVI.UT ;

« Rien que nous tenions pour certain (jne Votre Fraternité

apprécie les prêtres de h Compagnie do lésus, nous pensons

néanmoins qu'il importe hcaueoup à la gloire de Dieu et au salut

des Ames, double objet des travaux et des œuvres de cet Ordre,

de faire connaître .i Votre Fraternité que, pour cela même,

nous le cliérissons tendrement, et nous désirons que V otrc Fra-

ternité en prt me grandement à cœur les intérêts. Us sont vio-

lemment attaqués chez vous, et cela sans aucune faute de leur

part, mais par suite de la condition commune aux serviteurs de

Jésus-Christ. Vous étendrez dortc jusqu'à eux votre protection,

vous les soutiendrez de votre autorité, et vous défendrez qu'on

s'oppose à la construction de la maison que leur fait bAtir

la générosité de notre lil bicn-ainié le cardinal Charles de

Hoiu'bon. Cette œuvre est digne de votre piété ; elle sera

'rés-agréable et d'un grand mérite devant le Seigneur. Donné

à Rome, à Saint-Pierre, le 18 avril 1580, et l'an huitième de

notre Pontificat. »

Par de nouvelles lettres patentes, Henri accordait aux Jésuites

le droit d'exercer dans tous ses Etats le ministère de la parole

et de l'éducation selon leur Institut. C'était raviver les douleurs

de l'Université. Elle .qipela les Curés de Paris à son secours;

trois ou quatre d'entre eux se mirent en campagne contre la

Compagnie. Cette guerre de chicane menaçait de s'éteniiser,

lorsque la peste vint y mettre un terme. La charité confondit,

à Pari.;, dans une nn'me pensée de dévouement, ces hommes

11. M
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qui ne s'étaient encore vus que sur les champs de bataille

théologiques. Le recteur des Jésuites mit tous les Pérès à la dis-

position des magistrats de la ville. Les Pérès Anatole Réginald

,

Edmond de Morangiez et François Bilques avaient déjà suc-

combé au service des pestiférés. Les Curés et les ^Universitai-

res ne consentirent pas à leur laisser l'initiative de ce martyre.

A leur suite, avec eut, souvent à leur tête, ils se précipitèrent

dans les périls que la contagion faisait naître à chaque pas.

L'Université et les enfants de Loyola s'étaient rencontrés ailleurs

que dans la grande salle du Palais; ils allaient encore mar-

cher de concert sur le nouveau terrain que la Religion et la po-

litique s'étaient choisi. La Sainte-Union ou la Ligue arborait son

drapeau.

Les Jésuites, en Espagne, n'avaient à repousser que des ad-

versaires de peu de consistance, des rivalités de couvent ou des

calomnies tombées de la plume de certains ecclésiastiques que

la Compagnie s'était vue forcée d'expulser de son sein. C'est

ainsi qu'à la mort du Nonce apostolique, à Madrid, en 1577, en

trouva dans ses papiers un ouvrage anonyme en forme de mé-

moire, où la séparation des Pères espagnols du reste de l'Institut

était discutée avec une malveillance pleine d'habileté. Dans ce

mémoire, auquel les Protestante du nord de l'Europe attachèrent

beaucoup de prix, on dressait trois chefs d'accusation contre

l'Ordre de Jésus. L'inégalité des degrés, le mode d'élection et

la facilité d'expulsion accordée au Général formaient la base de

ce triple réquisitoire. La main qui avait écrit l'ouvrage était

évidemment celle d'urà Jésuite révolté.

Un autre Jésuite, que ses turbulences faisaient renvoyer d'Ita-

lie en Espagne, aborda plus résolument la question. La direction

suprême n'était pas inféodée à la Péninsule ; les Pères choisis-

saient leur Général parmi les Profès sans distinction de patrie.

Le réformateur posa en principe que les Espagnols avaient le

droit, et que pour eux il devenait de toute nécessité de se donner

lui chef particulier. Le Père Ribadeneira était espagnol ; il avait

été le compagnon et l'ami d'Ignace de Loyola et de Laynés : ce

fut lui qu'Ev£rard Mercurian chargea de répondre à ces atta-

ques. Ribadeneira soutint ce premier assaut, qui en présageait
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tant d'autres. Il démontra que l'Institut, en perdant son unité

ri on se faisant une autre patrie que l'Eglise catholique, se con-

damnait ,
par ce fait seul, à l'impuissance, qui ei^t la mort de

toute société civile ou religieuse. Ces discussions d'intérieur,

que la turbulenoe cherche toujours à ébruiter, soit pour provo-

quer des scandales, soit pour fixer l'attention publique, ne dé-

tournaient point les Jésuites du but proposé. Dans le mémo

temps, ils jetaient les fondements de plusieurs Collèges à Con-

clia, h Soria, à Oviédo, au Ferrol et à Pampelune. Valence et

Séville leur ofl'raient des Maisons-Professes.

La Lombardie, dont le cardinal Charles Borromée était l'a-

pôtre, ressentait, elle aussi, leur influence. Le cardinal les

gardait autour de lui comme ses plus fervents auxiliaires. Le

Père Léonti était le compagnon de ses visites pastorales ; Palmio,

Perucci, Âdomo, Gagliardi travaillaient sous ses ordres au salut

des âmes et à l'éducation de la jeunesse. Le 5 juillet 1569, il posait

la première pierre de l'église de Saint-Fidèle, donnée par lui aux

Jésuites. Le A octobre 1572, il les mettait en possession de l'ab-

baye de Bréra, et il traçait avec eux le plan de la célèbre Univer-

sité de ce nom. La même année, il créait un noviciat de Jésuites

à Aronn, sar le lac Majeur; en 1573, il leur confiait à Milan le

Collège des nobles. "

La confiance de Charles Borromée était un encouragement

ot un éloge ppur la Compagnie de Jésus ; mais tant de Maisons

agglomérées sur un seul point nuisaient à la diffusion de la So-

ciété, ou, tout au moins, lui attiraient des embarras par la pé-

nurie des sujets. Elle se vit dans la nécessité de renoncer au sé-

minaire de Milan et au Collège des nobles. Lorsque les Jésuites

tiennent quelque chose, il semble impossible à leurs adversaires

((u'ils puissent s'en séparer volontairement. Ils se déchargeaient

de ce soin ; on répandit le bruit et on a mille fois imprimé que le

cardinal, irrité contre eux, leur avait enlevé ces maisons. Pour

iair«> passer toutes les accusations dans une seule, on confondit

les événements et les dates. On rapprocha tellement l'an-

née 1564 de l'année 1577 qu'il n'y eut plus d'intervalle entre ces

deux époques. Ce ne fut pourtant qu'en cette dernière année

que les Péros obtinrent de Charles Borromée de n'avoir plus
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à diriger son sérnih ire, et le saint, archevêque de Milan le

constate lui-même : « Il y a déjà deux ans, écrit-il le 9 avril \ 570

au prélat Spéciano, son agent à Rome\ quQ j'ai terminé

cette affaire ( il parle de son séminaire ) avec les Pères de lu

Compagnie. Ils semblaient demander de moi, et avec beaucoup

d'insistance, que je confiasse à des prêtres de mon diocèse l'ad-

ministration de mon séminaire. »

Ciiussano, l'historien du cardinal, explique cet événement

de la même manière. « Les Pères de la Compagnie, raconte- 1-

il
*

, eurent pour quelques années le gouvernement du sémi-

naire : Charles se servait d'eux dans tous les ministères de son

éfçlise; mais voyant les occupations de leur ministère grandes

el amples, de leur consentement il le donna à la Congrégation

d(v<< Ohlats. »

La difl^i- "Ité de recruter autant de Jésuites qu'il en désirait

avait engagé l'archevêque de Milan !< fonder cette Congrégation

des Ohlats. Dans sa pensée, elle devait pour ses bonnes œuvros

et pour ses créations, suppléer la Société de Jésus. L'aiïaire du

séminaire est jugée. OItrocchi, archiviste de la Bibliothèque

ambroisicnne, va expliquer celle du Collège des nobles : « Ce

ne fut qu'avec beaucoup de peine, dit-il *'

,
que Charles, malgré

tons les bons oHices rendus par lui à la Compagnie de Jésus,

])ut obtenir des supérieurs de cet Ordre qu'ils accepta.ssent

nouveau Collège. Il existe encore dans les Archives une let

du Père Âdomo par laquelle il avertissait l'archevêque qu'il

avait reçu l'injonction de retirer un des trois Vîrs employés

au gouvernement du Collège. Ainsi, quoique le cardinal eût

beaucoup insisté et à plusieurs reprises, il n'obtint que très-

diffîcilement de voir les Pères continuer ces fonctions, même
pour un temps limité. »

Les Jésuites possédaient à Milan leur Maison-Professe et le

Collège de Bréra; ils les conservaient. Afin d'exercer le minis-

tère de la parole et de l'enseignement selon leurs statuts, c'était

assez. :
.

- *i

• De vita nancH Carotl Boirnniei, cutn HOtis Oltrocrhi, I. ii, r. V, n. C, lol. 97.

ï /Wrf., lib. Il, ^ap. V, n. 6, paf. S6 (Piir/i», \&\T>).

» Ihid ,\\\) III, c. IV, n. «, lol. "iS7.
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Nous avons examiné cette accusation, qui depuis plus de

dcir\ cent cinquante ans pèse sur l'Ordre de Jésus. Appréciée

à S.I valeur, voilà les proportions auxquelles l'impartialité de

riiistuirc est obligée de la réduire. Cette accusation avait cepen-

dant une espèce de base, par malheur, la base n'est venue

ipi'aprés la construction de l'édifice.

Dans l'année 1579, le gouverneur du Milanais, pour Phi-

lippe li, se mit en opposition avec le cardinal, sous prétexte

que quelques-uns de ses privilèges avaient été violés. L'homme

de guerre s'imagina qu'il aurait facilement raison de l'homme

de paix; mais, s'apercevant que l'humilité du chrétien n'em-

pêchait pas Charles Rôrromée de soutenir ses droits d'arche-

.véque et de prince de l'Eglise, il organisa une persécution

contre lui. Dans les troubles excités à Milan par cette lutte des

deux pouvoirs, les Jésuites ne furent pas d'accord. Les uns,

avec le Père Adorno, recteur du Collège, prirent parti pour I<î

cardinal ; les autres, sous l'inspiration de Perucci, déclarèrent

t|ue. sans bliln.cr la conduite du prélat, ils regrettaient de voir

la Compagnie s'immiscer dans f\es questions étrangères à l'In-

stitut. Le Jésuite Jules Mazarini prêchait la station quadragé-

simale dans l'église de Saint-Fidèle. Il était l'ami, le confesseiu'

du gouverneur; i\ avait une tribune: il s'en servit pour alta-

«pier le cardinal Borromée. Il l'attaqua sans modération, sans

justice. Ceo paroles, tombant de la chaire que l'archevêque avait

érigée, et retentissant dans un temple que sa munificence avait

donné aux Jésuites, durent froisser tous les sentiments du saint

prélat. Dans plusieurs de ses lettres, il en témoigna une

vive indignation; mais son indignation n'égaUi pas celle tics

Jésuites. Les Pères de Milan se hâtèrent de désapprouver Tim-

prudent orateur, le Général de la Compagnie le réprimanda,

et Mazarini fut traduit à Rorre devant un tribunal ecclé-

siastique. 11 se vit privé pendant deux ans de la faculté àc

prêcher, et condamné à passer ce temps dans une Maison

de l'Ordre.

Quelques mois après, Charles Borromée, avant son départ

de Milan, avait voulu faire lui-même la dédicace de Saint

-

Fidèle. Il s'était assis à la table des Jésuites ; à Rome, il ^visitait

^"
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les Pères et les Collèges de l'Institut, comme pour prouver

qu'il ne rendait pas le corps entier responsable de la faute d'un

de ses membres: Jules Mazarini subissait sa peine; Ëverard

Wcrcurian lui en imposa une autre. Claude Âquaviva, Provin-

cial d'Italie, le conduisit aux pieds du cardinal, et l'offenseur

demanda pardon à ToiTensé.

C'est à l'aide de ce fait seul que les adversaires des Jésuites

ont fabriqué tant d'hypothèses. Charles Rorromce a survécu

cinq ans à cet événement, et après, comme avant, on le voit

toujours entouré des Pères de la Compagnie. En 1583, le Père

(fagliardi l'accompagne dans ses visites aux Suisses et aux Gri-

sons. L'annotateur OItrocchi avoue que « ce fut lui qui établit

les Jésuites, ou les lit établir, à Vérone, à Mantouc, à Lucernc,

.

h Verceil, à Gôncs et à Fribourg. » Puis il ajoute *
: « Et afin

d'environner, pour ainsi dire, sa province d'une barrière infran-

rhissable, saint Charles lit plus d'une démarche, quoique sans

succès, pour faire occuper par les Jésuites les maisons que les

Frères-Humiliès habitaient à Locarno. »

Le cardinal Rorromée avait aimé la Compagnie de Jésus

])cndant toute sa vie; il voulut l'aimer jusque dans la mort. Ce

fut à Arona, où aujourd'hui sa statue colossale domine le lac

Majeur, qu'il désira de célébrer, pour la dernière fois, les saints

mystères. Le comte René Rorromée, son neveu, habitait un

palais dans cette ville , où le cardinal était né. Il supplie son

oncle de sanctifier par sa présence ce berceau de la famiUe. Le

cardinal répond qu'il a « trop besoin de secours spirituels pour

no pas aller où il est assuré de les rencontrer ; » et il frappe ù

la porte des Jésuites. Le l""" novembre 1584, il célébrait sa

dernière messe dans leur église d'Arona, comme dix-neuf ans

auparavant il avait célébré sa seconde au Gesù de Rome. 11

expira à Milan dans les bras du Père Adorno, son confesseur.

Quatre ans auparavant, le l" août 1580, Everard Mercu-

riaii, plein de jours et de bonnes œuvres, s'était endormi dans

le Seigneur. Il avait fait un abrégé de l'Institut, qu'il publia

sous le titre de : Sommaire des Constitutions. Il mit en

ordre les Règles communes et les Règles des différents

• t)n l'Ua sanvtj CuroH cuin itolis OUrorvhi, I, ii, liï. vi, ch. viii, col. â28.
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Offices; et, comme ses prédécesseurs, il veillu ù donner aux

iMissiuns le plus d'extension possible. Il créa celle des Maro-

nites et celle d'Angleterre; puis ù sa mort, après huit années

de généralat, il laissa la Société de Jésus dans une situation si

prospère qu'elle comptait plus de cinq mille religieujt, cent dix

maisons, et vini[^t-et-une provinces.

Dans les commencements de son généralat, ce vieillard, qui

ne se croyait pas assez fort pour porter seul le fardeau qu'on lui

avait imposé, accordii une confiance absolue au Père Benoit

Palinio, Assistant d'Italie. S'apercevant que cette confiance pou-

vait être taxée de partialité, il la circonscrivit en appelant le

Père Olivier Manare à la partager. Manare était Assistant des

provinces du nord ; il devenait ainsi un concurrent de Palmio

dans l'estime du Générai. Palmio se montra sensible à cette

substitution d'autorité. Le 2 août j580, Olivier Manare fut créé

Vicaire-Général, et |1 annonça la quatrième Congrégation pour

le 7 février 1581.

A peine ces dispositions sont-elles prises que le bruit se ré-

pand parmi les Jésuites que Manare aspire au généralat. On
raconte que, s'entretenant avec cinq ou six Pères des amélio-

rations à introduire dans l'Institut, il a dit un jour : « Si jamais

je suis Général, je ne manquerai pas de mettre à exécution les

idées que je développe. » Une telle parole, échappée dans la con-

versation, n'était ni une espérance, ni un désir, ni surtout une

captation. Elle froissait cependant les susceptibilités de quel-

<]ues Jésuites, qui y voyaient une atteinte portée à leur enga-

gement solennel de ne jamais briguer les honneurs du dehors

ou les dignités du dedans. Manare était connp, on honorait

son caractère; mais les uns voulaient consacrer l'abnégation

par un exemple, les autres déclaraient qu'il fallait que Manare

confondit la calomnie. Claude Aquaviva, Provincial de Rouicn

se range parmi les défenseurs du Père accusé, il le presse de

poursuivre les auteurs de l'imputation. Manare était à la tête

de la Compagnie ; il ne crut pas devoir accéder à un projet que

sa position rendait facile. Il laissa ce soin au Père Jules Fatio,

secrétaire de l'Ordre, et au Père Fabio de Fabiis, descendant de

r.nntique famille romaine de ce nom.

\

-"^
^^-
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Le 7 février, la Congrégation générale s'assembla au milieu

Je cea troubles intérieurs ; elle était composée de cinquaule-sept

membres; on y remarquait Salmerun et Bobadilla, Uomenecli,

Lann'y, Claude Matthieu, Hellarniin, Palmio, Âquaviva, (iun-

salês, HoiTée, Maggio, Garcias de Alareon et Maldonat. Au mo-

ment où l'on va procéder à l'élection du nouveau chef, cette

accusation se renouvelle ; on la défère aux quatre plus anciens

Profés, selon la régie établie par les Constitutions. Dobadilla

était du nombre; les accusateurs demandent qu'il se récuse,

parce qu'il a, disent-ils, fait connaître d'avance une opinion favo-

rable au Père Manare. Claude Aquaviva et Gil Gonsalcs s'inter-

posent ; dans la persuasion qu'aucun membre de la Compagnie

n'attribuera quelque tort à l'inculpé, ils décident le vieux Bo-

badilla à ne point user de son privilège. Les juges de ce sin-

gulier procès furent Salmeron, Domenech, Lannoy et Cordesés.

L'afiairc est examinée par eux ; trois voix contre une prononcent

que le Père Manare ne leur parait point exempt de reproches.

Laimoy n'adhéra pas à cette sentence, que la presqur-unanimilé

des Pères désapprouvait hautement, et Bobadilla, toujours im-

pétueux comme dans son jeune Age, protestait qu'il avait été

frauduleusement écarté. On ne savait quelle conclusion donner

h l'incident; mais le Vicaire-Général accusé, que son autorité

transitoire portait à la conciliation, prend la parole. « Mes Pères,

dit-il, j'ai la conscience de beaucoup de fautes pour lesquelles

je me reconnais indigne non-seulement d'être élevé à tout hon-

neur, mais même d'appartenir à cette sainte Compagnie. Quant

k celle dont on me déclare coupable, j'y suis resté complète-

ment étranger, j'en atteste celui qui jugera les vivants et les

morts, Notre-Seigneur Jésus-Christ, et la plupart d'entre vous

qui me connaissez. Toutefois, comme je suis un grand pécheur,

je ne récuse point le jugement prononcé; mais, avant tout, il

faut que la dignité et la tranquillité de la Compagnie soient

sauves. Créez donc un Général; les Constitutions, en indiquant

les qualités requises, m'excluent assez de cette charge; et,

pour que tout se passe règidièrement et dans la paix, je renonce

de mon plein gié aux droits que me confère mon titre de

Profés. »
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Les Pérus de la Congrégation voulurent prouver à Manare

«{uu l'iniputution dirigcu contre lui no changeait en rien

leurs s(;ntiments à son égard ; il tut conservé dans ses fonction!»

de \icaire-(iénéral. Quelques écrivains ont cherché, par la fu-

tilité même de l'accusation, à expliquer d'une autre manière

les motifs de cette étrange conduite. Les uns ont mis en avant

l'idée (|ue le Pape Grégoire XIII avait déjà essayé de faire

triompher contre les Espagnols ; les autres ont cru qu'il y avait

accord pour élever un Italien au généralat; mais une simple

rétiexion modifie singulièrement cette pensée. Sur les quatre

Jésuites auxquels fut déféré par la Congrégation l'examen de

l'atl^ire, trois sont Espagnols : S'almeron, Domencch et Cordc-

sès. Lannoy est Allemand, et c'est lui qui seul se prononce en

faveur de Manare. Les trois autres auraient donc abdiqué les

prétentions des Espagnols au généralat, ou ils auraient fait cause

commune avec leurs rivaux présumés. Cette supposition n'e^it

guère admissible, et, comme il ne faut voir dans les faits c;ue ce

qui s'y trouve, nous croyons que, dans tout cela, il y a eu d'a-

bord un malentendu
,
puis susceptibilité , ensuite des deux côtés

une délicatesse électorale que le monde ne comprendra pas,

mais qui s'explique très-bien par le respect que tout Jésuite voue

au texte ainsi qu'à l'esprit des statuts d'Ignace de Loyola. L'am-

bition et l'intrigue devaient à jamais être exclues de tou^c

Congrégation. Afin de laisser un exemple à leurs successeurs,

les Pères accueillirent l'ombre même d'un soupçon, et ils lui

donnèrent un corps.

Le 19 février 1581, Chude Aquaviva fut élu Général de la

Compagnie à une forte majorité; les Pères Palmio et Maggio

réunirent quelques sutfrages. On désigna pour assistants au nou-

veau chef de l'Ordre Paul Hoffée, Laurent Maggio, Garcias d'A-

larcon et Geoi^es Serrano. Le Père HoH'ée se vit chargé des

fonctions d'Admoniteur, et Manare fut nommé visiteur dans les

provinces du Nord. C'était une réparation dont le Souverain-

Pontife prenait lui-même l'initiative en déclarant que les Pères

(pu l'avaient accusé et ceux qui n'avaient osé l'absoudre étaient

allés au-delà môme de l'Institut.

La Congrégation rendit soixante-neuf décrets, deux avant l'é-

I
'
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Icctioii, soixante-sept après : quelques-uns seulement sont re-

marquables. Le dix-neuvième surtout a prêté aux adversiiircs da

la Compagnie autant d'arguments que de prétextes pour grandit*

outre mesure le pouvoir du Général. Ce décret porte que le (ilé-'

ncral a le droit de déclarer ou d'expliquer le sens des Constitua'

tions, de telle sorte cependant que ces déclarations ou explica-

tions n'ont point force de loi universelle, mais qu'elles servent

seulement de direction pratique dans le gouvernement.

Par le vingt et unième décret il fut résolu que le Général,

avant de mourir, désignerait le Vicaire-Général à qui le pouvoir

serait confié jusqu'à l'élection.

Ces décrets semblent donner une plus large extension à l'au-

torité du Général. Le vingt-septième la circonscrit sur des

points presque aussi fondamentaux. Ainsi , il décide que , hors

le temps des Congrégations , le Général ne pourra dissoudre les

Miiisons ou les Collèges de l'Ordre sans avoir la majorité des

suffrages parmi les Assistants, les Provinciaux, le Procureur-

général et le secrétaire-général de la Compagnie. Deux des plu^

anciens Pères de chaque province doivent en outre être consul-*

tés. Ce conseil permanent est chargé de résoudre à la majo^

rite CCS questions de vie et de mort pour les piaisons et pour les

collèges.

Quand les membres de la Congrégation annoncèrent au Pape

que Claude Âquaviva était nommé, Grégoire XIII, qui comme

tous les vieillards , ne croyait qu'à l'expérience et à la sagesse

rachées sous des cheveux blancs , témoigna un profond étonne-

ment. « Quoi! mes Pères, s'écria-t-il, vous avez choisi pour

vous gouverner un jeune homme qui n'a pas encore quarante

ans ! » Les Jésuites connaissaient Aquaviva ; ils sourirent de la

stupéfaction si naturelle du Pontife, et ils le prièrent de con^

lîrmcr l'élection. Le Pape s'en rapport^iit à leur prudence, il

souscrivit au vœu de la majorité. Le Saint-Siège et la Con-

grégation n'eurent qu'à se féliciter d'avoir placé à la tète des Jé-

suites un homme qui , à travers les circonstances les plus ora-

geuses, sut, par sa fermeté, jeter un nouvel éclat sur la,

Compagnie.

Claude Aquaviva , tils du prince Jean-Antoine Aquaviva , du<^
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il'Alri, et d'isubellc Spinelli, naquit au mois d'octoUro do l'an-

née 1543. Il n'avait encore que trente-sept ans, mais chez lui

la maturité devançait les années. Renonçant au monde, à la

cour romaine, à toutes les espérances que son nom et ses ta-

lents faisaient concevoir, il était entré dans l'Institut. Depuis

ce jour, il avait tellement grandi en piété, en vertu et en science,

qu'il devint une des colonnes de son Ordre. Les obscurs tra-

vaux auxquels il s'était livré, son ardeur à réprimer les saillies

d'un caractère impétueux fanèrent promptement cette grâce du

jeune homme que chacun admirait. Ses cheveux noirs avaient

déjà blanchi sous l'étude et la réflexion ; mais ce que le nou-

veau Général avait perdu en beauté, il le rachetait par un exté-

rieur plein de dignité et par la mâle expression de son visage,

sur lequel se reflétaient toutes les nobles pensées. Ses yeux

brillants, sa parole animée, sa douce gravité donnaient à l'en-

semble de cette physionomie un charme puissant : c'était uno

des plus majestueuses images du calme dans la force et de

l'autorité tempérée par la bienveillance. Il y avait chez Âquu-

viva ce mélange de qualités contraires qui souvent se paralysent

dans leur action, mais qui de temps à autre font mieux res-

sortir les natures privilégiées. Energique et conciUant, doux et

sévère, habile et franc, humble pour lui, fier quand il s'agissait

des droits de l'Eglise ou de la dignité de sa Compagnie, le Père

Claude réunissait tous les contrastes, et savait dans une mesure

parfaite mettre à profit tant d'avantages personnels ou acquis.

Son nom n'avait pas encore fir.r't-hi la frontière d'Italie, car,

connue un grand nombre d'autres Jésuites distingués, la vo-

lonté des supérieurs attachait Âquaviva à l'administration inté-

rieure. Il n'était connu que de ses frères, que de ses égaux dans

l'obéissance : il va se révéler dans le commandement.

) I
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|i<)llli(|uf lit niiuiuii. — Wijliviii Cotill. — Bulle do Pie V tuiilit' EliiaMIi, —
Kdil VII rcpiiii»«! A ccllv liullc. — Htrle Sluart «I Eliiibelli. — Leur* rivalilO*. —
I.CS Jrtnllcn Cil Eais8«'. — ElUakvlli leur iiilerdil IViiln'e de «m Elatit. — Lrs

Aiiulals calhulique* cinitirOs. - Foiidaliun du Culli'eo de Douai. — Le dutluui

Alli'u. — l.e» vrult'klaiili Mi-cagciil le Collt^ge de Douai. — Il ctt IrautfvrO h

llviiiH pur lu cardiual de Lorraine. —Allen el Ick Ji'iuilcs. — 8«»iiiinaire an-
Glitiaii Huiiiu. — Uiviiloii» qui y éi-lulent — TOniui|ino||e du caidinul Baroniu!«.

— Eupiuua d'EliMbelli diMioucéi par l'Iiinlorien do Ihou. — Les coniploli «|u'ih

inveulenl. — CriMulilt^ culculi'e des uiiuiilreii anolnii' — Peine de mort eonlre

les Jésuilet. — Les Père« Edmond Campian el Robert Panons. <— Mission

irAnBlelcrri'. — Le Ji«sulte Thomas Pouud. — Les lorlures qu'il subit. — Di-
>isions entre los callioliqut-s aiiulaisi. — Causes morulcs de celle division. —
Edils de la relue et persOculion contre ses sujets callioliqucs. — Campian «'t

Parauns u Lomlres. — Le Père Donall lue en Irlande. — Pol.lique de Cecill. —
l>Cvuucnieut des Culholiqucs. — Les Dix RniêoHM du P6re Cunipinii. — Le
!<u('reluiro d'Etat Wabinuhain f t l'apostat Uooroes Elliut.— Elliol vend Campian-
— i^inpiau en présence d Elisabeth, du comte de Leiiesilcr et du comte de Heil-

lurl. — Campian au chrvalel. — On le force ii disruler, encore lout meurtrii

a«i>c des ministres anglicans. — Briant et Sher>\in. — Lettre inlercepti'e du
l'cre Campian k Puund.—Campian el ses compagnons devant la cour de Justice

de AVestmiuster. — tJn ne veni |>as les juger comme priMres, mais comme coii-

!>piraleurs. — Le jury eu malivre politique. - Bodiu elle duc d'Anjou a Lon-
dres. — Supplice du Pore Cuinpion. — La harangue du Jésuile au pied de lu

potence. — Lettre de l'ambassadeur d'Espagne à Philippe 11 et il ka »a-ur.

—

Lettre de Par»ons. — Les lords Pagel, Calesby, de Soulhampton el d'.Aruudvl

poursuivis— Marie Sluarl et le Pvre Wahh. — Conseil tenu ii Paris sur les

alfaiies d'Ecosse. — Li>s Pères Gordon et Creilton. — Exécution du père Thomas
Collain. — La torluro de la fille de Scavinger. — Peicy, comlc de Nuiiiium*
berland, et Arundel meurent pour la foi dana les cachots d'Elisabeth. — Les
Ji'suilcs périssent h York sur l'écliafaud. — Cecill el sou ouvrage inlilult; :

Jiistilia UritiiHiiica. — L'historien Camden mis en opposition avec Cccil!. —
Les Jé8uiie.<t do France, le Pcrc Matthieu entre autres, s'opposent à ce qu'on

envoie d'autres Pères en Angleterre. — Le docteur Allen repou:se avec force

leurs motifs. — Elisabeth essaie de I.1 clémence. — Au lieu de tuer, vile dé-

porte. — Journal de ta Tour de Londres. — Complot de Purr. — Ses insinuu-

lioiis aux Jésuites.— Ses dénonciations h Elisabeth.— Sa lin. — Caloinnivii

Jan^énisles. — Le Père Bvllarmiii cl l'Académie anti-bellarniiniriine, fondée par

Klisabclh. — Discorde dans le séminaire anglais, à Home, foineiiléc par les

niinislres d'Elisabeth. — Le Pèic Weslon et le complot d'André Babinglon.

—

Exéculion de Marie Sluarl. — Nouvel édit contre les Jésnilos. — Jacques Sluarl

les protrgc. — il retombe sous le joug d'Elisabeth. — L'Ecosse et l'Irlinde. —
Les Ecossais battent les Anglais. — Les Jésuiles sont accusés par Elisnbclh d'u*

voir préparé le succès. — Mnrtd'O'Calan. — Supplices de Cornélius, de South-

vvell el de Wolpole. — Mort d'Elisabeth.

Depuis que Henri VI[[, pour faire asseoir Tadultérc sur le

Irôtio, s'étîiit séparé de la Communion romaine, l'Angleterre,
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00 royiiuiiic jiistiu'iilui's !)i ratholiqun; ot (|iii, par l'éclat (lt> su

loi, avnit mérité Uf siirnoiii d'ilo dos Saint», sn livrait à toiitos

los (léhauclios ilo rint«lli{(onco. l/apostasio avait été ronim.uuléo

par lo monarque. Los corps constitués, los grands et le peiiplo

se précipitèrent dans la servitude, non par entraînement ou par

conviction, mais par lAcheté ou par cupidité. Au milieu de cet

empressement d'une nation i\ renier son ^Tieux culte, parce qu'il

plaît à un roi de répudier sa femme, il se leva néanmoins une

partie de cette mémo nation pour protester contre de sembla-

bles attentats. Il y avait en Anglercrre un saint que, depuis

l'année 1170, on vénérait comme le martyr de la Religion

ciitbolique et des libertés anglaises : c'était Tliomas Rccket,

iissa.ssiné au pied de l'autel par les courtisans du roi Henri II.

Le prince n'avait fait que désirer sa mort, et cette mort étendit

sur le reste de sa vie un voile de deuil. Henri VIII alla plus

loin (pie le père de Richard Cœur-de-Lion ; il ordonna (pie les

((Muires de saint Thomas de Cantorbéry fussent jetées aux vents.

li'Figlise universelle avait adopté le culte du martyr; Henri VIII,

|»ar une loi, déclara nul l'acte de canonisation ; il confisqua le

Irésor de la cathédrale de Canlorbéry. Afin de colorer d'un

prétexte de bien public la spoliation des monastères, Henri VIII

avait annoncé que cette confiscation mettrait les finances du

royaume dans un tel état de prospérité que désormais il n'y

aurait pas besoin de prélever d'imp<)ts. Au témoignage de Jean

Stow, écrivain protestant', sous ce règne d'exactions et de pil-

lages, le Parlement, dans l'espace de quelques années, impro-

visa plus de lois fiscales qu'il ne s'en était voté pendant les

cinq cents ans qui avaient précédé.

Henri VIIl évoquait des sectaires ; son arbitraire empruntait

quelque chose à la violence de ses passions. Le Parlement le

constitua chef de l'Eglise anglicane; on subit tous ses caprices.

Les Catholiques, qui ne consentirent pas à humilier leurs

croyances sous le joug, furent les ennemis de son trône. Ils

étaient fidèles à leur Dieu ; Henri les accusa de trahison envers

sa personne. La pei'sécution s'organisa contre eux ; elle dura

' Picfftoo itc In rliroiii(|iiP tlo ,Irait Slow,
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jusqu'à la mort de cet homino. Le '28 janvier 1540, He.iri Vlll

expira, laissant l'Angleterre en proie aux factions et dans toutes

les diHlcultcs d'une régence.

Tant que le monarque vécut, il comprima les passions dont

lui-même avait développé le germe. Le bourreau était sa su-

prême justice, le dernier mot de son autorité; et il faisait aussi

sommairement trancher la tête d'une de ses maîtresses que

celle d'un de ses sujets. Il avait des magistrats aussi bien pour

les uns que pour les autres. La minorité d'Edouard \1, fils de

Jeanne Seymour, permettait aux idées d'anarchie de prendre en-

lin leur essor. Thomas Cranmer, prêtre que l'apostasie porta

de l'obscurité au siège archiépiscopal de Cantorbéry, s'était fait

le courtisan le plus audacieux du monarque ; il ne se contenta

pas de l'absoudre de ses vices, il s'efforça de les imiter'. Le

«lue de Somerset, protecteur du royaume, était calviniste.

Cranmer, luthérien, mais plus dévoué au pouvoir qu'à sa nou-

velle conscience, se m.it à favoriser le Calvinisme. Henri Vlll

n'avait cherché à briser l'unité que pour prêter à ses adultères

un vernis de légalité ecclésiastique. Le tyran mort, chacun

s'adjugea le privilège qu'il avait pris dans le sang. On avait'

obéi en esclave à cette main de fer ; lorsqu'on la sentii glacée,

chacun essaya de se façonner un dieu, un culte à sa guise. Les

hommes de toutes les conditions, les femmes de toutes les

classes se firent une étude de travestir la Bible, défigurée en

langue vulgaire, pour la commenter, pour l'appliquer au gré

de leur enthousiasme ignonmt. La confusion s'établit dans les

(îhaires. Henri Vlll avait corrompu le Clergé et le Parlement.

Après lui, la corruption descendit dans tous les rangs ; elle

s'assit à la porte des Universités. Ce fut la promiscuité de l'in-

telligence et de l'abâtardissement. Chacun essaya d'ébranler Ife

tronc commun et de porter la main sur la clef de la vofitc.

Luther n'avait enfanté qu'une hérésie; les sectaires à sa suite

en créèrent par milliers. « Les CalvinistelB, dit Bossuct quanil*

il peint cette rapide succession de la réforme, les Calvinistes,

plus hardis que les Luthériens, ont ser^'i à établir les Sociniens,

« (ioih\in, il) Heur. Vlll. Slapleton, lie de Cranmer, liv, i. Reisnielh, liv. vu,

tha|). XNXM.
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i]iii ont été plus loin qu cnx et dont ils grossissent tons les

jours le parti. Les sectes infinies des Anabaptistes sont sorties

de cette même source, et leurs opinions, mêlées au Calvinisme,

ont fait naître les Indépendants, qui n'ont point eu de bornes ;

parmi lesquels on voit les Trembleurs, gens fanatiques qui

croient que toutes leurs rêveries leur sont inspirées, et ceux

qu'on nomme les Chercheurs, à cause que dix-sept cents ans

après Jésus-Christ ils cherchent encore la Religion et n'en ont

point d'atrêtée. »

On chassa d'Oxford et de Cambridge les professeurs catho-

liques. Pierre Martyr, Martin Bucer, Bernard Ochin et les

novateurs de France, d'Allemagne et de Genève furent accep-

tés par ces vieilles écoles anglaises comme les régulateurs du

dogme et les dispensateurs de la morale. Dans des cérémonies

funèbres où le burlesque le disputait à l'odieux, On condatnna

à l'oubli, souvent même au feu, les œuvres théologiques de

saint Thomas d'Aquin, de Pierre Lombard et de Scott; puis

on composa à la hâte de nouveaux articles de foi. Au nom de

la liberté, on avait méconnu l'autorité des Conciles généraux,

et il fallait se soumettre à des décrets que, sous peine de mort,

je Parlement forçait d'accepter comme émanation de l' Esprit-

Saint.

Ces folies religieuses, nées de la monstrueuse alliance con-

tractée entre le libre arbitre et l'obéissance passive que, par

une exception assez commune chez les Révolutionnaires, on

confondait dans l'application, ne devaient enfanter quecala-

rnités et désordres : le protecteur en fut une des premières

victimes. Le duc de Northumberland le fit périr sur réchafainl,

et, le 6 juillet 1553, Edouard, qui n'avait connu de la royauté

que les misères, expirait empoisonné. Pour sa patrie, pour lui

comme pour tous les rois mineurs, se réalisait la menace pro-

phétique des saintes Ecritures ; « Malheur au pays dont le

^uonarque est enfant'!

Le seul héritier légitime d'Henri VllI monta sur le trône.

C'était Marie Tudor, fille de Catherine d'Aragon et du roi

^

,
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d'Angleterre. Marie avait trente-huit ans. Epouse de Philippe II

d'Espagne, elle était catholirpie, et catholique d'autant plus

ardente qu'elle sentait le trône miné sous ses pieds. Les cruau-

tés de son père, les crimes commis durant le règne d'Edouard,

son union peut-être avec Philippe II, donnèrent à son caractère

quelque chose de sombre et d'implacable. Pendant de longues

années, elle avait vu les lords et les citoyens de son royaume

prostituer leur toi à tous les schismes et à tous les cultes. Elle

crut que, par les mômes moyens de terreur, il serait aussi fa-

cile de les ramener vers l'Unité catholique. Elle dédaigna donc

la persuasion pour dominer par la force ; elle fut intolérante,

parce qu'elle était la fille de son père, parce que surtout

elle apprenait par l'expérience que les Anglais étaient trop

avides et trop courtisans pour ne pas se prêter à tous les escla-

vages. Son père, le terrible roi, avait commandé h cette nation

de professer la veille la religion qu'il inventerait le lendemain.

Cette nation si fière avait obéi; Marie fit comme son père. Elle

dit aux Anglicans de revenir au culte catholique ; les masses y

adhérèrent, car les masses ont toujours eu peur de la force mo-

rale. Elle dit au Parlement d'être catholique : ce grand corps,

qui comme toutes les assemblées délibérantes, accepte le rôle

qu'on lui assigne en le flattant ou en l'enrichissant, ce grand

corps avait passé de la Rose Blanche à ta Rose Rouge, proscrit

ou exalté, selon le succès du jour, les York ou les Lancastre,

flétri le vaincu et législativement adulé le vainqueur. Il voyait

une reine dévouée au Saint-Siège ; il revint à sa foi première,

et , calviniste dans le cœur, il fabriqua des décrets contre les

Calvinistes. ,
-

Sous le règne de cette princesse, il y eut des conspirations,

des bûchers et des victimes. Pour les uns elle est, elle sera

longtemps la sanglante Marie; pour les autres, elle n'a été

qu'une femme aspirant à comprimer un royaume dont de fré-

quentes apostasies avaient usé l'énergie. Elle était reine par le

droit de sa naissance, elle voulut être cathoHque de fait. Si les

moyens qu'elle employa ne sont pas toujours dignes de sa reli-

gion, ils furent toujours au niveau de ce siècle, où, comme

dans toutes les révolnlions, la vie des hommes n'est comptée
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pour rien. Kllc fut sans pilié envers ceu\ qui persévérèrent

dans leurs iloclrines novatrices ; mais si elle eût vécu plus lon|;-

temps, il est permis de croire qu'elle aurait dominé son époque,

et imposé sa volonté immuable à un peuple qui alors acceptait

tout de la puissance royale. Sous Henri VIII et Edouard \l

l'Angleterre était ime espèce de marché public où chacun pro-

posait, vendait ou achetait une religion. Marie chassa de ce

bazar plus de trente mille sectaires étrangers qui s'y étaient

installés pour trafiquer de leurs idées ou de leurs rêves ; elle fit

condamner au feu Cranmer, qui„ par ses complaisances, avnit

«ondamné le roi son père à la honte. Après cinq ans de règne,

<-'est-à-(]ire de luttes, elle succomba a la peine, mourant dans

loule sa chasteté de femme, dans sa ferveur de chrétienne, mais

avec l'exécration du Protestantisme et celle de certains histo-

riens, qui trop souvent ont épousé les préventions des sectaires.

A l'héritière d'Henri VllI, morte le 17 novembre 1558,

succéda Elisabeth, fille d'Anne de Boleyn. Zwinglienne sont»

Edouard, Catholique sous Marie, la nouvelle reine, qui, mjd§|é

sa cauteleuse réserve, avait plus d'une fois trempé ilans (Hm^

ciomplots calvinistes contre sa soeur légitime, et qui pour ceb

s'était vue emprisonnée à la Tour de Londres, inaugura son

pouvoir par un parjure. Marie avait rétabli le serment solennel

de défendre la Religion catholique , de maintenir la liberté de

l'Eglise et les droits concédés au Glei^é par le saint roi Edouard

le Confesseur. Elle le prêta, et l'acte de ce serment, signé .de

sa main, fut déposé sur l'autel'. Poussant plus loin la dissimu-

lation, elle fit demander au Souverain-Pontife sa bénédiction

apostolique pour commencer son règne sous les auspices du

Saint-Siège. L'Angleterre était revenue à sa foi antique; Elisa-

beth, pour s'atfermir sur le trône, crut avoir besoin des Cm*

tholiques, et avant de se prononcer elle espéra paralysel* leur.,

intentions.

Plus jeune, plus belle, plus brillante que Marie, elle réunit-

sait la plupart des avantages qui font les grands rois. Elle avait

le génie qui conçoit et la raison qui mûrit les projets. Ses

i\

Il i:;
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plans upparaissaiont aussi vastes que sa ponsée était pmloniic.

Klégant« ilans sus manières, habile dans la connaissance des

liomincs, elle joignait ù la majesté royale la culture de l'esprit

et l'amour des lettres. Subordonnant ses passions à la raison

d'Etat, elle était reine dans les faiblesses même de la femme,

Elisabeth ne consultait jamais la sensibilité de son cœur. Dans

les plaisirs comme dans les affaires, elle n'en appelait qu'à sa

tête : mais le désir de dominer, et, lorsqu'elle exerça l'autorité

souveraine, l'instinct du jpouvoir, lui firent comprendre que

pour les Catholiques, elle ne serait peut-être jamais qu'une

usurpatrice. Le Pape Clément VU, après avoir connu les dérè-

glements d'Anne de llolcyn, avait déclare Elisabeth illégitime

et inhabile à succéder. Marie Stuart, petite-nièce de Henri VIII,

pouvait donc aspirer à ceindre la couronne. Elisabeth n'était

pas sans* crainte sur le parti que la France, que l'Espagne et

les Catholiques anglais allaient adopter. Afin de conjurer l'orage

dont elle se croyait menacée, ella s'adressa à la cour de Rome.

Quand son autorité fut sanctionnée, elle ne songea plus qu'à

mettre la main à l'œuvre ébauchée par Henri VIII. Elle abjura

le (catholicisme et elle contraignit ses sujets à l'abjurer avec

elle.

William Cécill, baron de Burleigh, était un de ces ambitieux

qui ont autant de souplesse dans l'esprit que de dévotion an

pouvoir. Il avait passé, comme une monnaie à l'effigie du mo-

narque, dans la poche de tous les gouvernements qui s'étaient

succédé depuis Henri VIII. N'ayant d'autre mobile que sa for-

tune politique, il se faisait un jeu des religions et des serments.

Ses convictions se basaient sur ses intérêts, mais elles ne l'en-

trainaient pas vers la cruauté. Son astuce empruntait le langage

de. la modération. Négociateur habile, ministre brillant, il répu-

gnait à l'effusion du sang, aimant mieux corrompre les hommes

que de les tuer. Il avait traversé les péripéties de la minorité,

servant le plus fort et escomptant en secret la faiblesse

qui , un jour, pouvait disposer de l'autorité. Aussi, après cette

vie de pnQstitution intellectuelle, le voit-on sans étonnement

oft'rir ses services à Marie et au cardinal Polus, Cécill, dédaigné

par la reine, s'allacha à la destinée d'Elisabeth ; il la suivit
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sur les marches, du trône. H connaissait de longue date les

moyens à employer pour faire du Parlement anglais un sénat

de complaisance. Il mit en jeu la corruption, et, à la Chambre

des Lords, l'Anglicanisme l'emporta de trois voix sur la Religion

catholique *

.

Par une de ces inconséquences trop fréquento" dans les partis,

les Dévoyés de l'Eglise acceptèrent alors avec empressement

ce que naguère ils avaient combattu. La position était changée,

ils essayèrent de changer le principe. Quand Marie parvint

au trône, ils annoncèrent en chaire, ils firent publier dans des

opuscules qu'elle était inhabile à régner parce qu'elle était

femme, et ils appuyèrent leurs dires sur les textes de la

Bible. Lorsque Elisabeth donna des garanties à leurs espé-

rancesj les mêmes textes des livres saints qui avaient exclu la

Catholique à cause de son sexe, furent arrangés, expliqués en

faveur de l'Anglicane. Le Parlement déclara qu'elle aurait le

gouvernement de l'Eglise d'Angleterre, avec une autorité qui ne

relèverait que de Dieu seul. Des hommes du monde, des laï-

ques, lui conférèrent le droit d'ordonner, de constituer à son

bon plaisir tout ce qui aurait rapport aux choses, aux faits, aux

personnes ecclésiastiques. Ainsi, à quelques années d'intervalle,

cette singulière suprématie, inventée par l'orgueil britannique,

était tombée des mains de Henri YIU sur la tète d'un enfant

de neuf ans, et elle allait s'abriter sous la quenouille d'une

femme.
*

Les Evèques d'Angleterre n'avaient pas eu le courage, au

mois de février 1535, de flétrir la confiscation des biens du

Clergé régulier; Henri 'VIII ne s'attaquait qu'à des religieux

sans défense, les Prélats le laissèrent dépouiller les couvents :

mais quand il fallut reconnaître Elisabeth pour gouvernante de

l'Eglise anglicane, le haut Clergé protesta. Par sa lâcheté, il

avait affaibli les ressorts de la Foi. Personne n'osa s'appuyer sur

ces fragiles roseaux que le souffle de la colère dé Henri VIII

avait si souvent agités. On déserta leur cause comme eux-mêmes

avaient déserté celle des mon^tslèrcs. Ils étaient sans force

« PhUoptttrOy s«ct. I, n. 35. Srtwrfcr. rfc Schinm. «nq., p. 377. lit visib. tint-

Hiii'ih., liv. VII, n. 1."»S8. _
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morale, sans appui <l«ns les populnlinns; Élis^belh répondit îi

leurs protestations en les chai^eant de chaînes.

Cécill avait bien pu séduire des Lords et des Évéques, mais il

n^était pas aussi facile d'amener les Catholiques et les Puritains

à cette espèce de culte bâtard , transaction parlementaire entre les

doctrines de Luther et celles-de Calvin. En effet/ le fond de

l'Anglicanisme appartient au sectaire de Noyon; la hiérarchie

extérieure est de l'apostat de Wittembei^. Les Puritains se rat-

tachaient à l'Ârianisme en passant par les idées démocrati-

ques *
. Mais Elisabeth savait que, lorsque ces prédicants d'éga-

lité sociale étaient fatigués de déclamer contre les titres, \\s

finissaient assez souvent par en accepter. Les Puritains ne deve-

naient donc pas un embarras réel pour son gouvernement. Les

(Catholiques, au contraire, épurés au creuset des persécutions,

s'étaierit préparés au martyre. Ils acceptaient bien Elisabeth

comme reine d'Angleterre; leur soumission politique n'allait

pas jusqu'à prendre la fille de Henri YllI pour l'arbitre suprême

de leur conscience religieuse. Ils lui demandaient le tlroit de

prier dans leurs églises selon le rite romain, et elle refusait avec

opiniâtreté. Résister au bon plaisir d'Elisabeth, c'était s'exposer

;'( la captivité ou à la mort. L'empereur d'Allemagne, les rois de

Kraiire et d'Espagne, le Pape Pie IV lui-même avaient, en 1561

,

J'uit auprès d'elle plusieurs démarches aPm d'obtenir que les

.Catholiques ne fussent pas incessamment sous le poids des tor-

t4ires et des contiscations : ils ne purent rien gagner. Durant

irait années, la crainte d'une réaction la rendit intolérante et

>4aiiguinaire. Par sa bulle en date du 25 lévrier 1570., Pie V

;intorisa tous les soupçons d'Elisabeth. Cette bulle, œuvre du

C^Mrdelier Peretti, qui fut depuis le Pape Sixte-Quint, ne ména-

!Ai^att ni la fdle, ni la femme, ni la reine. C'était un de ces actes

qui entraient aussi bien dans le caractère plein de résolution

4^u Souverain-Pontife que dans les impétuosités réfléchies de

Peretti. On y lisait :

« Le nombre des impies a tellement prévalu sur la terre qu'il

1 l.ilisloVi-p tlet RcrIfR prolmlànlM roiiArme retle remarque. Aiit Klas-Uni» le

l'iirilaiiUino a |ioii« Itv. friiili te nlu» aboiiiaiils de Socinianbme et d'Arianisnn',

Miiis le noiii de reliffinn des l^Hiire^. La ville de Boslun. la place forte du Puri-

laiiiiine, reiifiM'iiic «i! ; r.inl ntyinhtv ilo i«>iii|i|is d'I iiilairos.
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n'y :i puiiit irbiidroit qu'ils n'aient infecté du poison de leur per-

Mi(;ieus(! doctrine, étant aidés en cela par Klisabeth, soi-disanl

reine d'Angleterre, mais véritable esclave de ses crimes, (|ui les

iissiste de tout son pouvoir, et qui fait servir t^s Étais d'asile

aux plus dangereux hérétiques. Après avoir uMtfjlé le trône

d'Angleterre, elle a ose prendre le titra de souverain, chef de

l'Eglise dans ce royaume, et elle s'est arrogé tonte l'autorité et la

juridiction de ce titre éminent ; mais ce n'a été que peur replon-

ger son pays dans l'apostasie dont il venait de sortir pup h's

soins qu'on avait pris de sa conversion sous le règne ^ IMaric,

d'illustre mémoire. Elle a enchéri sur la désertion de Henri Vlll

son père, et a renversé tout l'ouvrage de sa sœur, qui, aveu

l'assistance du Saint-Siège,' avait si heureusement réparé les

brèches que cet apostat fit à l'Eglise ; . elle a interdit le culte

catholique, changé le conseil royal, qui était conipoa» de^ prii-

lipaux seigneurs du royaume, pour leur substituer des gens in-

connu» qui fussent à sa dévotion ; elle a opprimé tes piemiers

parce qu'ils étaient catholiques, et a tiré les seconds de la pous-

sière parce qu'ils favorisaient l'hérésie qu'elle avait embrasai»;

elle a fermé la bouche aux prédicateurs orthodoxes, a^nraifili

les chaires de ministres d'impiété et d'erreur : elle a aMi. \vi

sacrifice de la Messe, les litanies, les jeûnes, la distinctÏMi des

jours et des viandes, le célibat des prêtres, et généralement toutes

les cérémonies de l'Eglise, auxquelles elle a substitué des livres

qui contiennent des hérésies évidentes, des mystères impies, des

institutions qu'elle a fait composer sur le modèlt; de cdles de Cal-,

vin pour son instruction et celle de ses peuples ; elle a chassé les

Evéques de leurs sièges, les ecclésiastiques de leurs bénéfices,

établissant des sectaires dans leurs places et dans leurs cures ;

elle a pris connaissance des causes ecclésiastiques et a défendu

aux Prélats, au clei^é et au peuple de reox)nnaitre l'Eglise ro-

maine , d'obéir à ses ordonnances et à s«s canons ; elle a cou-

(raitit plusieurs personnes à se soumettre à ses détestables édil^>

p( à lui prêter le serment de suprématie dans le temporel et le

spirituel, et à renoncer à fauturitè du Pontife romain; eWv »

(iécemé des |Hiines contre ceux qui refusaient de lui obéir, et

puni par de rigoureux supplices les fidèles qui ont persév(!'rc

*
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(hiiis l'unilc lie la Foi et dans l'obéissance due au ^xint-Siégc ;

elle a tait arrêter les prélats, dont plusieurs sont morts d'ennui

et de misère dans leurs prisons. Tous ces faits sont de notoriété

publique, Sans qu'on puisse ni les excuser ni les justifier, ni les

çluder eii aucune manière. D'ailleurs, l'impiété va tous les jours

en augmentant, la persécution contre les fidèles redouble, et Id

joug de l'ftffliction s'appesantit de plus en plus par l'assistance

et & l'instigation de la susdite Elisabeth, hérétique endurcie, ({ui

n'a voulu écouter ni prières ni remontrances, ni de la part des

princes catholiques, ni de la part du Saint-Siège, dont elle a

empêché les Nonces de passer dans son î'oyaume. En cette

extrémité, que nous reste-t->il à faire? Il faut prendre les annes

que la nécessité nous met en main, et les employer, quoique

malgré nous, contre une opiniâtre dont les ancêtres ont rendu

de si grands services à la Religion,

» Appiùyé donc de l'autorité de celui qui nous a élevé sur le

trône souverain de la justice, quoique nos forces ne répondent

pas à un si grand fartleau, et en vertu de la plénitude de la puis-

sance catholique, nous déclarons la nommée Elisabeth hérétique,

fautrice des hérétiques, et nous disons qu'elle et ses adhérents

ont encouru la sentence d'excommunication et sont retranchés

du corps de Jésus-Christ
;
qu'elle est même déchue de son pré-

tendu droit à la couronne d'Angleterre, dont nous la privons,

auf^si bien que de tous autres droits, domaines, privilèges et di-

gnités. Nous absolvons les seigneurs et les communes du

royaume, ses sujets et tous autres, du serment de fidélité qu'ils

peuvent lui avoir prêté, leur défendant d'obéir à ses ordonnances,

mandements et édits, sous peine du même anathème dont nous

l'avons frappée, et parce qu'il serait difficile de porter cette

bulle partout où elle fera besoin, nous voulons qu'on ajoute la

même créance aux copies signées par un notaire ou par un

Ëvéque qu'à l'original. »

N'ayant pas pour conséquence immédiate une guerre de la

Catholicité avec Elisabeth, guerre que la position de l'Europe

rendait impossible, cette bulle devenait pour l'Angleterre un

nouveau brandon de discorde. Elle plaçait les Catholiques dans

l'alternative ou de se révolter contre la reine ou d'encourir

-*
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rijvcominuiliuulioli iancôe noiilru ceuv qui obciraiunt à ses ur-

drDS. Un jeune gentilhomme nommé Jean Felton fut assez au-

dacieux pour raffîclier à Londres : il mourut dans les supplices

réservés aux coupables de lèse-majesté. Il importait d'étoulTer

CCS accusations dans son empire , Elisabeth publia un édit par

lequel elle défendit sous peine de la vie t de la traiter d'héré-

tique, de schismatique, d'infidèle, d'usurpatrice; en un. mot,

de lui donner aucune des qualifications que Pie Y lui prodiguait

dans sa bulle; que personne, sous les mêmes peines, n'eAt la

hardiesse de nommer qui que ce fût pour héritier de sa cou-

ronne, ou de dire qu'après la mort de la reine le sceptre ap-

partiendrait à celui-là, à moins que ce ne fussent les propres

enfants de la reine ; que personne n'eût à faire venir dans le

royaume, à y porter, garder ou distribuer des Agnus Dei, des

chapelets, ^capulaires et autres pieuses bagatellee inventées pour

amuser le peuple, le tout sous peine de prison arbitraire
; que

personne n'eût la témérité de demander à Rome l'absolution

pour le crime d'hérésie, sous peine d'étrâ traité comme crimi-

nel de lèse-majesté; que personne n'osât, sous les mêmes pei-

nes, se charger directement ou indirecten^ent de tout ce qui

s'appelle bulles, brefs apostoliques ou autres rescrits faits au

nom du Pape ou de ses ministres. Elle défendait pareillement

n'entretenir aucune liaison ou correspondance avec la cour de

Rome ni avec aucun offîcier ou ministre du Pape, et autres

qui seraient à son service, à l'égard des choses qui seraient

^ préjudiciables à la couronne ou aux intérêts de Sa Majesté
;
que

personne enfin, sous peine de confiscation de biens, n'allât s'é •

tablir dans les pays étrangers, et principalement dans les États

du Pape. » '

La tyrannique violence de ce décret répondait à l'inllexiblc

sévérité de la bulle. La bulle resta comme non avenue; il n'en

l'ut pas ainsi de l'édit. La cour de Rome fournissait i^ Elisabeth

un prétexte nouveau pour être intolérante; Elisabeth le saisit.

Les prisons s'élargirent, ics échafamis se dressèrent; mais ces

vengoanrcs ne tranquillisaient ppinl son esprit. Il y avait en

Ecosse une princesse que la France, l'Espagne et l'Allemagne

-. semblaient disposées à mettre en avant contre elle ; cetie prin-
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cesse, c'était Marie Stuart, toujuui's catholique, luujuuis iiiallieu-

reuse par ses passions, mais excitant toujours l'enthousiasme par

ses talents et par sa beauté. Camden, l'histurit^raphe oHiciel

d'Elisabeth, a dit '
: « Marie était une femme d'une extrême

fermeté eu religion , d'un courage élevé et invincible, l)elle au

possible, judicieusement prudente. » Kntre ces deux femmes il

existait des rivaliti^s de tuut<! nature : Marie, veuve à la fleur de

l'âge, avait espéré qu'en donn.iut sa main à Henri Stuart Darn-

ley, fds du comte de Lennox, elle a|iaiscrait les troubles que

les dissensions religieuses provoquaient. Cette union ne fut pas

heureuse, et Henri Stuart, après avoir égorgé David Rizzio sous

les yeux mêmes de la reine d'Kcosse, périt à sou tour. Au rap-

port des historiens ^ ce jeune homme fut étranglé par le comte

de Bothwel, que Marie osa épouser trois mois après. Deux

Jésuites, le Père Edmond Hay, recteur du collège de Paris, et

Thomas ^Darbishir, étaient chargés par le Pape d'accompagner

en Ecosse Vincent Laureo, Nonce apostolique. Comme les Pè-

res Gaudan et Everard Mercurian, qui les y avaient précédés,

ils devaient examiner la situation des afl'aires et étudier les

moyens les plus propres h préserver la Religion Catholique des

attaques de toutes les sectes. Le Nonce, obligé par la situation

des choses de séjourner à Paris, avait fait partir les deux Jésuites

pour sonder le terrain. Le terrain n'était pas tenable; car, au

milieu des fautes qui dévouaient sa vie privée à la haine des Pu-

ritains et des familles protestantes d'Ecosse, Marie ne savait

même pas être reine. Forte du prestige que sa beauté exerçait

autour d'elle, on la voyait se livrer à tous les caprices de son

imagination, qu'elle acceptait comme des réalités. Cette femme,

plus infortunée que coupable, en cherchant à flatter les par-

tis, se les aliénait tous, parce qu'il s'agissait beaucoup moins

d'une questiçn de personnes que d'une question de principes.

Le Père Hay, arrivé à Edimbourg au conuueiicenient de l'an-

uèe 1567, vit le mal, et, après deux mois de séjour en Ecosse,

il abandonna ce pays.

i Camilen, Jntutle$ reifui iHiaabeUm-, imiio ir>(>7.

'-' Do Tliou, liv. XL. LaiTcy, Histoire d'^ni/letcrrc, t. m, pau. 1-21. Biivliaiian,

Historia rcrum Scotarum, lib. xviii. Hnpiii de Tlioii-ns, HiMoire (V.liujlvUrrv.

liv. XVII. ntimoires de McUnt.

î
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Klisiabetli u uvuit pas comme lui le secret de lu |K»tiiliuii. Klle

n'ignorait pas que le Père Hay avait eu & Londres des entre -

vues avec les chefs catholiques, avec l'Évèque même de cette

capitale. Elle savait que les Jésuites étaient les sentinelles avan •

récs du Saint-Siège. Quand le Saint-Siège formula contre

elle un acte d'excommunication, elle crut ne pouvoir micuv

faire que d'interdire à tous les membres de la Compagnie de

Jésus l'entrée de ses Etats sous peine de crime de lèse-majesté.

L'Angleterre protestante menaçait les Jésuites do ses chevalet»

«t de SCS tortures, c'était leur donner Tavant-goût du martyre.

Ils ne tardèrent pas h affronter l'inquisition d'Elisabeth.

La plupart des Catholiques anglais se dérobaient par la fuite

k la colère de la reine. Ils portaient dans les autres royaumes

leur courage, leur amour de la gloire, leura pensées élevées,

la générosité de leurs sentiments, et cette fleur de beauté qui

faisait dire k saint Grégoire le Grand, la première fois qu'il vit

à Rome quelques-uns de ces enfants de la vieille Albion : « Ce

sont bien des Anglais ; mais ils sont comme des anges, parce

qu'ils en ont le visage, et que c'est ainsi que dans les cieux on'

est le concitoyen des an<;es A la vue de tant de misères

d'exil si noblement supportées, le docteur, depuis cardinal

William Allen, conçoit le projet de fonder à Douai un Collège

où seront élevés, aux frais de la Catholicité^ les jeunes gens

que la persécution a chassés de leur patrie. Le Collège de Douai

prospéra. Chaque année il faisait passer en Angleterre ses élè-

' v(:s les plus intelligents et les plus courageux, qui grossissaient

le nombre des adversaires d'Elisabeth. La reine et Cècill étaient

impuissants contre cette maison ; ils lâchèrent sur elle les Pro-

testants de Flandre. Le Collège de Douai fut misa sac. Malgré

les prières d'Elisabeth auprès du roi de France Henri III, il fut

transféré à Reims, où le Cardinal de Lorraine, archevêque de

la basilique de Saint-Remi, ofl'rit aux Anglais inic magnifique

hospitalité. Le Pape Grégoire XIII ne restait pas en arriére du

mouvement imprimé. Un Collège anglais était fondé à Rome

* « Reno Angli quasi AiiKeli; iiiiia cl aiiQelicos vullus liabrnl cl lalrii i)i «a-lis

an^clorum «lecct esae concives. »

^ {Joaniies Diaconus, in Fita saiieti Grvgtrrii, lib. i, caj). xxi.) ,

( /
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S0II8 ne» auspices. Le» JésuiCes dirigeaient ces muisoiis, et, le

!20 octobre 1578, William Allen écrivait au Général de la Coin-

|>agnie :

« liCS calamités de notre long exil nous ont constitués débi-

teurs envers tous en Jésus-Christ ; néanmoins, les bienfaits que

votre sainte Société a rendus à notre nation ont toujours été

plus précieux et, à vrai dire, plus salutaires que tous les autres

services. Je conserve uii doux souvenir du grand nombre de nost

compatriotes échappés à la ruine éternelle ou reçus dans volrd

Ordre. Combien, ù l^ouvain, ù Uouai et ù Rome, se sont sui-

ves principalement par vos conseils, votre charité et votre con-

solante autorité! Do sorte qu'après Dieu, le Saint-Père Grégoire

et ses premiers ministres, c'est à vous, on peut le dire, que

notre patrie (si l'Angleterre doit jamais redevenir notre patrie)

sera éminemment redevable de ce reste de semence dans le

champ du Seigneur. Mais, de tant do services rendus par vous,

lu plus grand, et celui qui embrasse tous les autres, c'est d'à*

voir récemment donné pour maîtres à nos jeunes gens les hum'

mes de votre Compagnie les plus propres à cette tAche. -^

» Pour moi, autant que cela m'a été possible et convenable,

prétru séculier comme je le suis, j'ai toujours cherché à l'airr

en sorte que nos jeunes gens, puur les études, la discipline et

les mœurs, fussent dirigés exclusivement comme la Compagnie

dirige ses élèves. Votre méthode est ce qu'il y a aujourd'hui do

plus expédient pour les sciences, de plus sincère pour la piété

et de
; lus apte à exciter le zèle pour la conquête des Ames,

objet de notre plus ardente sollicitude. Nos Bretons eux-mêmes,

par je ne sais quelle inclination (si je no me trompe toutefois,

c'est de Dieu qu'elle leur vient) , se mvi partout montrés em

pressés à fréquenter vos écoles, et se sont mis à imite vns

mœurs. * ,î

Le CMIégc •l'v^lais était n peine fondé à Rome que des divi-

sions éclatèf'fnt parmi les proscrits que Grégoire XIII y réunis-

sait. Ils nvaie^'t tDus une même foi, tous ics mêmes soniVranccs,

tous le mcir.c '^spoir -lais le- tribulations éprouvées, la per-

spective ti«; l.r;i' ot' du martif^ ne purent jamais les engager

à oublier loi: r s ptc /entions nationales. Le Collège était dirigé
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Saxoiis ii'éUiblircnt, parla conqui'^R, dans 1 i<>iine tirelaKue,

les habitants de en paya émigrért>nt vers la province ^U 'îallcs;

ik nourrirent centre leurs vainqueurs une do ces antipatlm

d'origine que k» siècles eux -mêmes semblent vivilier. lii;

recteur était gallois ; les Anglais regardèrent au-dessoi de it*ui-

dignitr d'i liéir à un homme dont leurs pères avaient n imnillé

le; .1. t tn La susceptibilité britannique fut poussée t loin

qu'ils dései (érent la maison au nombre de trente-trois, et que

;'0i uibeister, ils se mirent k mendier par la ville. Le Pa|i

voulut voir ces jeunes gens ; il leur enjoignit do déclarer à qii

ils croyaient que la direction de l'établissement dût être remise.

Ils |)roclamérent à l'unanimité que la C4ompagnie ^e Jésus éUiit

seule capable de les gouverner.

Le Jésuite Robert Parsons était pénitencier ù la basilique de

Snint-Pierre ; il proposa d'appeler le docteur Allen et <r obliger

les élèves, par un serment solennel, à se consacrer ù l'état ec-

clésiastique et ù se dévouer au service de la Foi, même dans la

Grande-Bretagne. Le 23 avril 1579, fête de saint Georges, pa-

tron de l'Angleterre, le Collège se rouvrit. Les cinquante jeunes

gens que le Pape y entretenait aux frais de l'Eglise; et dont dix

étaient déjà engagés dans les saints Ordres, prêtèrent le ser-

ment en présence de Speziano, protecteur de la nation anglaise,

du Provincial de Rome, et du Père Bellarmin. L'Angleterre

avait donc, à Reims et au centre de la Catholicité, deux forte-

resses battant en brèche ses hérésies et conservant dans son

sein le germe de la Foi. «Les autres Collèges, dit PoUini*, étaient

des séminaires d'orateurs, de philosophes, de jurisconsultes,

de ihéologiens, de médecins; quant à ceux-là, ils sont et

doivent être ainsi nommés en toute vérité des séminaires de

martyrs. »

i Et le cardinal Raronius, dans sa belle latinité, s'écriait en

parlant de saiiH ïheoMis de Cantorbéry ^ « Notre siècle, on cela

plus fortuné, a mériti> àa* voir un grand nombre de Thomas",

' Fia Cirolirmo PnlUti, lil» iv, <ftf \xii.

* Mirtyrotot/e dm itrifirtal Haroniu». w dcVenibi'O.

* Il y eut puur le iiioinH ireiilo-di'U* rimitMii niarlyrisrs sniis Henri VI11 et Eli-

fabelh. (^'ote du cardinal Barouius.)
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(le saints prêtres et de lords couronnés, si je puis parler ainsi,

d'Un plus beau martyre et honorés d'un double' titre de gloire,

puisqu'ils ont succombé par une héroïque mort, non seulement

pour défendre la liberté de l'Eglise comme saint Thomas de

Gantorbéry, mais encore pour soutenir, pour rétablir et poiic

accroître la Foi tholique. H a vu entre autres ceux que, dans

ci saint Itercail, la sainte Compagnie de Jésus a engraissés

pour le martyre comme d'innocents agneaux, victimes agréables

à Dieu ; ceux que les Collèges de Rome et de Reims, ces asiles

sacrés, ces toure élevées contre l'aquilon, ces puissants boule-

vards de l'Evangile, ont envoyés au triomphe et conduits jus-

qu'à leur couronne. Courage! courage I jeunes Anglais, qui

avez donné votre nom à une si illustre milice et qui avez fuit

vœu de verser votre sang. Certes, vous m'enflammez d'une

sainte émulation, lorsque je vous vois choisis pour le martyre,

destinée à en revêtir la pourpre resplendissante, et je me sens

heureux de dire : Que mon âme meure de la mort des justes,

et que mes derniers moments soient semblables aux leurs! »

Les deux Collèges de Rome et de Reims, dont la Compagnie

de Jésus avait la direction, ont bien mérité de l'Eglise l'éloge

que fait d'eux le célèbre Baronius. Chaque jour des nouvelles

plus alarmantes les unes que les autres leur étaient annoncées.

Ici, les prêtres mouraient sur le chevalet; là, on leur enfonçait

des aiguilles sous les ongles; plus loin, on en soumettait d'au-

tres à l'action de l'huile bouillante. Mais ces tourments, dont

les Jésuites ne déguisaient point la violence, ne faisaient qu'en-

flammer l'ardeur des Anglais. Au fond de leur principe catholi-

que il y avait une pensée de patriotisme ; ils savaient que la Fui

se grave dans les cœurs par le miutyre : ils s'y dévouaient pour

la conserver à ia terre de leurs afleotions. Le sang n'a pas coulé

en vain.

A Rome et à Reims, on voyait même de jeunes Anglais (pii

avaient déjà soutemi leurs combats pour rUnité, et qui,

iUhlètes éprouvés avant l'âge, venaient dans ces Collèges pom-

enseigner à mourir. Ils initiaient leurs condisciples aux tortun.'s

subies, ils parlaient de ces claies ignobles sur lesquelles les

liérttiques avaient traîné leurs membres; ils montraient lous
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oivilles, leiii's fronts iiiiivqiiés d'iin fer ronge; ils nu'onlaienl

les hoiTeurs de. la prison, el à ces détails des cris de joie s'é-

lançaient de toutes les poitrines. Il y avait d'affreux périls à bra-

ver
; tous s'empressaient de solli<'iter comme une faveur leur

départ pour Londres.

Cette ardeur de prosélytisme, entretenue par les leçons des

Jésuites et par les persécutions de ses ministres, devait inquié-

ter la reine Elisabeth. 11 n'existait qu'un complot tacite en lii-

vcur de la Foi catholique, un complot dans lequel on s'enga-

geait à donner sa vie pour sauver l'àme de ses frères ; on

persuada à la fdle de Henri VIII qu'il pouvait bien s'y trouver

autre chose. Son caractère était soupçonneux. On lui fit enten-

dre que »es jours étaient menacés, et ce furent les Protestants

qui, au dire de l'historien de Thon, inspirèrent à Elisabeth de

semblables terreurs relativement aux Jésuites. De Thon s'ex-

prime ainsi, malgré sa partialité ' :

« Sur les nouvelles qu'on recevait de toutes parts des trou-

bles qui s'élevaient et des conspirations que les prêtres tra-

maient par un faux zèle pour la Religion, on commença à re-

vhercher en Angleterre les personnes suspectes avec d'autant

plus de rigueur que les Protestants des Pays-Bas prenaient plus

de soin d'exagérer les choses pour diminuer ce que la renon-

( iation qu'ils venaient de faire à l'obéissance envers Philippe II

pouvait avoird'odieux. La reine, craignant d'être assassinée, avait

envoyé au séminaire de Reims quelques jeunes gens de con-

fiance pour l'intbniier de ce qui s'y passait. C'était le cardinal de

Lorraine qui avait fondé cette Maison, et le cardinal de Guise

l'avait considérablement augmentée pour faire plaisir à la reine

d'Ecosse, dont ces princes étaient parents. Ces espions^ dont

les uns se disaient chassés d'Angleterre, et les autres qu'ils s'en

étaient bannis eux-mêmes, ayant été admis dans les séminaires,

lâchaient de découvrir tout ce qu'on y savait de plus secret ; ils

avaient soin d'en informer la reine et de lui marquer le nom

lies chefs de la conjuration et de leurs complices. Elle en avait

envoyé d'autres à Rome, où l'on méditait contre elle des projets

dans lesquels il entrait de plus grands ressorts. »

1 Hisliiiyi iinii'rut'llrdi! M. tieihoit, ). viii, p. ;4I »1o la (rinliKlioii, anmV M^M»

1/
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Ainsi, nu témoignage du président de Thou, des espions,

r|ue l'hypocrisie tliisHit catholiques, s'introduisaient dans les

lnai^ons de la Société de Jésus. Ils avaient ordre de [percer les

mystérieuses trames qui s'y préparaient contre Elisabeth, et ils

dénonçaient les principaux conjurés que l'hospitalité, accordée

ù t trc giatuit, leur permettait de connaître. Ils étaient payés

pour dépister des conspirateurs, pour éventer des complots; et,

comme les airidés des polices occultes, lorsqu'un complot ne

se présentait pas à eux tout fait, ils l'oi^anisaient sur le papier.

Ils adressaient aux agents d'Elisabeth le résultat de leurs pré-

tendues investigations. Us savaient tout naturellement les moyens

employés pour débarquer sur la côte d'Angleterre ; ils les révé-

laient, et le prêtre, ac(;ouru au nom de la charité apostolique,

tombait entre les mains de soldats apostés ; il y tombait con-

vaincu par avance d'attenter à la vie d'Elisabeth. La source de

toutes les conspirations imaginaires dont ce long règne fut lé-

moin se manifeste dans le passage emprunté à de Thou.

On conspirait contre la reine d'Angleterre dans les IVlaisons

des Jésuites de Rome et de Reims ; mais c'était sa police, pro-

testante dans le cœur, et catholique pour tromper la reine et

perdre la Compagnie, qui ourdissait ces plans. Quelle que soit

la répulsion que ces manœuvres souterraines fassent naître dans

les cœurs, il ne faut cependant pas se laisser dominer par elle

lorsqu'on écrit l'histoire. En flétrissant ce qu'il y a de vil dans

cet espionnage qui viole le foyer domestique et qui s'initie à la

vie privée pour transformer chaci;n de ses actes en autant de

machinations, il reste à voir si, dans toutes les révélations

laites à Elisabeth, il s'en rencontre quelques-unes basées sur.

des documents qui méritent créaniîe.

Nous avons lu les pièces relatives aux condamnations juridi -

quos qui punirent de mort les Catholiques, les prêtres anglais

et les Jésuites. Aiîcun de ces documents ne pourrait soutenir

l'examen le plus superficiel ; tous sont entachés de fraudes ; tous

sont l'r^'uvre des espions.

Elisabeth avait porté peine capitale contre chaque Jésuite

qui pénétrerait dans son royaume : elle les y appelait donc.

Allen sollicilail depuis longtemps le Général de la Sociélé do
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juridi-

anglais

soutenir

5S ; tous

fontlor une mission en Angleterre. Les motifs «jne re snvnnt

(loctenr t'Hisail valoir étaient plausibles; le Génér.il, quoique

«iésircux d'ouvrir à ses frères un nouveau nhnmp à arroser de

leurs sueurs et de leur sang, apportait néanmoins une extrômu

réserve dans l'accomplissement de ce vœu. Les Catholiques an-

glais invoquaient les Jésuites comme des sauveurs ; mais les

st^ctaires du royaume et les ministres d'Klisabeth devaient en

ce cas sévir avec encore plus de violence. Cette raison forçait

Mercurian à hésiter. Ils n'ignoraient pas d'un autre côté que les

Pères de I Institut, une fois entrés en Angleterre, jouiraient

auprès des Catholiques d'une influence qui préjudicierail à celle

des autres clercs, et que ce serait préparer peut- être de sourdes

rivalités dont les hérétiques ne manqueraient pas de tirer parti

contre la Compagnie. JMercurian voyait juste; mais, après avoir,

pesé les avantages qui résulteraient pour la Foi et les inconvé-

nients auxquels la Société allait s'exposer, il ne cnit pas devoir

plus longtemps résister aux instances des Fidèles, dont Allen

était l'organe. Le Saint-Siège lui-même ordonna, et la mission

il'Angleterrc fiit créée en 1579.

Allen, dans son Apologie*, raconte avec quel enthousiasme

celte nouvelle fut accueillie par les Jésuites. « Du moment, dit-

il, où il fut connu parmi les Pères de la Société que quel-

ques-uns d'entre eux seraient envoyés en Angleterre ( on aura

de la peine à le croire, et pourtant que Dieu me soit témoin de

lit vérité de ce que j'écris ), des Jésuites d'un grand savoir, an-

glais et autres, se jetèrent aux pieds de leurs supérieui*s. Ils

tiemandèrcnt les larmes aux yeux la permission d'aller se me-

surer avec les Protestants dans leurs Universités, ou la griloe de

mourir en confessant la Foi du Christ. »

Claude Aquaviva et les membres les plus distingués de l'Ordre

briguaient comme une faveur le droit d'affronter les supplices

d'Klisabeth; mais Everard Mercurian pensa que, pour une sem-

blable lutte, les Anglais devaient être préférés à tous autres.

Les Pères Edmond Campian et Robert Parsons furent choisis

[wur chefs de cette mission. Campian, né à Londres le 25 jan-

' ,4p<>hgii.' pour lex praires de la Comparfuiv de Jésus et le sèmitiitire uH'
yliiis, ihaii, M.
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vicr 1540 d'une famille catholique, possédait au suprême degrc

tous les dons qui constituent l'homme éminent. Esprit droit

avec une imagination brillante, cœur chaud, intelligence rapide,

il était encore doué d'une éloquence entraînante. Etudiant et

professeur à l'Université d'Oxford, il s'y acquit un tel renom

que ses condisciples et ses élèves s'honoraient d'être appelés

Campianistes. Mais, au milieu des diverses sectes qui se dis-

putaient l'Angleterre, Edmond ne prit parti ni pour le Catho-

licisme ni pour les Protestants. Cheney, Evêque anglican de

Glocester, se l'attacha par les liens de l'amitié, et Campian con-

sentit à recevoir le diaconat des mains du prélat. Â peine re-

vêtu de cette dignité, Edmond comprend qu'il n'est plus qu'un

apostat; et cet homme, jusqu'alors indifférent à toute religion,

,se relève catholique. 11 se réfugie en Irlande, il se condamne

aux austérités et au travail; il compose l'histoire de ce pays

dévoué à toutes les sublimes misères qu'enfante la constance

dans la Foi, puis, en 1569, quand l'Irlande devenait encore

suspecte à Elisabeth, Campian, secrètement averti par le vice-

roi Henry Sidney, s'échappe de Dublin. 11 erre dans le royaume,

il erre sur l'Océan, il erre partout, poursuivi par les sbires

d'Elisabeth, et enfm il arrive à Douai. En 1573, à Rome, il est

admis à faire son noviciat dans la Compagnie de Jésus, puis on

le dirige sur Vienne et sur Prague. Ce fut dans cette dernière cité

que sa nomination vint le surprendre. Il avait à demander la bé-

nédiction du Souverain-Pontife et celle de son Général : il prit à

pied la route de la ville éternelle et se joignit à Robert Parsons.

Parsons, né en 1546 d'une famille obscure, avait su profiter

des facilités qu'offre l'Angleterre pour acquérir la sciei-ce des

lettres. Gradué dans l'Université d'Oxford, sous la présidence

de Campian, il avait lui-même enseigné la rhétorique ; mais afin

de prendre ses degrés à cette Académie il s'était vu ,
quoique

catholique dans le fond, obligé de prêter un serment par lequel

il reconnaissait la juridieticn spirituelle de la reine. Ce serment

fut le remords de t«ute sa vie. Il laissa plus d'une fois percer

ses tendances religieuses; cette manifestation le força à se reti-

rf-r d'Oxford. En 1575, il entra dans la Compagnie de Jésus ;

'I, cinq ans aprrs, le 18 avril 1580, il parlait avec Campian.



ïlobert Parsons était pliis jeune qu'Edmond; il n'avait pas,

comme lui, toutes les séductions de l'esprit et du cœur, cette

puissance oratoire que l'empereur Rodolphe II admirait à Vien->

ne, et que l'archevêque de Prague a si souvent exaltée dans ses

lettres. Le Père Parsons, sans être aussi brillant qu'Edmond

€ampian^ était un homme d'une profonde instruction, d'une

rare dextérité dans le maniement des nfTaircs, ainsi que dans la

connaissance du cœur humain. Le Général l'avait désigné pour

supérieur de la Mission ; mais, afin de ne pas donner prise aux

colères de l'Anglicanisme , Grégoire XIII , à la sollicitation des

Jésuites, fit une déclaration explicative de la bulle de son pré-

décesseur Pie Y. Le Pape manda aux Catholiques d'Angleterre

de reconnaître Elisabeth pour leur souveraine, et de lui olxiir

« on tant que l'obéissance est due à un prince temporel. » La

limite entre le double devoir de chrétien et de sujet était net-

tc^mcnt tracée. Everard Mercurian joignit ses avis aux conseils

du Pape, et il recommanda « non-seulement de ne jamais s'im-

miscer dans quelque chose ayant trait à la politique, mais en-

<'-ore de ne pas écouter les personnes qui voudraient en dis-

courir avec eux. »

La Mission se composait de Parsons, de Campian, d'Emer-

son, coadjutcur temporel, de Rodolphe Sherwin, de Luc Xirby

et d'Edouard Risthon, du Collège anglais, qu'accompagnaient

quatre autres prêtres et deux jeunes gens encore laïques de la

même nation. Ces douze honimes firent à pied tout le trajet. A
Milan, le cardinal Charles Borromée les accueillit avec respect;

à Genève, ils allèrent, à la faveur d'un déguisement, proposer

à Théodore de Bèze des arguments auxquels sa puissante dia-

lectique ne put ré-pondre; à Reims, ils se reposèrent des fati-

gues passées dans le sein de leurs frères ; et, à l'approche de

l'Océan, ils se divisèrent en petits groupes pour ne pas éveiller

les soupçons. Les uns devaient s'embarquer à Calais, les autres

dans les ports voisins. Ils avaient surmonté les difficultés de
la route; mais le danger n'était pas là, il les attendait au ri-

vage.

Parsons et Campian étaient depuis long temps signalés à la

vigilance des ministres d'Elisabeth. Sur toute la côte leur nom
II. ,4
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et leurs portmits nvaicnt étA alfichés. Lo gonvemement anglais

avait plus que des défiances; la certitude lui était arqiiisn par

nn de SCS espions nommé Sied ; en correspondance avec Wal-

i^ingham , ambassadeur h Paris, il avait appris le départ des Jé-

suites, il connaissait le but de leur voyage, il savait môme I»

conspiration contre la vie d'Elisabeth, dont Parsons et Gampian

étaient, à leur insu, les fauteurs et les principaux agents. Le

i9 juin 1580, les Jésuites prennent un parti décisif. En met-

tant le pied sur le sol britannique, ils peuvent ne faire qu'un

pas du rivage à la Tour de Londres, et de la Tour à Téchafaud
;

mais, en face de pareils périls, il» croient qu'il ne faut pas

tromper les espérances des Catholiques. Parsons assume sur

sa tête la responsabilité; il se détermine à ouvrir la voie. Sous

nn costume d'officier de marine, il aborde à Douvres, il se pré •

sente au gouverneur. Comme habitué aux formes administra-

tives, il prie cet officier de donner des ordres pour qu'on ex-

pédie le plus promptement possible un marchand du nom de

Patrice qui débarquera sou» peu de jours, et dont il aura be-

soin h Londres pour des affaires concernant l'Etat. Le marchand

désigné n'était autre que le Père Edmond. L'assurance et le

sang-froid de Parsons furent tels que le gouverneur promit de

«uivre sa recommandation : le Jésuite passe sans obstacle , et

aussitôt il écrit ù Gampian de prendre la mer.

Parsons esta Londres; il visite les Catholiques, il leur fait

espérer des jours meilleurs ; mais comme il se rencontre partout

des gens qui confient à la discrétion d'autrui le secret qu'ils ne

savent pas garder eux-mêmes, le bruit de son arrivée se ré-

pand ; il parvient aux oreilles des conseillers de la couronne.

Les ordres les plus sévères sont intimés sur la côte. Gampian

et Emerson avaient mis à la voile le 24 juin ; d'un moment à

l'autre ils pouvaient être arrêtés. Parsons, avec sa rapidité

de conception, arrange un plan pour les sauver. A peine sur

le quai, Gampian est salué comme un ami pai de jeunes gen-

tilshommes de Londres ; ils l'appellent Edmond, ils le félicitent

sur son retour en face même des officiers d'Elisabeth. Gampian

n'a pas de peine à saisir que Parsons a organisé cette réception :

il s'y prête, et, entouré dp ses nouveaux amis, il arrive cho/.
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<iiliicrl, riin lieux, qui offrait ù Parsons une hospitalité alors

bien dangereuse.

Avant les Pères Parsons et Campian, il y avait déjà un Jé-

suite en Angleterre : c'était Ttiemas Pound, prisonnier ù la Tour

lie Londres. Pound, né le 29 mai 1539, possédait une grande

Ibrlunc; il était beau et noble. La reine l'avait remarqué

parmi ses courtisans, lorsqu'un faux, pas au milieu d'unW le

perdit à tout jamais dans l'espit de cette princesse. Le courti-

san était tombé devant elle ; sous un mot amer sorti de sa

bouche, Pound se releva chrétien, Henri, comte de Southamp-

ton, était son parent; Pound prend auprès de lui la défense des

C«:â,hoËques qui encombrent les prisons ; il leur prodigue sa

fortune et ses consolations jusqu'au jo«r où, suspect et cou-

pable lui-même, il est écroué à la Tour. Pound était dans les

fers, mais son esprit vivifiant cherchait du fond de son cachot

ù inspirer aux fidèles la force de résistier à la persécution. Pour

sanctifier sa captivité, il fait demander par Thomas Stevens au

Père Everard Mercurian de radm«ttre dans la Société de Jésus.

11 a aimé la Compagnie sans la connaître autrement que de ré-

putation; il la supplie par écrit de le recevoir dans son sein,

4 ors même qu'il n'est pas connu personnellement d'elle. Après

trois ans de sollicitations, Pound, toujours prisonnier, vit réali-

ser le pli»S€lK>r de ses vœux : le 1*^ décembre 1578, le Géné-

ral lui annonce qu'il est Jésuite, puis Mercurian ajoute de sa

main ces paroles significatives : « Préparez-vous à souffrir, et,

îs'il le faut, à mourir sur la croix. »

Pour sceller son union plus intime awc la Société de Jésus,

P>;)und est appelé devant les Hauts Commissaires, afin de subir

A\n nouvel interrogatoire. La profession qu'il a faite secrète-

ment lui donne une nouvelle énergie ; il parle de sa Foi avec

4imt de chaleur que, pour humilier le gentilhomme dans son

(H'HiumI, on le traîne endiaîné à travers les rues de Londres. B

salue du regard la populace qui le couvre d'injures, et il est

+icroué à b prison de Newgate, oii l'attendait la torture que les

inquisiteurs protestants ont surnommée Yaumône de la veuve.

Élisabolh avait dit que par les tourments ou par les promesses

il laliait viiiiKTo vettc obslinalion pouvant devenir un .slimulant
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pour les autres. l.a torture avait échoué contre In patience du

Jésuite; une bienveillance hypocrite ne réussit pas minux.

Pound fut réintégré dans les cachots ; on le fit souvent changer

de prison, car partout il portait avec lui cet esprit de vie f|ni

se communiquait par l'action ou par la parole aux autres dé-

tenus. Il y passa trente ans, nt demandant rien aux hommes

qu'une prière, et répandant autour de lui toutes les espéiances

que son cœur, éprouvé par tant de tribulations, puisait dans le

ciel. Pound était digne du martyre, il le subissait en détail. Ce

fut à lui que Parsons crut devoir sa première visite.

A peine à Londres, Campian, pressé par les jeunes gentils-

hommes qui l'entourent, leur fait entendre la parole de Dieu.

Dans son style, auquel le mystère et le péril prêtent encore plus

d'éclat, il les entrciient de la perpétuité promise à la Chaire de

saint Pierre, des grandeurs de la croix, et de la félicité qui at-

tend le chrétien mourant pour le Christ. Edmond était con-

vaincu ; il persuadait. Ses auditeurs veulent faire partager leur

Isonheur; le cénacle devient plus nombreux. Le Jésuite, livré

aux entraînements de cette jeunesse dont la circonspection n'é-

gale pas l'ardeur, ne savait ni calmer ses transports ni modérer

ceux des autres. Ils allaient tous tomber dans les pièges tendirs

sous leurs pas, lorsque Parsons, le génie du bon conseil, arrive

d'une course vers l'intérieur des terres, course entreprise potn-

ramener à la Catholicité plusieurs familles nobles hésitant entre

leur foi et leur ambition. Campian était surveillé, compromis
;

Parsons le supplie, il lui ordonne de s'éloigner et de changer

tou^< les jours de nom, de costume et d'habitation , afin de faire

perdre sa trace.

• Avant de se .séparer, ils jugèrent qu'il serait opportun de don-

ner aux prêtres séculiers de la capitale des explications sur le

but de leur mission. Â la nouvelle que les Jésuites ont touché le

sol anglais , les diverses sectes qui partageaient le Protestan-

tisme s'étaient émues. Le Pape et les rois catholiques avaient

ourdi des trames hostiles à Elisabeth, et c'était la Compagnie de

Jésus qui devait leur préparer les voies en fomentant des soulè-

vements parmi la noblesse. Le nom de Jésuite, déjà abhorre par

les hérétiques, servait de passe-port à ces rêvt^s que la police
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uccnlte d Elisubeth enfantait (îans les Collèges de Rome et de

Reims, et qu'elle jetait en pâture à la haineuse crédulité de leurs

ennemis. Les Jésuites n'étaient point à Londres dans un intérêt

purement religieux : ils ne s'y tenaient cachés que pour réchauf-

fer les turbulep.ces des gentilshommes et les engager dans quel-

que complot dont les Catholiques prudents porteraient I9 pein&.

Il y avait dans ce parti, ainsi qu'au sein de tous les partis

vaincus, des jalousies, des déceptions, et cette lassitude morale

qui s'accommode de la honte, si la honte peut lui garantir

quelques jours de repos. Sous Henri VIII et Edouard VI, tous

avaient combattu, beaucoup étaient morts pour leur Foi ; mais le

dévouement d'une génération ne trouve guère d'imitateurs dans

la génération suivante. Avec les débris que laissent autour

d'eux l'héroïsme et la fidélité, les survivants essaient de recon-

struire à leur amour de la paix un temple dont ils ont le mal-

heur de vouloir être les pontitës et dont ils ne seront que les

premières victimes. Le sang se tarit dans leurs veines comme
l'intelligence dans leurs tètes, comme la bonne volonté dans

leurs cœurs. Leur enfance a été bercée de si funestes récits,

dans les jours de leur jeunesse ils ont foulé aux pieds tant de

cadavres, que ce spectacle a produit chez eux un insatiable be-

soin de calme intérieur. Fidèles par respect humain ou par un

souvenir confus de la probité paternelle, ils sont traîtres en

face de l'hérésie et de l'usurpation, traîtres par inertie, traîtres

par besoin de jouissances matérielles, traîtres par égoïsme. Ils

ne demandent plus à combattre dans les tortures ou sur les

champs de bataille. Le seul mouvement qu'ils s'accordent a

pour but de comprimer l'élan de ceux qui ne consentent pas à

s'endormir dans cette torpeur ; leur seule actipn tend à paralyser.

Ils n'ont point fait pacte avec les vainqueurs de leur principe,

mais ils les encouragent par leur silence, ils les maintiennent

en se faisant l'écho des calomnies contre les hommes qui ne

veulent pas accepter sans lutte le joug qui leur est offert. ^

Les Jésuites s'étaient promptement rendu compte de cette

double situation, qui après de longs jours d'épreuve décom-

pose les partis. Us savaient bien que l'hérésie d'un côté, que de

l'autre les amis d'Elisabeth se réunissaient sur un terrain de-
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venu comuun, ci contre un adversaire qu'il^i no ilcviiiciil |)fu.<*

ménager : cet adversuirc, c'était le Saint-Siège. Los Pères sr

montraient &ss plus ardents iléfcnseurs ; il fallait ruiner leur

Institut dans l'esprit des Catholique» tièdes, et laire naître au

clergé séculier la pensée que les Jésuites n'accouraient en Ati-

gleterre'que pour le dominer. Parsons et Gampian sentirent le

besoin de déjouer de pareilles manœuvres; ils assemblèrent

donc dans une maison solitaire sur les bords de la Tamise les

prêtres séculiers qui dirigeaient le troupeau catholique. Par-

son» leur communiqua l'ordre écrit du Général qui défendait ùr

chaque membre de l'Institut de se mêfer, sous un prétexte quel-

conque, des affaires d'État on de ce qui en aurait la moindre

apparence.

Gette déclaration à laquelle les Jésuites promettaient d'obéir

sous la foi du serment, était bien faite pour calmer les plus

ombrageuses susceptibilités. Des hommes dlionncur la renou-

velaient en présence d'un clergé que la proscription menaçnit :

elle fut accueillie partout arec confiance. Alors Parson», au^

nom de la cour romaine, essaya de vaincre les sc^'ipulei de

quelques vieux prêtres
,

qui tenaient beaucoup à des jeûne»

liarticuliers à l'Angleterre, et qui faisaient consister l'action^

religieuse dans l'observance de ces pratiques. Les moins Agés,

ceux surtout qui avaient été élevés hors du royaume, désiraient

qu'on supprimât les jeûnes non approuvés par l'Église. Parsons

fit adopter un moyen terme : il fut décidé qu'on laisserait aux

fidèles toute latitude sur ce point, et que les ecclésiastiques se

Gonfi>rmeraient à l'usage des Chrétiens auxquels ils consacraient

leurs soins.

Dans la même /^union il s'agita une question de vie ou de

mort pour les Catholiques. Jusqu'à l'année 1562, ils avaient pu

regarder comme licite la fréquentation des temples protestants ;

Henri Vlli et Elisabeth les contraignaient à assister au prêche.

Pour éviter de plus grands malheurs, l'Eglise fermait les ye"x

sur cette condescendance tacite; mais le contact avec les sec-

taires enfantait de nombreuses défections. Le doute se glissait

dans les âmes'î^ et l'hérésie, abusant de sa force, proclamait in-

féodé à ses doctriiifs twit ralholiquc que \i\ pour nu la ciirin-
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>ilû coikIuiïiuI tiatis :>us tcniploa. I.c péril iiUil iiuiiiiiit'iil ; Icv»

Kidcles d'Aiii>lett>rt-c piuposèrent un (loncile du Trente de ré-

âuudrc lu dilliculté. En 156:2, le Synode nomma une cunmtis-

biun du di\ docteurs. A i'ununimtlé ils déclarèrent que la t'ré-

cjuentution des temples luthériens ou calvinistes était contruirc

aux devoirs du chrétien *
. Prés de vingt années s'étaient écou-

tées depuis cette décision, que les édit::) de 1» reine anéantis-

saient, lorsque Parsons proposa de la remettre en vigueur.

1/assemblée, malgré la situation désespérée iies Catholiques,

|>cnsu avec le Jésuite qu'il était urgent d'arrêter ce mélange, et

l'avis du Concile de Trente ^trouva force de loi. Il entrait dans

la politique d'Elisabeth cl dans celle du Parlement de montrer

l'Angleterre comme ayant renoncé à la Communion romaine

pour embrasser le Calvinisme. Aller au proche, c'était faire

acte extérieur en matière de culte et s'associer aux principes de

l'Eglise anglicane. En protestant contre cette déduction tirée

de leur concours, les Catholiques s'cxposiiient h des périls sans

4in.; mais ils répondaient victorieuserrM^nt h Elisabeth. Cette

réponse, Parsons estimait 'prolie était indispensable : elle t'ul

donnée.

Lo 15 juillet 1580, Elisabeth fulmina un de ces édits que la

l'aiblessc d'un gouvernement peut excuser, mais que la véritable

force n'autorise jamais. Il y était déclaré «n termess sauvages :

-« Quiconque a des fils , des pupilles , des parents hors du

4'oyaume, doit, sous dix jours, en faire la déclaration à l'évoque,

les rappeler et les lui présenter dans le délai de quatre mois. »

S'ils ne revenaient pas, défense était faite à qui que ce fût de

leur envoyer de l'argent, sous peine d'encourir l'indignation de

h reine et le châtiment qui serait jugé convenable. Ce chîlti-

mcnt était celui réservé aux crimes de lése-m<'jjesté.

Un jurisconsiiUc DiiQtais, le durteur C«ok, a prOti'iitlu que les Cnihultqui's

nvninit, jusqu'à la fumeuse bulle <lc Pic V ronde Ëlisabulh, ass-islé sans scru|tulu

aux oflkes <lu culte rdrornu^ cl que ce Tut a parlir de celle bulle seulement qu'ils

refusèrent de tai c acte Je pn'sence. La version du docteur Cool» a (*ti5 adoptiV

pnr In plupart des historiens. Un simple rapprochement de dates détruit celle

iii'cusnlion. Ce fut eu 1.'îG2 <|ue les Cathiili(|ucs anglais consultèrent lo Concile de

Trente et se soumirent ii sa 'i-iision. La îjulle de Pic V t'ul publiée à Home le

i" r.'viier 1.170, e| (ren(c-'|iiiitre jnurs nprès connue et nflichée à Londc/s piw Jean

i'M w



\

r.llAH. V. — niSTOIHK

L'édil luissaii, on le voit, une assez grande latitude d'ans son

application ; mais il ne s'adressait néanmoins (|n'à des regnico-

lles. Un autre, consacré aux Jésuite», était plus explicite; il les

dénonçait comme Missionnaires papistes poussés par la cour de

Rome afm d'exciter le peuple à se révolter. La délation ne s'en

tenait pas Iti : quicon({ue donnerait asile h des Jésuites, ^ des

séminaristes, h des prêtres faiseurs de messes, devait être con-

sidéré comme fauteur, comme complice des rebelles, et ptmi en

conséquence. Il en était de même pour tout anglais qui en au-

rait connaissance et qui no se hâterait pas de les livrer aux ma-

gistrats.

En mettant les pieds sur cette prétendue terre île liberté, les

Jésuites rétablissaient, par ordre de Grégoire XIII, l'obéissance

au souverain temporel, qu'un autre Pape, Pie V, avait indirec-

tement , imprudemment peut-être, compromise. Parsons et

Campian n'avaient point voulu partir do Home sans ob'snir du

Saint-Sié(^e la concession qui devait faciliter leur apostolat, et

cela est si vrai que les Anglicans eux-mêmes l'ont consigné

dans leurs annales *
. Mais, pour Elisabeth et ses ministres, il

ne s'agissait pas d'équité. La justice, dans les révolu; ions, n'est

qu'un mot invoqué par tous b'S partis et que tous les partis dé-

daignent au jour de leur triomphe. La reine savait que les Pères

ue la Société de Jésus étaient hostiles à sa suprématie ecclé-

siastique. Au lieu de les combattre sur ce terrain, elle les atta-

quait sur un autre. Pour masquer le vide des doctrines angli-

canes, elle accusait les Jésuites d'ourdir des complots menaçant

sa personne ou son autorité temporelle. C'était faire asseoir la

calomnie sur le trône ; Elisabeth et William Cécill n'y regar-

daient pas de si près pour perdre un ennemi.

Edmond Campian et Parsons étaient insaisissables. Le Père

Uonall, Jésuite irlandais, envoyé par Everard Mercurian au se-

cours de ses concitoyens, fut immolé k la colère de cette

princesse. H débarquait en Irlande à la même époque, il est

arrêté et jeté dans les prisons de Limerick, sa patrie. On le

presse de renier sa foi •,. on lui fait entrevoir un avenir d'hon-

• r.aiiuli'ii, Amuihs ni/iii KHsitbtlhit', uiiiir. i:»80. lIolliiigs|n;a.l, aiiiui l<*4-
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nvui's et de riihcssc:!^ s'il consent à reconnaître Elisabeth pour

f'i souveraine arbitre des consciences et du culte. Donall rel'use :

on le dirige sur »Jork, les mains liées derrière le dos comme
nn malfaiteur public; on lui fait subir une espèce de jugement,

et on le condamne à mort. Lo dispositif de l'arrêt porte seule-

ment que son opiniâtreté impie à confesser le Catholicisme,

malgré les prohibitions de la reine , est l'unique cause du

verdict. Donall entend avec bonheur prononcer cette sentence.

Le bourreau l'attache au gibet; mais le Jésuite n'a pas encore

rendu le dernier soupir que la corde est coupée, qu'on lui

ouvre le ventre, qu'on arrache son cœur, et que, dans un

de ces mouvements d'épouvantable joie, tels qu'il s'en offre au

milieu des surexcitations politiques, on brûle ces sanglants

trophées.

I^e supplice du Père Donall était un avertissement pour les

autres Jésuites : ils n'en profitèrent pas. Uuinze jours après,

comme pour délier ie Gouvernement anglais, Parsons mandait

au Père Général de lui envoyer cinq autres prêtres de la Com-

pagnie, parce que, disait-il, « nous avons tant à faire ici que

souvent il ne nous reste de la nuit que deux heures au plus

pour prendre un peu de repos. »

Cependant l'édit de la reine intiuiétail les Catholiques; ils

décident que Parsons et Campian se mettront à l'abri des

poursuites en se procurant, chacun de son côté, un asile plus

sûr que ceux que la capitale peut leur offrir. Le conseil était

sage, il fut agréé ; mais, durant la nuit qui précéda leur sépa-

ration, on persuada aux deux Pères qu'il importait à leur

honneur, à leur vie, de se justifier de T imputation que l'éilit

du 15 juillet fait peser sur leurs têtes. Ils rédigent une protes-

tation dont le double est déposé entre les mains d'un gentil-

homme ; et, s'arrachant aux embrassemenls de leurs amis, ils

entrent dans cette vie de pr"»"--.! dont les périls sont de tous

les mstants.

A la môme époque, Parsons écrivait' : « La persécution

bouillonne, elle sévit dans tout le rovauine. .Nobles et roturiers.

' l.i'Hrc lie /'aruniis à <'lifi;iHi sur iis prisn'iifi'Hi^ il' lin.ili l:rir l.'iSï)-
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iemnics et cillants sont traiiiés en prison; là, ils ne iteiivcnl m
entretenir leurs amis ni recevoir l'aunidnc. l\is un rayon de

soleil ne pénètre dans leurs cachots ; de mauvais pain, de l'eau

à moitié pourrie, c'est la plupart du temps tout ce qu'on leur

donne. Et les prédicants, les soi-disant réformateurs disent

encore, impriment, représentent à la reine qu'on a trop de

douceur, que ces ménagements envers les Papistes sont une

oruauté envers le royaume, une faute qui ne devrait plus se

tolérer. *

La persécution était venue ; elle ne s'adressait plus i\ dos Chré

tiens isolés, à des prêtres abandonnés; elle frappait à chaque

porte, elle enveloppait tous les rangs, tous les individus. Tant

(|u'elle n'avait sévi qu'avec réserve, la masse des Catholiques

anglais avait hésité, chancelé peut-être. Il en coûtait d'afl'ronter

les fureurs à froid des Protestants et de jeter leurs familles au

milieu dé ces luttes, dans lesquelles le courage d'un enfant doit

triompher de la force d'un homme. Cet état d'atonie aurait pu,

à la longue, multiplier les apostasies, car les convictions les

plus vives s'affaiblissent peu à peu sous la main du temps, lors-

que des crises inespérées ne les contraignent point à se retremper

dans le sang des martyrs. Le chrétien est comme le soldat, sa

valeur s'engourdit si on ne lui offre pas d'ennemis à combattre,

de dangers à courir.

William Cécill avait trop de perspicacité pour ne point envi-

sager ainsi les choses ; il conseillait à la reine de modérer ses

emportements et de laisser faire le temps, qui use si vite les

partis et les opinions ne trouvant plus d'aliment que dans leur

croyance; mais Elisabeth voyait dans chaque catholique un

ennemi personnel. Un catholique était pour el!3 un satellite du

prêtre de Rome, et ce prêtre de Rome l'avait humiliée d^ms-

son orgueil de reine, dans les tristes mystères de sa naissance.

Le désir de la vengeance l'emporta sur les habiletés d'une tolé-

rance que sa sagacité regrettait de ne pouvoir mettre à exécution.

Le Saint-Siège avait diverses reprises, maudit la fdle et

l'héritière de Henri \iil. Les Catholiques, de leur côté, té-

moins de hi licence de ses mœurs et pénéh'iiiif avec (oulc

r.\ijsfle(ei're dans l'iiitioitlf' de s;i vie voliiptuoiise, irosîiient p;is
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s habituer aux bassesses de convention dont ses llutlcurs l'en-

touraieitt. Ils ne saluaient point l'amante du comte de Leicestor

du surnom de reine-vierge. Ils n'adoraient pas ses caprices; ils

n'applaudissaient point à ses hypocrites amours. Leur silence

désapprobateur était pour Elisabeth, saturée d'adulations, un

remords permanent qui troublait la joie de ses banquets, qui

dépoétisait le charme de ses fêtes. Elisabeth, en sa double ({ua-

lité de princesse régnante et de suprême arbitre de la religion

anglicane, se croyait au-dessus des devoirs vulgaires. Elle avait

imposé le culte de sa personne à ses courtisans ; chacun devait

s'estimer heureux de l'accepter. Cette déification du vice cou-

ronné, que de grandes qualités politiques légitimaient aux yeux

du plusieurs, n'avait pas convenu aux Catholiques mis hors do

la loi par les mesures tortionnaires du gouvernement anglais.

Us ne vénéraient pas la femme qui les tourmentait ; elle dé-

couvrit dans ce sentiment une affectation de mépris entretenue

par la présence des Jésuites; elle se révéla donc encore plus

implacable.

L edit de In Reine était un appel à la délation et à la tyran-

nie : la tyrannie vint seule. Les Catholiques, proscrits des cités,

traqués dans les campagnes, se créèrent des retraites dans les

bois ou au fond des marais ; ils errèrent poursuivis comme des

bêtes fauves par les agents d'Elisabeth, qui, à toute heure de la

nuit ou du jour, assiégaient les demeures pour se livrer aux

investigations d'un zèle de subalternes. On faisait la guerre aux

hommes ; on n'épargnait pas non plus les médailles, les cruci-

fix, les chapelets, les Âgnus-Dei, et tous les objets qui nour-

rissent la piété. Les pasteurs étaient, par leur courage, dignes

de la persécution, les Jésuites avaient relevé leur moral; le

troupeau ne craignit pas de déployer la même persévérance. Du

15 juillet au 31 août 1580, cinquante iuille Catholiques furent

décrétés de prise de corps, accusés, incarcérés, privés de leurs

biens que l'on confisquait; et, sur les registres do l'écrou, leur

seul crime est de n'avoir pas assisté aux offices et aux prêches

protestants. La liberté religieuse, tant soUiciléc par les héré-

tiques, était comprise et appliquée de la iiiômc manière h

Londres i\uh fioiièvc Les lièrôliqiirs se soiilcvaifiit dans les



\

'2-20 CH.xr. V. — nisTomt:

Pays-Bas à la seule pensée de l'inquisition espagnole. ; et, par-

t<odt où la force leur donnait le droit, une inquisition plus for-

midable, car elle ne procédait que de leur caprice, s'établissait.

Comme à toutes les époques où il y eut, par la multiplicité

des dangers, surexcitation de dévouement et dé foi, Parsons et

Campian, qui souffraient des souffrances des autres et de celles

qui leur étaient personnelles, trouvaient dans celte interminable

série de fatigues les consolations dont leur apostolat avait be-

soin. On recueillait avec avidité leur enseignement, on aimait

le Calvaire sur lequel à chaque instant on se félicitait d'être

monté. liC peuple, les seigneurs du plus haut rang se pressaient

la nuit dans les obscures retraites où Parsons et Campian se ré-

fugiaient. Là, de même qu'au fond des Catacombes de la vieille

Rome, le chrétien se disposait au martyre en s'échauffant au

feu de l'éloquence inspirée de Campian . Dans une lettre de

juin 1581, le docteur AHen rend aux deux Jésuites ce témoi-

gnage : « Les Pères, dit-il, ont gagné plus d'Ames en An-

gleterre dans l'espace d'une année qu'ils n'auraient pu le faire

ailleurs durant toute leur vie; on estime qu'il s'y trouve dix

mille Catholiques de plus que l'an passé. »

' Ce témoignage n'est pas le seul qui, en dehors des docu-

ments judiciaires, constate les succès de la mission. Au rap-

port de Richard Smith', un chanoine de Cadix, prisonnier en

Angleterre, disait : « Je n'aurais pas voulu échanger ma més-

aventure contre un chapeau de cardinal, parce que j'ai connu

chez les Anglais ce que c'est que le vrai catholique ; auprès

d'eux j'ai appris que la Foi devient plus éclatante là où règne

la persécution. »

Les Catholiques de Londres avaient besoin des conseils de

Parsons. Le Jésuite accourt à leurs prières ; mais, en appre-

nant que le pouvoir ne cesse d'incriminer leurs intentions et

de leur prêter des plans en désaccord avec le but de la Société

de Jésus, Parsons se décide à publier la déclaration que Cam-

pian et lui ont rédigée au moment où l'édit du 15 juillet les

indiquait comnic des fauteurs de complots. Celte déclaration

' lliiiuiiil Sniitli, /.'/«V/e dvdiniloirr rir lu /Vc de \fit(l<li'iiii- ricomdssc de

.)tt>nlai;/u.
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paraît, elle est aussitôt répandue dans le royaume. A l'Univer-

sité d'Oxford, où Gampian avait laissé même parmi "les Pro-

testants des enthousiasmes et des souvenirs de gloire, son écrit

qui posait si nettement la question fut accueilli par tous comme
un acte de logique et de probité. Au milieu des haines de parti

in controverse exerçait sur les esprits studieux un irrésistble

empire : on ne cherchait sans doute pas la vérité, mais on ai-

mait à voir le talent en saillie ; le génie d'un adversaire vaincu

devenait un trophée décerné à l'opinion triomphante. Pour ceux

qui avaient jusqu'alors douté de la présence du Jésuite en An-

gleterre, le fait était avéré ; on lui transmit le vœu des Catho-

liques et des Protestants qui se réunissaient pour l'engagera

composer un ouvrage sur les matières en discussion.

L'opuscule intitulé les Dix liaisons parut ' au commencement

d'avril 1581 .Un des meilleurs écrivains du temps, Marc -Antoine

Muret, l'appelle * « un livre d'or, véritablement écrit par la main

de Dieu, » et Camden, l'historiographe et le flatteur d'Elisa-

beth ^, avoue que « c'est une composition charmante, mais fémi-

nine. » Cet ouvrage signé d'un proscrit, et tombé de la plume

tl'un Jésuite, avait un tel parfum de délicatesse et d'énidition,

qu'à la première lecture il conquit les suffrages de tous les

liommes éclairés. A Oxford, il produisit un salutaire elîet de

réaction en faveur des Catholiques. Les prédicants n'avaient rien

i\ opposer à la dialectique pleine d'énergie et de douceur du Jé-

suite ; ils y répondirent en faisant de ce livre une affaire d'Etat,

et en le dénonçant comme la base d un complot ourdi entre le

Pape et le roi d'Espagne pour faire périr la reine. Il n'était pas

possible d'atténuer ou de nier l'efl'et produit, on résolut de s'en

venger sur l'auteur. De nouveaux ordres encore plus rigoureux

que les premiers furent donnés pour s'emparer à tout prix

d'Edmond Campian.

Dans la nuit du 29 avril, des visites domiciliaires sont pra-

tiquées simultanément à Londres chez toutes les personnes sus-

I (> livre Hvait Hù impiiiiu* h vinijl milles tic l.oiulns, dans leihàloau r\ par

U<s soins de Jean Sloitnr cl de sa f»niille.

s LihellHS aurvus, vere âifjitn l)ei scripfii.s.

' (litiiidcii, Àniialex rrgrii l-^lhahctliff, l.'iSO.
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pcotfis (Je Ciitholicisme. On pénètre de vive force dans leurs

demeures. Cainpian et Parsons ne se trouvent nulle part; mais

un de leurs complices dans le sacerdoce et dans les bonnes

œuvres, Alexandre Briant, est surpris. Un calice trahit sou

état. Biiant, jeune homme de vijigt-huit ans, est condamné à

la question. On lui iiiit endurer les tourments de la soif, de la

faim ; on lui enfonce des aiguilles dans les ongles. A chaque tor-

ture nouvelle on l'interroge sur l'asile oii sont cachés Parsons et

Campian. « Je ne vous le dirai pas, répond-il, et ce n'est pas

que je l'ignore : je les ai vus, j'ai habité sous le même toU

qu'eux. Faites-moi endurer tous les supplices qu'il vous plaira
;

vous n'en saurez jamais davantage. »

Cependant il se présente au secrétaire d'Etat Walsingham un

homme qui. après avoir renié la Religion catholique, va en li-

vrer les ministres au bourreau, si le gouvernement veut accep-

ter ses conditions. Elles étaient dures pour la morale et pour la

justice du pays. Georges Elliot avait ajouté à des crimes précé-

dents le rapt et l'assassinat ; mais, il se faisait fort de décou-

vrir Campiair, mais, pour sanctionner sa promesse, il offrait d'a-

vance la tête de son bienfaiteur. Ce bienfaiteur se nommait

Jean Payne ; il était prêtre. En attendant mieux, Walsingham

souscrit aux conditions que lui dicte Georges Elliot. 11 eut la

vie sauve, une fortune en perspective, et, pour arrhes du mar-

ché, Jean Payne mourut sur l'échafaud. Elliot fut un person-

nage aux yeux d'Elisabeth. Elle le munit de lettres de commis-

sion : elle manda aux gouverneurs de ses provinces d'obéir aux

ordres qu'il leur intimerait ; puis cet Iscariote d'Angleterre se

mit en route, sans plan arrêté, sans bases certaines, sans pré-

somptions même, s'abandonnant au hasard et espérant tout

de lui.

Rober' Parsons pressentait quelque calamité. Pour en détour-

ner l'effp :, il avait enjoint au Père Campian de se retirer dans le

comté de Norfolk, où son nom seul était connu. La famille

Yates habitait le château de Lyford, et bien souvent elle avait

désiré recevoir les enseignements du Jésuite, Son itinéraire le

<onduisdt non loin de là ; il obtint de Parsons la permission de

visiter ces nontilshoninios, d(mt la deuioure, à cinquante utilb's

«1-
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(le Londres, (Hait une ilcs citiulclles du Calholicismo. Vingt-

quatre heures lui sont accordées ; il arrive, il parle, il console, il

va partir, lorsque, sur le bruit de sa venue, plusieurs fidèles du

canton le font- prier de leur consacrer le dimanche. Campian

accède à leur vœu.

Ce jour-là môme, Iti juillet 1681, EUiot frappait à la porte

du château des Yates. Un serviteur de la famille avait eu des

relations avec lui, lorsqu'il passait pour honnête homme. Elliot

l'entretient du bonheur qu'il éprouverait en assistant aux saints

mystères. Il est introduit dans la chapelle, et le prêtre qu'il

aperçoit à l'autel, et le prêtre qui, dans la chaire démérité,

fait descendre les bénédictions du Ciel sur ses auditeurs, c'est

Campian, c'est le Jésuite. Elliot n'avait pas de temps à perdre.

Il court ù la ville voisine, rassemble les troupes dont il a besoin,

et revient en toute hAtc à Lyford. Le château est sur le point

d'être cerné, lorsque Campian, avec un calme héroïque, s'écrie :

« C'est moi que l'on cherche. A Dieu ne plaise que d'autres,

avec ou à cause de moi, soient enveloppés dans la mort; » et

il sort seul afin de se livrer aux agents d'Elisabeth. Madame

Yates s'oppose à ce dévouement, qui accuserait son courage et

celui de ses parents. La persécution leur a enseigné l'art de ta-

cher les proscrits, de les faire en quelque sorte invisibles. Il y

u d'impénétrables asiles dans les murs, dans les angles des ap-

partements, dans le itonc des vieux arbres. Ces asiles ont sauvé

beaucoup de prêtres, ils sauveront encore le Jésuite. Le Jésuite

obéit à cette voix, que l'émotion du danger rend plus per-

suasive.

Elliot commence ses explorations. La journée s'écoule, et il

n'a rien découvert. Le lendemain, de nouvelles perquisitions

ne sont pas plus heureuses. Il se retirait désespéré ; tout-à-coup,

en descendant l'escalier, il frappe par hasard sur le, mur avec

un instrument de fer. Le mur rend un son creux ; Elliot ordonne

une dernière recherche. Le mur s'écroule sous le poids des

massues ; et Campian, les mains levées vers le ciel, apparaît;

deux autres ecclésiastiques étaient avec lui ; ils avaient partagé

son refuge, ils partagèrent sa captivité.

Elisabeth fit chanter sa victoire par colto populace qui, de

')»•%

•-se-
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temps immémorial, n'a jamais su qu'outrager 1c malheur ut

jeter l'opprobre au vaincu. Campian ét^it pour elle un ennemi

personnel; aux yetix de la plèbe de Londres, il représentait le

principe de l'unité catholique qu'elle avait brisé, et celui des

souverains étrangers qui, disait-on aux Anglais', voulaient as-

servir leur patrie. Le samedi, 22 juillet, au moment du marché,

le convoi parvient aux portes de la ville. Une émeute d'enthou-

siasme pour Elisabeth, d'injures pour Campian, a été organisée.

Les mains attachées derrière le dos, les pieds serrés par des

cordes, le Père est placé sur le cheval le plus haut de l'escorte.

Pour Kiieux le désigner aux vociférations et aux coups, on lit

sur son chapeau en caractères gigantesques : « Edmond Cam-

pian, séditieux Jésuite. » Il sourit à cette multitude, il prie

pour elle ; mais, par un de ces sentiments qui consolent d'être

homme, même au milieu d'une pareille orgie du la force, le

peuple a subitement porté sa colère sur un autre objet : sa

cruauté se l'hange en justice. Elliot a voulu jouir de son succès;

il s'est mêlé à la foule : la foule oublie le Jésuite pour flétrir le

traître. Il ne s'élève plus une clameur contre Campian, c'est le

Judas que l'on maudit.

Il n'avait pas compté sur une pareille récompense. Plus tard,

Walsingham, sans daigner tenir ses brillantes promesses, lui

(it jeter quelques pièces d'or comme une aumône. Alors Elliot

se vit en butte à tous les mépris, et, d'ignominie en ignominie,

il tomba si profondément dans la dégradation que, vivant, il fut

dévoré par hi vermine.

Le Jésuite, cependant, venait d'être déposé à la Tour de

Londres. Opton, lieutenant de la prison d'État, le place dans un

de ces cachots souterrains où il n'est pas possible de se tenir

debout, où l'on ne peut se coucher qu'en repliant les jambes

sur le corps. Neuf jours s'écoulent pour Campian dans ce sup-

plice préventif. Le 2 août, à la nuit, on le conduit à l'hôtel

de Robert Dudley, comte de Leicester et favori de la Reine. Le'

comte de Bedford et deux secrétaires d'Etat l'assistaient. Le

prisonnier était en face du quatre gentilshommes qui peu*-être

avaient ameuté contre lui la plèbe de Londres. Jls se respectè-

rent at<îrt! pour respecter le Jésuite, pour le traiter avec les

*-.
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les

égards dus à la conscience et au talent. Le peuple encore un*'

fois était réservé par la calomnie au rôle d'insultcur.

Leiccsier, au nom d'Elisabeth, demande à Campian de lui

avouer en toute franchise de quelle mission lui et Parsons ont

été chargés par le Pape. Campian répondit avec tant de clarté

qu'un nouveau personnage intervint. C'était la reine Elisabeth.

Les grâces de la jeunesse avaient fait place sur son visage aux

soucis du trône, et à cette ambition qui dévore si rapidement

la beauté. Avec ce ton d'autorité qu'elle affectait pour démontrer

n tous que le sang des Tudor coulait véritablement dans ses

veines, elle so dirige vers Campian. Là, comme si elle eût

voulu faire ratifier sa légitimité par le Jésuite : « Me croyez-

vous vraiment, lui dit-elle, la reine d'Angleterre? »

Campian fit un geste afTirmatif. « Eh bien ! reprit-elle avec

cette accentuation particulière qu'elle donnait à chacune de ses

paroles, je vous offre la vie, la liberté, la fortune, les grandeurs,

si vous consentez à me servir.— Je serai toujours votre sujet,

répond le Jésuite ; mais avant d'être Anglai s, je suis Chrétien

et Catholique. »

Elisabeth en savait assez, elle se retira. Quelques jours après

le Père Edmond était introduit dans la salle basse où l'on tor-

turait. Les magistrats avaient préparé les questions qu'oji de-

vait lui proposer. Les voie: :

« A l'instigation ou sur l'ordre de qui et dans quelles vues

êtes-vous à Londres? Quels. sont ceux qui vous ont nourri et

aidé? Comment avez- vous fait imprimer le livre des Dix fiai-

sons? Où ut en présence de qui aver-vous célébré la messe ?

Quels sont les individus que vous avez convertis du Calvinisme

à la Religion catholique? Quels sont les péchés de ceux dont

vous avez entendu les confessions? Quel est votre sentiment

intime en bien ou en mal sur la bulle de Pie V? »

Le chevalet, les magistrats et les bourreaux étaient prêts. Le

.lésuite ne rompit le silence que pour répondre à une ques-

tion. « Dans les demandes que vous m'adressez, leur dit-il,

il y en a plusieurs qu'un honnête homme, qu'un prêtre ne

doit pas comprendre. Il en est une que ma conscience me per-

met d'éclairoir
;
je vais le faire. Mon opuscule des Dix Rai-

II. 1 5
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sons a été envoyé pur moi au Prêtre Johnson et à Thomas

Pound.

»

Johnson et Pound étaient depuis longtemps prisonniers;

Gampian n'apprenait donc rien aux inquisiteurs anglicans. Le

chevalet était dressé; on l'y appliquai Gampian subit deux

fois ce supplice à huit jours d'intervalle^ ; il l'endura sans pro-

férer une plainte.

Lorsque les Césars appelaient les premiers confesseurs de la

Foi chrétienne à discuter avec les prêtres des faux dieux, les

Césars ne cherchaient point, par des tourments anticipés, à

affaiblir l'intelligence des adversaires du Paganisme. Ils réser-

vaient le martyre à la sincérité de leurs convictions, mais ils

les laissaient dans toute l'énergie de leur volonté défendre leurs

croyances et prod.iire leurs arguments. L'Anglicanisme ne fut

pas aussi généreux que les empereurs romains. Quand on crut

le Jésuite épuisé par les tortures, les ministres attestèrent sous

serment qu'il n'avait pas été soumis à la question. Aussitôt il

fut tiré de son cachot et conduit à l'église paroissiale, faisant

partie des bâtiments de la Tour. Alexandre Nowell, doyen de

Saint-Paul de Londres, avait voulu se ménager un triomphe

facile. Le docteur Day, recteur du collège d'Eton, l'assistait.

Tous deux avaient de longue main préparé leur acte d'accusa-

tion contre le Papisme et contre la Compagnie de Jésus, arrangé

leurs textes et sondé le terrain de la discussion. Les rôles

étaient distribués avec tant de partialité que, selon le Jour-

nal de la Tour de Londres du 31 août 1581, Gampian

n'avait pas le droit de prendre l'offensive, il ne devait que

parer les coups. Rodolphe Sherwin, parti de Rome avec les

Pères, lui avait été destiné pour second ; il avait pénétré le

dernier en Angleterre, et, le 14 novembre 1580, il était tombé

le premier au pouvoir des agents d'Ëlisabetli.

Gampian fut amené demi-mort devant une assemblée com-

plètement hostile. Ce n'était pas un lutteur qu'on présentait

< Le clkievaict, chez les Anglais, était le môme que chez les anciens. On atta-

chait le patient, étendu tout de son long, soit par les poignets, soit par les doigts

des pieds et des mains : alors il était tiré en sens opposé, de manière b lui dislo-

quer les os. Ce supplice était souvent la mort.
* Journotrle la Tour <U Londres, sous la date du .11 août iMl.
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à celte ri'utiiun, niuis ua catholique qu'on espérait écrns<>r

Quand il parut ù la tribune ' montra, sans proférer une pa-

role, ses membres meurtris, témoignage éloquent do ses dou-

leurs et de sa faiblesse. Opton était là : cette muette accusation

rejaillissait sur lui et sur ses chefs ; pour la repousser, il s'é-

cria : « On ne vous a touché qu'à peine. — Je puis en parler plus

sciemment que vous, reprit le Jésuite d'un ton calme, car vous

n'avez fuit que le commander! » Et, sans s'occuper plus long-

temps de ses souffrances, il ne songea plus qu'à la discussion.

Elle fut vive : Campian et Sherwin la soutinrent avec tant

d'éloquence que Nowell et Day, après avoir annoncé qu'elle

durerait quatre jours, se récusèrent à la première épreuve. Le

Jésuite avait vaincu; Opton essaya de transformer la victoire

en apostasie. Sur sa foi de chrétien et de gentilhomme, il af-

firma-, en prodiguant au Père Edmond les plus perfides éloges,

que, soumis à l'action du chevalet, le Jésuite avait révélé tout

ce qu'on désirait de lui. Ainsi, Campian, au fond d'un cachot,

était accusé, même par ses interrogateurs, de divulguer les

secrets de la confession et ceux de l'hospitalité. Ce fait est

mentionne dans les annales du Protestant HoUingshead ; mais

le baron Hundson, qui fut le témoin des tortures infligées au

Jésuite, déclare dans ses Mémoires qu'en sortant de ce spec-

tacle il ne put s'empêcher de dire : « Cet homme s 3 laissera

plutôt arracher le cœur tout vif que de commettre une indis-

crétion que la charité ou la conscience réprouverait. » Mais peu

après cette époque, Louis de Grenade écrivait *
: « Us tourmen-

tèrent aussi les autres prêtres, de sorte que, s'ils eussent réussi

à leur faire dénoncer quelque catholique marquant, ils auraient

pu mettre la dénonciation sur le compte de Campian pour le ren-

dre odieux aux Catholiques. Tous furent martyrs de la Reli-

gion et de la Charité. »

Du fond de son cachot, Pound veillait à fhonneur de la Com-

pagnie de Jésus. Le bruit que Campian s'est fait délateur par-

vient à ses oreilles ; il découvre un moyen 4e lui communiquer

ses inquiétudes. Le Père lui répond : « Je me sens le courage

«t j'espère avoir la force de ne pas me laisser tirer de la bou-

* 'Introduction au Symbole, \' pwlit.
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chc, par n'importe quels tourments, un« seule parole qui

puisse préjudicier à l'Ëglise de Dieu. »

Elisabeth voulait Campian hérétique ou mort. Opton avait

intercepté cette lettre ; les secrétaires d'Etat s'emparent de la

phrase citée pour prouver que le Jésuite a trempé dans un

complot. Le 18 septembre, cependant, Campian était appelé à

entrer en lice contre de nouveaux adversaires. Nowell et Day

disparaissaient pour faire place aux docteurs Folke et Good.

Les écrivains anglicans se taisent sur le résultat de cette con-

troverse. Camden seul, plus véridique, avoue la torture et se

contente de dire' : « Mis au chevalet, et traîné ensuite à la dis-

cussion, Campian soutint avec peine l'attente qu'il avait exci-

tée. » Le comte d'Arundel, fils aîné du duc de Norfolk, assistait

à cette séance; la parole du Jésuite lui pav.it si irrésistible qu'à

l'instant même il se proclama catholique. Campian avait en-

core triomphé de ses adversaires, et le docteur Allen, qui sui-

vait pas à pas les progrès de la Foi en Angleterre, dans une

lettre datée de Reims, le 18 octobre 1581, confirme le fait en

ces termes :

« Nous nous lamentions tous tant que nous sommes ici de

l'arrestation du Père Edmord ; mais, en vérité, au jugement

de tout le monde, il ne pouvait rien arriver de plus heureux,

>de plus admirable pour la propagation de l'unité catholique. On

a appelé les plus savants professeurs des Académies pour dis-

puter avec lui et ses compagnons; il a toujours été vainqueur,

ses adversaires eux-mêmes en font presque l'aveu. »

Du champ-clos de la controverse le Jésuite passait à la tor-

ture. Les bourreaux d'Elisabeth hù faisaient expier dans les

supplices ses triomphes théologiques ; mais les douleurs les

plus aiguës n'arrachaîent pas un cri au martyr, n'enlevaient

rien à la sérénité de son âme. Il chantait le Te Deum lorsque

la question disloquait ses membres. Aux archives de l'Escurial

on lit, dans une lettre adressée à Philippe II par don Bernar-

din de Mendoza, son ambassadeur à Londres * : « Plusieurs ont

' Ëquulco aJinolus et pusda ad tlisinilaiuluiu proiuotus, vxsitedalioneni conci-

tatam tPRie susliniiil. (Jntiales regui Elixahetl.œ.)

i Lettres ae Pierre Serruno, H Ai'tamhxe \^%\. 't *
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vn les (luigls du Pùro K«lmond dont les ongles avaient été arra-

chés. » Et c'était le chef de l'Inquisition qui recevait de pa-

reilles dépêches du pays de la liberté par excellence ! Les An-
glais accusèrent le roi d'Espagne de lèse-humanité , et son

ministre en Angleterre flétrissait leur cruauté dans ses lettres.

Philippe II, en les lisant, dut bien prendre en pitié ces incon-

séquences qu'un grave historien, Henri de Sponde, fait res-

sortir : « Les tourments de l'Inquisition, dit-iP, dont les Pro-

testants font tant de bruit, comparés h ceux qu'ils faisaient

endurer aux prêtres catholiques, étaient des fleurs, des roses. »

Il faut pourtant rendre justice à la loi anglaise : le modo de

procédure criminelle était bon en soi ; mais , comme dans tou-

tes les institutions humaines, de graves abus s'y introduisirent.

Le jury ne fut plus, en matière religieuse et politique, qu'une

commission choisie par le gouv3rnement, et qui, forte de ses

passions ou de ses calculs, rendait un verdict convenu d'avance.

La forme' légale était sauvegardée, le jugeraoït par la conscience

n'existait plus.

Le 44 novembre, Campian' et ses coaccusés, Sherwin Bos-

grave, Risthon, Kirby, Thomos Cottam , Jonhson et Henri

Hottam furent traînés h la première enquête faite contre eux.

Tous se proclamèrent innocents des crimes de félonie et de ré-

bellion ; Campian ajouta : « Se trouvera-t-il donc à Londres ou

en Angleterre douze hommes d'une probité assez désespérée

pour nous juger, nous , les huit accusés qui sommes ici, pour

nous déclarer coupables d'une conspiration ourdie entre nous,

nous qui ne nous étions jamais rencontrés dans le même lieu

auparavant, nous qui
,
pour la plupart , ne nous étions jamais

vus? »
.

. _
Puis, avec la vivacité de son caractère et l'ardeur de sa Foi

,

Shcrwin ajouta : C'est pour la Religion catholique, et non

pour des crimes d'Etat, que l'on veut nous condamner. *

Deux jours après, le 16, six autres prêtres, Briant, Short,

Richardson, Filby, Golington, et Jean Hart, comparurent de-

j ' Annales cvclesimt. ad aiintini I.WI, ii" 40.

' (4im|>iaii BrianI, CoUam, Hosgravc vl Jean llarl Olaionl Ji'suilcs; les autres

•'lait'iil <l('s priMrcs scViiliers.

II. 15*
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'- vant le jury (i'eiiquète. Le "iO novembre, la gninde salle de

Westminster s'ouvrit pour la dorinére emiuéto et pour le juge-

ment. Six questions étaient posées aux accusés ; les voici :

1° La sentence fulminée dans la bulle de Pie V contre la

reine doit-elle être considérée comme juridique et valable ?

2° Elisabeth est-elle la légitime reine h laquelle les Anglais

sont tenus d'obéir nonobstant la bulle de Pie V, ou n'importe

quelle autre que le Pape ait donnée ou puisse rendre contre elle ?

3» Le Pape a-t-il autorité pour exciter les sujets de la reine

à prendre les armes contre elle, et, en obéissant h un pareil

urdfe, les sujets sont-ils coupables ou innocents?

./ -i" Le Pape, pour quelque cause que ce soit, a-t-il le pou-

voir de délier du serment d'obéissance les sujets de la reine,

et, en général, les sujets d'aucun prince chrétien?

5" Le docteur Nicolas Sandei's, dans son livre De visibili

monarchia Ecclesiœ , et le docteur Richard Bistow , dans

l'ouvrage De rationibus ad fidem catholicam amplecten-

dam moventibus , enseignent-ils , défendent-ils la vérité ou

l'erreur?

,.
6o Si le Pape, soit par une bulle, soit par une sentence, dé -

clarait la reine déchue de sa royauté et les Anglais déliés de leur

serment de fidélité, et si ensuite le Pape venait, par lui ou par

d'autres, attaquer le royaume, quel parti prendrait l'accusé?

quel parti devrait embrasser uu loyal sujet anglais?

Au nom de tous Campian répondit :

« Ce ne sont pas là des questions à proposer devant ce tribu-

nal. Il est institué pour prononcer sur des faits matériels, et

non pour sonder la pensée ; à doit procéder par voie juridique

de témoins, et_non par inquisiuon. C'est dans les Universités,

de maître à maître, qu'il Uttit soulever ces discussions et les

soutenir avec des arguments tirés de l'Ecriture ou des Pérès.

Parmi ceux qui devraient me juger sur mes réponses, je n'en

vois pas un seul qui soit théologien, pas un seul qui soit homme
de lettres : je n'ai donc rien à expliquer. »

L'un des jurés ot l'accusateur insistent pour qu'au moins il

déclare si Elisabeth •• st la véritable, la légitime reine d'Angle-

terre; Campiai' «^p -ftio : « Je le lui ai dit à elle-même lors-

I



t>k: 'LA COMPAÛNIK DK JESltS. 2:U

que j'ai été {ip|>elé devant elle chez le comte de Leicester. » Kt,

reprenant son discours, il ajoute :

« Si, à toute force, vous désirez de nous trouver criminels de

lèsc-majestA, pourquoi ne nous examinez-vous point sur les

actes, sur les fondions du sacerdoce, qui, par des édits ré-

cents, sont reconnus crimes d'Elnt? il n'est pas un de nous qui

tilors ne s'empressera de s'avouer coupable. »

Les conseillers de la couronne reculaient sur un j»arcil ter-

rain : condamner des prêtres catholiques pour avoir exercé*

leur ministère n'allait point à la tolérance d'Elisabeth. La reine-

vierge n'avait pas soif du sang des martyrs ; eHe se drapait pour

l'histoire ; elle se résignait à faire mourir les conspirateurs qui

attentaient à sa vie. Le prêtre était juridiquement effacé ou

n'offrait à l'Angleterre et au monde que l'assaSsin. Subterfuge

cruel, misérable calomnie, qui peut abuser les contemporains,

mais qui ne trompera pas la postérité. Le Jésuite et ses coac-

cusés n'avaient tramé aucun complot ni contre les jours ni con-

tre le trône d'Elisabeth. Après avoir étudié toute l'instruction

de ce procès célèbre, après avoir même suivi les écrivains qui

composaient les annalpn du règne d'Elisabeth sous ses inspira-

tions ', on arrive ù la conviction que les Catholiques furent

frappés comme »>^i« 'os présumés, parce qu'ils étaient prêtres.

Dans les déposttiows des témoins il est parlé de conjuration

papiste ourdit» à Rome, à Reims et à Madrid ; mais la preuve

matérielle fait partout définit, mais il n'y a pas la plus légère

apparence d'argument moral contre Campian et les autres

prêtres.

Lejurv' cependant prononça sentence de mort. On ne peut

l'excuser pour cause d'erreur : l'erreur n'était pas possible. U

condamna, parce que dans les révolutions il n'y a chez ces ma-

gistrats d'un jour que des hommes de passion ou des lâches.

En matière politique le jugement par jury ne prouve qu'une

chose : s'il déclare coupable, il est l'adversaire de l'accusé ; s'il

acquitte, il est ou son ami ou son complice. Quant au fait en

Uii-môme, pour on établir la réalité, il ne suffit pas à l'histoire

' ltH|>)ia<'l lliillingscail.

r f.yc. (CiliiK.ii cil- |«;i|).

1' liWJ (rililioii lie |.')87). ( /t>'i>liiqil): du Ji'Uii .•>l()\v,
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d'un de ces verdicts que tous les gouvernements, que tous les

partis peuvent faire rendre. Ce n'est pas assez de dire : Le fait

existe ; il faut que la conviction soit produite, qu'elle s 'appuie

sur la vérité ; ici il n'y a pas même présomption.

Les martyrs, — car, à dater de cette heure-là, Campian et

les prêtres jugés avec lui méritent ce titre glorieux, — les mar-

tyrs ont entendu lire leur arrêt. Au même instant ils se lèvent

tous, et, dans les élans de leur joie chrétienne, ils chantent :

HT Triomphons et réjouissons-nous dans ce jour que le Seigneur

a fait, t

L'arrivée de Jean Bodin, avocat et diplomate français, qui

accompagnait en Angleterre le duc d'Anjou venant solliciter la

main de la reine , coïncidait avec le jugement. Parsons fit faire

des démarches auprès de cet écrivain, dont les ouvrages avaient

cours à l'Université de Cambrigde. On le pria de s'employer

auprès d'Elisabeth afm d'obtenir une commutation de peine.

Bodin se contenta de répliquer : « Je suis à Londres pour négo-

cier un mariage, et non pour me mêler d'affaires de Religion. »

Les conseillers de la couronne apprirent cette infructueuse dé-

marche : ils résolurent de faire mourir des prêtres catholiques

sous les yeux mêmes d'un prince catholique. Campian, Sher-

win et Briant furent exécutés le vendredi 1" décembre 1581.

Ce jour-là , on les attacha sur des claies traînées par des

chevaux, et on les conduisait à Tiburn. Mendoza, ambassadeur

d'Espagne, fut témoin de cette triple mort ; c'est à sa corres-

pondance officielle avec Philippe II que nous en empruntons

les détails '. Le maintien du Jésuite était grave et digne. Les

bras croisés sur la poitrine autant que le permettaient les sou-

bresauts de la claie, tantôt il avait les yeux élevés vers le ciel,

tantôt il les tournait sur ceux qui le chargeaient d'outrages ; il

les remerciait du regard et de la voix. Un prédicant s'approche,

la menace à la bouche : « Songez à bien mourir, » dit-il au

Jésuite ; et le Jésuite répond : « Et vous, songez à bien vivre. «

En Angleterre, le patient, à son heure suprême, a le droit

toujours incontesté de haranguer la foule du haut de l'échafaud.

I LelK« du 4 décembre I58t
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Gampian voyaU autour de lui une multitude de Catholique»

venus avec les comtes de Warwick, d'Arundel et de Hertford

pour recueillir un dernier témoignage de sa Foi. Il commen-

çait à développer ce texte : « Nous sommes données en spectacle

au monde, aux anges et aux hommes, » lorsque le conseiller

KnoUy l'interrompt : « Au lieu de prêcher, lui dit-il, confessez

votre trahison et demandez pardon à la reine. — Si être catho-

lique est un crime, s'écrie le Jésuite, je me proclame traître ;

mais je prends à témoin Dieu qui scrute les reins et les cœurs,

Dieu qui dans un instant me verra paraître à son terrible tribu-

nal, je le prends à témoin que je n'ai jamais conspiré contre la

reine, jamais contre la patrie, jamais contre qui que ce soit :

je ne mérite donc ni le nom ni la mort d'un traître. » Des mi-

nistres calvinistes le somment d'abjurer l'obéissance envers le

Saint-Siège, Campian répond : « Je suis Catholique. » Le doc-

teur Kern s'approche du Père : « Au moins, lui dit-il, priez

avec nous, et dites seulement : Christe, miserere mei. —
Je ne défends à personne de prier, reprend le Jésuite ; mais

souvenez-vous que nous ne professons pas la même religion.

— Eh bien! priez tout seul pour la reine, continue un .autre.

— Oh! oui, et très-volontiers, s'écrie Campian; j'ai si souvent

adressé des vœux au ciel pour le salut de son âme, que je puis

bien ici en adresser encore pour la dernière fois. »

Un grand nombre de courtisans entouraient le tombereau

sur lequel le patient, la corde au cou, était placé, non loin de

la potence. Parmi eux on distinguait Charles Howard, grand-

amiral d'Angleterre. « Pour quelle reine priez-vous? demande-

t-il au Jésuite.— Pour Sa Majesté Elisabeth, votre reine el

la mienne, » ajoute Campian.

Le tombereau se met en mouvement et laisse le Père sus-

pendu. Le supplice ordinaire des criminels de lèse-majesté ne

s'arrêtait pas là. A peine étaient-ils attachés au gibet que le

bourreau coupait la corde, étendait sur une table la victime en-

core vivante, lui plongeait un couteau dans le ventre, ouvrait

sa poitrine, en arrachait le cœur, et, après l«avoir montré au

peuple en disant : Voilà le cœur d'un traître! il jetait dans le feu

ces dépouilles sanglantes. Les exécuteurs allaient remplir leur
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office, lorsque Charles Howard, pour donner sans doute une mar-

que de sympathie à l'innocence avérée du Jésuite, enjoint aux

exécuteurs de ne toucher à Gampian qu'après qu'il aura rendu

le dernier soupir : il ne fut donc pas écartelé vivant '

.

Sherwin et Briant déployèrent le même courage ; ils subirent

le même supplice.

Don Bernardin de Mcndoza mandait trois jours après à dona

Anna, sa sœur : « Puisque je réside dans un pays d'où il ne

me siérait pas de narrer en ma qualité d'ambassadeur ce qui a

rapport aux martyrs, vous l'aurez dans une lettre de Serrano.

Je vous prie de tirer copie de cette dépêche et de l'envoyer en

mon nom aux Pères de la Compagnie de Jésus, afin qu'elle soit

promulguée dans toutes leurs maisons. Ajoutez que, comme
tous ceux qui sont ici, je puis en faire foi, la manière dont le

Père Cftmpian a souffert, le place au nombre des plus illustres

martyrs de l'Eglise de Dieu : son ordre peut le regarder comme
tel. » ;a .

.-,-• .; . ,-••

Le 1" mars 1582, Parsons, dont cette triple mort n'effraie

point la prudente audace, écrivait de Londres même au Père

Agazzari, recteur du Collège anglais de Rome : « Les Protes-

tants modérés, presque tous, nous montrent de bons senti-

ments; ils avouent que notre cause a baucoup gagné, tant par

la mort, réputée tout à-fait injuste, de ces trois prêtres, qu'à

raison de nos défis à nos adversaires et de leurs continuvj'.s re-

fus d'en venir à la dispute. On ne saurait décrire ni le conce-

voir, sans l'avoir vu, le bien qui en est résulté. On a compte

quatre mille personnes ramenées à l'Eglise ; des sectaires sans

nombre ont conçu des doutes sur leur foi. Tous les Catholiques

en butte à la persécution souffrent dans les prisons, triomphent

et se livrent à la joie. Jamais à Londres les messes n'ont été

des

liar

' Schœll, riuslorien proloslani, au loiue xviii, vage 24 de son Cours d'histoire

es Etats européens, rend ainsi une espèce de justice aux Jc^suiles. « Enllu, dit- il,

ir le moyeu d'une de ces conspirations que l'espril de parti a toujours été habilel'ui ic iiiuyuii II une (lu ces conspirauons que resprii uo paru «i loujoms iii; imunt

à inventer, on trouva moyen de condamner Campian et douze de ses prétendus

complices, pour crime de haute trahison. Cjimpian et quelques-uns de ses com-
pagnons, qu'itn peut accuser d'avoir recherché avec fanalisme l'honneur du mar-

tyre, mais qui certaineniPiit étaient innocents de tout dilit politique, furent cm-

<-ulés le I" décomhre I."i8l ; le supplice des autres lut iclardé, afin qu'on put

|>ériodiquement léjouir le pi-uple du ^poctacle de quelque cM^utiou. »
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nussi nombreuses ; on en dit pour ainsi parler dans tous les

carrefours ; et si l'approche des inquisiteurs vient à être annon-

cée, on se réfugie dans une autre maison , où sur-le-champ on

olVre le saint sacrifice. Jusque dans les prisons on est parvenu

à le célébrer; les persécuteurs le savent, cela se passe presque

sous leurs yeux, et ils ne peuvent l'empêcher ! ils en sèchent

de dépit. Les écrits de toute >orte fourmillent sur le supplice

des trois martyrs : on les porte aux nues , et l'on traîne dans la

boue ceux qui les ont condamnés : les adversaires en frémissent.

Des enfants même leur reprochent la cruauté dont on a usé

envers les serviteurs de Dieu. Le gardien de Campian à la Tour

de Londres, de Calviniste opiniâtre qu'il était, est devenu très-

zélé catholique. Le grand-amiral Howard , à son retour au

palais après l'exécution, interrogé par la reine en pleine cour^

répoir lu'il venait de Tiburn voir mettre à mort trois Pa-

pistiïi. :'i que vous en semble? dit la reine.— Madame, ib

m'ont paru trés-savants, d'une grande fermeté, et innocents ;

ils priaient Dieu pour Votre Majesté ; ils pardonnaient à tous ;

et, sous peine de la damnation éternelle , ils ont protesté qu'ils-

n'avaient jamais eu la pensée de faire aucun mal ni au royaume

ni à Votre Majesté. » La reine parut surprise. « Est-il vrai? »v

dit-elle ; puis incontinent elle ajouta : « Mais , quoi qu'il en soit,,

cela ne me regarde pas; que ceux qui les ont condamnés y

pourvoient.'»

Pilate s'était lavé les mains devant le peuple, et il avait dit :

« Je suis innocent de la mort du juste
;
pour vous, c'est votre

affaire. » Elbabelh, au rapport de Parsons, voulait en présence

de sa cour jouer ce rôle, piais elle n'était pas seulement cou-

pable de faiblesse. Ceux qui sortaient de condamner les prêtres

catholiques n'avaient agi qu'à son instigation : comme le nom

de tant de juges criminels, le leur est oublié, mais celui d'Eli-

sabeth surnage encore ; c'est donc à sa mémoire qu'il faut ren-

voyer et cette honte et ce sang. Les Anglais catholiques, les

Protestants éclairés ne s'en cachaient pas. La clameur fut si

générale que, pour la faire cesser, les ministres firent rendre

à la reine, le l*"" avril 1582, un décret par lequel on enjoi-

ptnait à chaoïin de croire que Campian, Shcrwin ot Briant

'i^-
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avaient été mis à mort pour une cause légitime. On interdisait

toute recherche sur cette aiTairc, parce que, y lit-on, il faut

se reposer aveuglément sur la parole de la reine. L'ordonnance

ne produisit ;is reiFet attendu : la mort de Gampian était le

sujet des ccaversations et de l'admiration de tous. Des exem-

ples de sévérité furent jugés nécessaires ; on chassa des Uni-

versités, on bannit du royaume les jeunes gens qui ne pou-

vaient contenir leurs «entiments. Le poète Walsinger avait

chanté le courage du Jésuite : la reine lui fit couper les oreilles

par la main du bourreau. Les lords Paget, Gatesby, de Sou-

thampton et d'Ârundel furent jetés dans les cachots. Ces me-

sures, loin de comprimer le mouvement, ne tendirent qu'à le

précipiter. Fra Diego Yepès , Hiéronymite , confesseur de Phi-

tippe 11 et Evéque de Taraçona , écrivait alors son Histoire

particulière d'Angleterre ^ et il disait* : » De tant de choses

<}ignes d'admiration dans cette persécution d'Angleterre, il n'en

«st aucune qui me frappe autant que le grand courage de cc:tn

jeunesse et le zèle et la foi de ces fervents Catholiques, nou-

veaux Abraham se soumettant au sacrifice de leurs enfaufs. »

La Compagnie de Jésus était en guerre ouverte avec les An-

glicans. Parsons devenait redoutable, «ar jamais homme peut-

être n'a couru autant de dangers et n'a su y échapper avec plus

de bonheur. Sa vie était chaque jour mise à prix; on le tra-

quait dans toutes les habitations, on ne le dépistait nulle part ;

mais ces investigations faisaient découvrir d'autres prêtres ca-

tholiques qu'on arrêtait afm d'entretenir dans l'esprit de la

reine la pensée que chacun ourdissait une trame contre elle.

Le Jésuite prit le parti d'abandonner momentanément la Mis-

sion d'Angleterre , et il s'arrêta en France. A Rouen , cet

{tomme infatigable établit une imprimerie en caractères anglais
;

à Eu, il fonda, avec le duc de Guise, un Collège destiné à re-

cevoir de jeunes Catholiques ; puis , après avoir public son ou •

vrage intitulé : le Directeur chrotien. il songea à réveiller la

Foi dans le cœur de l'Ecosse.

Les passions de Marie Stuart, sas erreurs que grossissaient

' Livre II, rliap. X . ii. !3i'lU. •• ' i:r'

n'
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l'ambition des uns et le zèle calviniste des antres, n'avaient

abouti qu'à laisser la •;ouronne sur la tête d'un enfant. Marie

comptait parmi ses sujets de nombreux adhérents, prêts à sa-

crifier leur vie pour une princesse qui excitait au plus haut

degré l'enthousiasme. Elle avait combattu ; mais, la victoire

désertant son drapeau, Marie s'était vue dans la nécessité de

solliciter, en 1568, un refuge sur le territoire anglais. Elisabeth

offrit une prison à sa parente et à sa rivale, et Jacques Stuart

au berceau fut placé sur un trône que minait le déchirement

des partis. Du fond de sa prison, Marie, qui, par ses infor-

tunes et sa grandeur d'âme, expiait si cruellement les fautes

de son cœur et de sa politique, veillait sur cet enfant. Le senti-

ment maternel avait remplacé tous les rêves de la reine, toutes

les voluptés de la femme. Catholique, elle désirait que son

fils fût élevé dans la même Foi. lies Jésuites lui avaient si sou-

vent donné de salutaires conseils qu'elle voulut les rapprocher

du jeune prince. Pour lui complaire et pour veiller au salut de

l'Ecosse, Parsons, en 4581, avait envoyé dans ce pays le Père

Guillaume Walsh. Jacques, comte deMorton, régent du royaume,

venait d'être mis à mort, et le duc de Lenox lui succédait. Le-

nox était catholique ; le moment ne pouvait donc être mieux

choisi. W^i'sh étudia l'état des choses et les dispositions du roi;

puis, sur la demande du Pape, le Général des Jésuites fit passer

à Edimbourg les Pères Edmond Hay et Creitton. Le duc de

Lenox avait la main trop faible pour résister aux empiétements

des hérétiques, dont Elisabeth était la prote^*"icc. Creitton re-

tourne à Paris : il expose la situation au nonce Jules Castelli,

à l'évêque t'e Glasgow, au duc de Guise, à l'ambassadeur d'Es-

pagne, au docteur Allen et au Père Claude Matthieu. Dans cette

réunion, il fut décidé que Creitton partirait pour Rome et

Parsons pour Madrid, afin d'hnplorer des secours efficaces en

faveur des Catholiques écossais et de la sûreté du jeune roi

,

à qui l'on espérait faire épouser une princesse catholique. Ces

deux ambassadeurs n'obtinrent pas de résultats satisfaisants.

Creitton et Parsons déterminèrent bien Grégoire Xlll et Phi-

lippe Il à accorder des troupes et dos subsides, mais Elisabeth

avait le bras étendu sur l'Ecosse. Elle v sondova une nouvelle
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insurreclion. Le duc de licnox l'ut enlevé dans une partie de

chasse et jeté sur la côte de France. En 1584, malgré les périls

qui menaçaient les Jésuites, Greittou et le Père Gordon prennent

la mer ; ils sont livrés aux Hollandais par le capitaine dû na-

vire, Élisabetl» s' çonnait Creitton d'être son ennemi ; elle ra-

chète à ses gcè.' ;i j our le faire figurer dans le procès politi-

que ; néanmoins Gordon trouve moyen d'échapper à la capti-

vité, il évangélise le nord de l'Ecosse. Hay et John Durie

viennent à son secours. Leur mission prospérait ; mais, en

1585, Eli.<>abeth écrit à Jacques Stuart de bannir ou d'empri-

sonner les prêtres et surtout les Jésuites ; le roi d'Ecosse obéit.

La mort de Campian, de Sherwin et de Briant n'avait point

détourné de son br* la fille de Henri VIII ; elle aspirait à pro-

testantiser l'Angleterre : il fallait donc à tout prix fermer aux

disciples de l'Institut l'entrée de ce royaume. Elle espéra les

intimider en les faisant calomnier ou en les soumettant à l'ac-

tion des tortures. Le 30 mai 1582, le Père Thomas Cottam et

trois autres prêtres parurent sur l'échafaud. Comme les mar-

tyrs qui les y précédèrent, ces Jésuites avaient souffert la

question : on les avait livrés à la fille de Scavînger. C'étci.

un supplice auquel les bourreaux attachèrent le nom de l'in-

venteur. Il consistait en deux arcs de fer, joints ensemble à

l'une de leurs extrémités; l'autre extrémité était recourbée

en dehors, et au moyen d'un anneau elles formaient un cercle

que l'on resserrait à volonté. Le patient se mettait à genoux sur

la partie où les deux arcs se réunissaient; le bourreau affaissait

la tête et la poitrine ; il pesait de tout son poids sur ^e corps,

il le refoulait aussi bas que possible, et tout-à-coup il fermait

les arcs par leur fxtrémitp recourbée. Le patient devenait à

l'instant même une espèce de boule qui ne trahissait l'huma-

nité que par le sang jaillissant de ses narines, de ses mains et

(le ses pieds. La fille de Scavinger était le passe-temps le plus

doux de la reine-vierge, celui que ses panégyristes ont oublié de

mentionner, parce que, aux yeux de certains hommes, la ty-

rannie est toujours excusable quand elle ne s'adresse qu'aux

Catholiques.

Le Père Cotlam avait, à deux reprises, supporté celte tor-
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ture que l'on n'infligeait qu'aux scélérats les plus endurcis et

qu'Elisabeth réservait à des Jésuites ; il en était sorti vainqueur.

On le traîna sur la claie au supplice que sa foi avait mérité.

On lui dit en face de l'échafaud de confesser au peuple sa tra-

hison envers la reine et d'en implorer le pardon : « Je ne ferai

ni l'un ni l'autre, répond le Jésuite, parce que je n'ai jamais

été coupable de pareils crimes. Vous paraît-il croyable que tant

de prêtres, auxquels vous avez fait souffrir une mort affreuse,

aient tous été complices de rébellion, et que pas un seul n'ait

avoue que la pensée même lui en fût venue? A cette potence,

prêts à paraître devant le redoutable tribunal de Dieu, et hier

encore, horriblement tourmentés par la iille de Scavinger, tous,

sans exception, nous protestons que vos supplices n'atteignent

que des innocents. »

Ils moururent comme ils avaient vét

Les Jésuites étaient, en Angleterre, sous le coup des persé-

cutions; elles en attirèrent de nouveaux. Haywood accourut à

cette même époque, et le comte d'Arundel, et Henil Percy,

comte de Northumberland, expirèrent dans les cachots d'Elisa-

beth en proclamant l'unité Catholique. A York, dans l'année

1583, Lacy, Kirkman, Thompson, Hart, Tyrlke et Labourn

périrent sur l'échafaud, léguant aux fidèles ; 'exemple de leur

mort, exemple que tous ambitionnaient de suivre. Elisabeth et

ses ministres, voyant que les supplices activaient le progrès

du Catholicisme au lieu de le comprimer , se contentèrent

d'emprisonner, de poursuivre les autres et de les ruiner tous

par des amendes ou des confiscations. Cependant, le 42 fé-

vrier 1584, Elisabeth éprouva une recrudescence de soif de

sang catholique. Plus de soixante-dix prêtres languissaient dans

la captivité. Six sont dévoués à la mort ; mais la fille de Henri VIII

tenait autant à sa renommée de virginité qu'à sa réputation de

reine clémente. Le bruit de ses échafauds avait retenti en Eu-

rope, et, même dans ce siècle de révolutions, où l'équité na-

turelle était comptée pour si peu, ce bruit avait ému les cours

du continent. On apprenait enfin qu'Elisabeth et ses ministre»

employaient tour à tour la sincérité et la déception, la vérité et

le mensonge, la douceur et la violence. Pour se disculper aux
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youx lies générations l'utures, cette femme chargea son plus

intime conseiller de mettre son iionneur à couvert. Cécill, aidé

de Camden, ftt paraître en anglais et en latin sa Justifia Bri-

tannica. Dans cet cuvrage, l'écrivain officiel affirme, mais se

garde bien de prouver, que les Jésuites et les prêtres exécutés

ont été convaiHcus de complots, de trahisons et d'attentats con-

tre la vie de la reine.

Parsons et le docteur Allen répondirent à ce livre de la Jus-

tice Britannique. Ils accusèrent avec tant de force Leiccstcr ot

Cécill, que, pour se défendre des imputations dont ils étaient

l'objet, ils se mirent tous deux à se reprocher publiquement et

par écrit leurs crimes et leur sanglant passé. Le Jésuite Parsons

et le docteur ÂUen avaient tout dit. Camden, le Pausanias angli-

can, dont Elisabeth récompensa le talent en le nommant roi

d'armes d'Angleterre, vint à son tour foumn* des preuves que

l'histoire doit consigner comme une des hontes du Protestantisme.

« A dire vrai, c'est Camden qui parle ', on avait recours à

la fraude poivr espionner les cœurs. On fabriquait des lettres

que l'on faisait passer pour être venues furtivement de la reine

d'Ecosse et des Catholiques en fuite. On les jetait dans les mai-

sons des Papistes, afin de les y retrouver et de s'en prévaloir

contre eux. Une foule d'espions pénétraient partout, recueillaient

tout ce qui se disait, et quiconque pouvait rapporter la moindre

i)agatelle était admis à déposer. De nombreuses arrestations s'ef-

fectuèrent sur de simples soupçons, entre autres celle de Henri,

«omte de Northumberland et de son fils, de Philippe comte

d'Arundel et de William Howard, frère du comte. On avait une

manière d'interroger, d'examiner, si insidieuse, que l'inno-

cence jointe à une extrême prudence pouvait à peine ne pas s'y

laisser prendre. »

Telle est la version de Camden. Que devait donc être la réa-

lité, puisque l'histoire écrite sous la dictée d'Elisabeth enregistre

de pareils aveux? Ce fut dans ce temps que quelques esprits ti-

mides conseillèreni, au Père Matthieu, Provincial de France, de

«esser les envois de prêtres et de livres pour l'Angleterre , sous

le spéqieux prétexte qu'il ne fi Hait pas offrir de nouveanx ali-

' .4nn<iles rrr/ni rihiihrtho'.ml auuumV^^i.



DE L4 COMI'ACMR HK iVAl^. m
fiicnls à la perséculiun. On deinanJait surtout le rappeJi lie Par-

lons en Italie. Matliiicii allait en écrire au Général de la Com-

pagnie de Jésus ; Parsons le prévient, et il sollicite Aquaviva de

faire partir pour l'Angleterre les Pères Weston et Henri Garnett.

Le docteur Allen, cet homme d'une sagesse si éminenteet que

Sixte-Quint élèvera bientôt à la dignité de cardinal de la sainte

Eglise romaine, écrivit à cette même époque une lettre qui doit

être méditée par tous les partis comme un traité de persévé~

rance. Elle tranche ainsi la question dont les Jésuites français

s'occupaient :

«r Quant aux doutes de quelques individus relativement à la

mission d'Angleterre, je ne trouve point nouveau ni surprenant

que tel qui vit dans des lieux où l'Eglise jouit d'une paix pro-

fonde, ne sache pas quelles mesures il convient de prendre là

où elle a une guerre à soutenir. Dans ces dernières années nous

avons perdu, je ne le nie pas, trente prêtres mis à mort; mais, à

bien voir les choses, ce n'est pas une perte, puisque nous avons

gagné plus de cent mille âmes, et amené nos adversaires, les uns

à désespérer de pouvoir défendre l'hérésie, ."^ autres à concevoir

une meilleure opinion de ce qui nous concerne. Si la frayeur du

danger nous faisait céder une palme de terrairi à l'ennemi, si

l'on croyait apercevoir en nous la plus légère apparence d'épou-

vante, c'en serait fait de la Religion et de nous-mêmes. Ce à quoi

nos adversaires s'attendaient, ce qui les a préoccupés jusqu'à pré-

sent, c'est de voir que, intimidés par la grandeur du péril et l'a-

trocité des tourments, nous nous serions un peu ralentis dans

nos efforts, dans nos travaux pour la Religion. S'ils s'étaient

aperçus qu'en effet leurs manèges et leurs violences nous ébran-

laient et menaçaient de nous faire tomber, ils auraient sou-

levé une bien plus terrible persécution. A la moindre espérance

pour eux qu'on se disposât à abandonner le combat, que de nou-

veaux prêtres ne dussent pas entrer en lice, ils auraient exter-

miné tous ceux qu'ils avaient en leur pouvoir. Au lieu de cela,

maintenant, ils se résignent à tenir ces prêtres en prison , sa-

chant bien que, pour faire déserter l'entreprise, les tuer ne ser-

virait à rien, et déplairait grandement au peuple anglais de

même qu'au monde entier. » ,
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Le docteur Allen était dans le vrai. Quelques mois {)lus tard,

Elisabeth, alTaisséc sous le poids de la lutte, s^arrètait dans lu

voie des assassinats juridiques. Elle se contentait de proscrire

par rintermédiaire de son Parlement. Tout Jésuite ou prêtre

devait sortir du royaume dans l'intervalle de quarante jours. Il

était défendu, sous peine de confiscation et de prison perpé-

tuelle, de fournir des secours pécuniaires aux jeunes gens qui

étudiaient hors des donOaines de la couronne ; mais, par une

dernière clause, Elisabeth faisait clairement voir que les conspi-

rations si sévèrement punies n'étaient à ses propres yeux qu'une

fiction. Le décret portait que « ces dispositifs ne s'applique-

raient point h tout Jésuite, tout pnHre quelconque, tout dia-

cre, tout religieux ou ecclésiastique qui, durant ces quarante

jours, consentiraient à se soumettre à un archevêque ou à un

évoque du royaume, ou bien aux magistrats
; qui feraient le

serment requis et s'engageraient à obéir aux lois et statuts de

Sa Majesté, tant ceux déjA faits que ceux à faire, touchant les

matières religieuses. »

C'est évidemment donner gain de cause aux Jésuites et prouver

qu'ils n'ourdissaient point la mort ' d'Elisabeth ou la ruine du

son autorité, puisqu'on leur propose de rester en Angleterre,

à la seule condition d'abjurer leur culte. Si la Compagnie de

Jésus avait été aussi politique, aussi perfide que Cécill et les

Calvinistes l'ont peinte, jamais plus favorable; occasion ne s'é-

tait offerte pour conspirer à son aise. Il n'y avait qu'un serment

A faire; personne ne le prêta. EHsabeth, pourtant, songeait ù

se montrer clémente. Elle fit partir pour la France vingt-un

Jésuites ou prêtres détenus dans ses geôles. D'autres convois

suivirent à quelques jours de distance ; mais, dans son Jour-

»al de la Tour de Londres, le prêtre Edouard Risthon offre

sous un aspect moins favorable que nous cet acte d'humanité.

C'est un proscrit, il est vrai, qui parle de ses proscriptions :

H Toutes les prisons, dit-il, étaient pleines de Confesseurs.

On fit parmi eux un choix arbitraire, d'abord dans celles de

i^onc(res. Toujours étroitement renfermés et n'ayant la faculté

d'entretenir personne qu'en présence du gardien, ce fut pour

nous une nouvelle et dure épreuve. Le jour venu, on nous fit
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cinbar(|uer de la Tour de Londres, qui est baignée par la Ta-

mise. Au moment de l'embarquement, plusieurs d'entre nous,

et principalement le révérend Père Maj-wood, se plaignirent,

nu nom de tous, de rc que nous nous voyions chassés de notre

patrie sans raison, sans qu'il y eût de notre faute, sans avoir

été jugés et condamnés. Ils protestèrent que nous ne consenti-

rions jamais à nous éloigner ainsi, h abandonner notre nation,

nos Catholiques, mais nue nous serions heureux de mourir en

leur présence pour la Foi.

» Le Père Haywooil, voyant qu'on ne les écoutait pas, de-

manda qu'au moins on nous exhibât le décret de la reine qui

nous condamnait ù l'oxil perpétuel. Tout fut inutile. Nous par-

tîmes accompagnés de mille saluts, de raille témoignages de

sympathie de nos amis. Au bout de deux jours de traversée, le
*

révérend Père Gaspard, ainsi que plusieurs autres, avec do

nouvelles instances, supplièrent les officiers de la re'ne de nous

faire voir la sentence, l'ordre donné à notre égard ; ce à quoi

enfin ils consentirent. Cet ordre portait ce qui suit : « Ces indi-

vidus, de leur propre aveu it par les dépositions d'autrui, con-

vaincus de rébellion et de trames contre S. M. et contre l'Etat,

avaient mérité la mort. La reine, voulant pour cette fois pro-

céder arec indulgence envers eux, ordonne par ces présentes

qu'ils soient seulement déportés en exil. » Ces paroles enten-

dues, il s'éleva parmi nous un cri général de plainte que nous

étions victimes des plus fausses, des plus injustes imputations.

Le révérend Père Gaspard, de la manière la plus pressante,

demanda qu'on nous ramenât en AngleteiTe, afin que nous pus-

sions plaider notre cause devant le tribunal public, et que nous fus-

sions là égorgés ^lour Jésus-Christ plutôt que de paraître à Télran-

ger avec un pareil bandeau d'infamie sur le front. Les officiers

répondirent qu'ils n'étaient que les exécuteurs des ordres de la

reine. Nous abordâmes à Boulogne, d'où, chacun prenant de

son côté et se tirant d'affaire comme il put, nous nous mîmes en

route pour aller nous réunir à Reims, auprès de notre père

commun, le doctour Allen. Chemin faisant, nous trouvâmes que

es nôtres étaien., fort inquiets à notre sujet. Soit astuce des

hérétiques, soit pure malveillance de quelques autres indivi-
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«lus, le bruit avait tiriiilé que nou» avions nousi-ni^mes Jésir»

et obtenu d'être exilés ; ((uc nous abandonnions le champ de

bataille, et, ce qui est bien pis, que nous avions,, en quelque

chose, prêté la main à ee qu'exigeaient les hérétiques. Mai»,

informés de la vérité et recueillant de nos lèvres l'assurance

que nous étions prêts à repasser en Angleterre, n'importe à

quel prix, si nos supérieurs y consentaient, leur sollicitude se

changea en une grande allégresse dans le Seigneur. On transr-

porta ensuite en France, avec la même cruauté et la même
perfidie, vingt-deux autres ecclésiastiques, dont vingt-un prê-

tres et un diacre, sortis des prisons d'York et de Hull, tous

dans le plus déplorable état de misère et de souffrance ; consu-

més quelques-uns, non-seulement par la détention et les chal-

* nés, mais encore par les années ; l'un d'eux octogénaire, plu-

sieurs septuagénaires : on en citait qui étaient restés vingt-six ans

en prison. Enfin, peu après, trente autres prêtres, avec doux

laïques, choisis dans diverses prisons, furent transportés en exil

avec la même dureté de procédé. »

Walsingham, Céciil et les autres conseillers de la couronne

aimaient à tenir en éveil l'esprit de la reine. Dans un temps où

l'Europe se voyait livrée à l'incendie des révolutions, il fallait

montrer à Elisabeth le Catholicisme sans cesse prêt à l'assassi-

nat, et les Jésuites toujours les instigateurs de ces crimes. Les

premiers essais n'avaient guère réussi ; Walsingham espéra en-

fin être plus heureux, et William Parr fut chargé de passer sur

if continent. C'était un ancien officier de la maison d'Elisabeth ;

il arrive à Lyon, se réconcilie avec l'Eglise par l'intermédiaire

du Jésuite Creitton ;
puis, pour racheter ses erreurs, il déclare

à ce Père qu'il est dans l'intention de retourner en Angleterre

et d'y mettre à mort Elisabeth. Creitton lui réplique avec les

saintes Ecritures : « 11 ne faut pas faire de mal, même dans

l'intention de provoquer le bien*. » Une réponse aussi sage ne

remplissait pas les vues de Parr : il cherche des Jésuites plus

accommodants. A Venise il entretient le Père Palmio d'un pro-

jet qu'il a conçu dans l'intérêt de l'Eglise; maiis il faudrait que

Uolliu>ili>raiU[" i:i:8. (:aiuilt'ii,aiiu() l.'iK\
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ce |)lini eût 1 approbatioii écrite de quelques tliéolugiens de la

Ooinpagnie. Le l'ère Puluiio l'éconduit, et cet homme se rend

à Paris, où ferniontuicnt toutes les passions. Il voit le docteur

Allen, il s'ouvre au Père Wajtes. Sans hésiter, Waytes con-

«lamne ce crime en germe, et dont Parr colportait l'idée pour

s'assurer des complices que Walsingham et Cécill auraient bien

su transformer en principaux auteurs. Un gentilhomme anglais

le (.ouduil chex le Nonce apostolique llagnzzoni ; Parr lui remet

une supplique pour le Pape. Celte supplique, f'ue nous avons

eue sous les yeux, se bornait à demander la bénédictiqu du

Saint-Pére, l'indulgence plénière et la rémission des péchés du

signataire.

Parr alors ivtourne à Londres
;
présenté par Cécill à h reiiM,

il lui déclare que les Jésuites, que le Pape, que les partisans

de Marie Stuart l'ont engagé à assassiner sa souverai " Eu

preuve de cette mission, il annonce que la cour de R( m<e lui

enverra bientôt l'absolution de ses péchés passés et futurs. Au

témoignage d'IloUingsliead et de Camden, Elisabeth, par cou-

rage, par artifice, ou plutôt par répulsion pour un tel homme,

ne prononça que ces mots : « Pourvu que les Catholiques soient

de fidèles sujets, de bons citoyens, ma volonté n'est point qu'on

les mette en jugement pour matière de religion, ni à raison de

ce qu'ils soutiennent la suprématie du Pontife romain. »

Par celte réponse Elisabeth revenail à des sentiments plus

dignes d'une reine ; elle semblait laisser à ses ministres l'odieux

des vexations et des crimes. L'histoire n'a toiut en cela suivi

les intentions de la fille d'Henri VIII.

Cependant la lettre d'indulgence que Parr attendait de Rome

arriva; elle était datée du 30 janvier i685, et le cardinal de

Como lui disait que la Lénédiclion ('a i*ape et l'indulgence plé-

nière lui étaient accordées.

Quelque grandes que soient ces faveurs aux yeux de la piété

et de la foi, il faut pourtant bien avouer que tout le monde peut

les obtenir, et qu'il n'est pas besoin pour cela d'assassiner une

princesse hérétique.

Elisaholli était clairvoyante; cette lettre ne fut à ses yeux

qu'tuie pieuse incnuo-mnnnaic du Saint-Siège. Elle ne prouvait
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qu'une chose : le mensonge de Parr et la participation de Cé-

cill dans une intrigue ourdie pour l'effi-ayer; la reine le con-

gédia. Parr se fit solliciteur; au bout d'une &..née, la misère

et le désespoir lui inspirèrent la pensée d'exécuter en réalité le

crime imaginaire qu'il prétendait avoir médité avec les Jésuites.

Edmond Névill, un des courtisans d'Elisabeth, se plaignait de

voir ses services méconnus ; Parr lui conmiunique son plan :

Névill en a horreur, il le dénonce. Après avoir été condamné

à mort, Parr déclare spontanément et par écrit que les Jésuites

et les prêtres anglais ne lui ont donné aucun conseil en désac-

cord avec le service d'un bon et loyal sujet.

En regard de semblables faits, attestés par les écrivains pro-

testants, par l'accusé lui-même, il s'est néanmoins rencontré

des historiens qui n'ont pas voulu imposer silence à leurs pré-

ventrons. Le Janséniste CoudrettR écrivit en 1741 i
:

« Dés 1584, on avait exécuté un fanatique nommé Parri,

lequel avoua qu'il avait été encouragé à assassiner la reine

d'abord par les exhortations du Père Palniio, de Venise, ensuite

par les Jésuites de Lyon, enfin par Hannibal Coldretto et autres

Jésuites de Paris, où sur cette dévotion il avait été confessé et

communié. »

Tant de révélations éclairaient bien Elisabeth sur la portée

des complots dont ses ministres l'entouraient; elle n'ignorait

pas que la plupart de ces trames n'étaient qu'un tissu de men-

songes ; mais, suprême arbitre d'un culte arrangé par elle, mais

ennemie jurée du Catholicisme, Se résumant à ses yeux en

Philippe II, son adversaire, et en Marie Stuart, sa rivale et sa

captive, il lui fallait sans cesse avoir quelques prêtres catholi-

ques à persécuter. Elle occupait ainsi la passion que les Anglais

avaient onçue pour elle, elle flattait leur instinct national, elle

les conduisait à l'hérésie en les faisant passer sur les cadavres

des Jésuites. Les Jésuites étaient le mot d'ordre, le cri de rallie-

ment donné aux haines populaires ; les Jésuites personnifiaient

le Papisme. Chaque année on brûlait en grande pompe l'effigie

de l'idiilc de Rome; chaque jour on torturait en réalité les mis-

' Histo.re grntralc de la naisuitict et dcn progrè» de ta Cvmpagnie du Je-

iiiH, par CotidriUe, I" \oI i>au. 31t.
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siônnaires anglais que lë plus impéaieux de tous les de voirs ra

menait sur le sol natal.

Les Jésuites militants en Angleterre n'étaient pas les seuls

adversaires d'Elisabeth; une voix éloquente sortait de Rome

pour prendre corps à corps les doctrines des sectaires. Cette

voix, qui retentissait dans toute TEurope, écrasait l'Anglicanisme

sous la puissance de ses démonstrations : c'était celle du Père

Bellarmin, que les cardinaux de Sourdis, d'Âscoli et Ubaldini

surnommaient le plus ferme appui de la Religion, le marteau des

hérétiques, le boulevard de l'Eglise. Bellarmin publiait ses Con-

troverses théologiques, et, dans l'Allemagne protestante, Bellar-

min fut le principal athlète contre lequel se dirigèrent tous les

coups. En Angleterre, les docteurs des Académies, les maîtres

les plus exercés /attachèrent à réfuter cet ouvrage universel ;

leurs réponses ne détruisirent pas les arguments sur lesquels le

Père s'étayait. Elles les confirmaient au contraire, et le nom de

Bellarmin devint en peu de temps si célèbre que, du centre

même de l'Anglicanisme, les théologiens chargés de le combat-

tre ne pouvaient que le louer et l'admirer.

« J'estime Bellarmin, écrivait Wittacker à Cécill, grand-tré-

sorier d'Angleterre*, comme un homme d'un profond savoir,

d'un génie heureux, d'un jugement subtil et d'une grande lec-

ture, agissant plus nettement et plus franchement que n'agis-

sent d'ordinaire les Papistes, poussant l'argument avec plus de

vivacité que tout autre, et ne s'écartant jamais de son sujet. Ses

écrits, depuis (|u'ils ont paru, nous ont fait voir plus clairement

quelle est pour ainsi dire toute la moelle du Papisme, que nous

ne pensions pas être plus intimement dans le cœur du Pape lui-

même que dans celui des Jésuites. » Thomas Morton, évêque

anglican, se fait gloire d'avoir à réfuter un homme qu'il est as-

suré de ne pouvoir vaincre. « Accofdons-lui, dit-il *, la solidité

de l'esprit, la connaissance des langues, une vaste érudition, et,

si l'on veut même, la parfaite intelligence de la théologie scola-

stique ; nous ne nous y opposons pas. >

Les docteurs anglais ne rem^ià'^saient pas l'attente d'Elisabeth
;

' \ViltaiktT, Ejiisl. dvtlic , lib. De Fctbo Vti, contra UeHinmhium.
' TliuiiMt Mwrioli, ]$ VI, Cauia regia.
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h Jésuite claît invincible dans la lettre morte de ses écrits }

David Paré conseille à la reine d'ériger un collège spécial pour

former les jeunes gens à soutenir des thèses contre le Jésuite,

Ce collège fut établi: à Oxford, et Elisabeth lui donna le non»

d'Académie antl-Bellarminienne '. Un autre s'éleva bientôt à

Cambridge, car Beliarmin était devenu l'antagoniste d'Elisabeth

et de tous ses courtisans.

Cependant Leieester,. Walsingham et Cécill, voyant l'inutilité

de leurs effovts, essayèrent de reportes au sein même de la

capitale catholique la guerre que les Pères déclaraient à l'An-

glicanisme. En semant la discorde dans le Séminaire anglais

de Rome, ils espéraient affaiblir le zcle et enrayer le mouve-

ment religieux; il s'y créa donc un pafti qui demanda au Saint-

Siège le rappel des Jésuites. Selon ce parti, il était prudent de

ne plus faire passer de prêtres et de livres dans les Etats britan-

niques, au moins jusqu'à des jours plus calmes *, la tempête

était soulevée contre les Jésuites, il fallait l'apaiser ; on avise'-

rait après^

Sixte-Quint régnait alors, et ce grand %iomme, qui,, sorti de

la plus profonde obscurité, avait en lui toutes les qualités qui

constituent le prince, répondait aux^ injures,, aux proscriptions

d^lisabeth, en couvrant son nom royal de la protection même
de la Tiare. La reine d'Angleterre tenait à sa solde des pam-

phlétaires qui^ non contents de la diviniser, déversaient l'op-

probre sur la tète des Pontifes romains. Sixte voulait bien faire

h guerre à Elisabeth, il lui suscitait des ennemis ; mais cette

guerre, il la demandait loyale comme il la croyait juste. A
Londres ou outrageait le Pape : à Rome le Pape ordonna, sous

peine des galères, <' ' respecter la majesté d'Elisabeth et d'a«ûij'

égard à ses mérites.

La division fomentêe^dans le Collège anglais pouvait avoir de

Êicheux. résultats ; le Pape n'eut pas de peine à comprendre d'où

partait le coup. Il prescrivit une enquête : les cardinaux Bor-

ghèse et Cajétan en furent chargés. Us pesèrent les motifs^

i(u'allèguaient les ecclésiastiques, dont d'habile» émissaires^

" Collrijitun (itiH-hilliirniinHinf, Ut. rnll. u.Cvnfzrn.
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avaient surpris la bonne foi ; et, par un écrit qui existe encore

en original aux archives du Vatican , ils déclarèrent que des in-

trigants du (dehors avaient formé un complot perturbateur dans

l'intérieur du Séminaire. Pour rétablir la paix ils proposaient

d expulser ceux qui s'étaient prêtés à cette trame sacerdotale,

dont Gécill tenait les fils. Le Pape adhéra aux conclusions de

l'enquête, et le calme se rétablit.

Ces événements se passaient en 1586. La même année, le

Père Weston tombait dans le piège que la police de Londres avait

tendu à sa charité. Weston était le digne successeur de Campian.

Prisonnier, on mêla son nom au complot dont Antoine Ba-

bington et treize de ses amis furent les victimes. Babington

était jeune, riche et catholique, son audace pouvait devenir

dangereuse. Cécill et Walsingham résolurent de le perdre, et,

en le perdant, de compromettre Marie Stuart, qui grandissait

dans la prison de tous ses malheurs supportés avec une rési-

gnation chrétienne. Selon un historien anglais ', Babington fut

trompé par de fausses lettres qu'on lui adressa comme émanant

de Marie Stuart, dont l'écriture avait été parfaitement imitée.

Elle l'encourageait dans son dessein, elle lui promettait qu'une

fois libre elle reconnaîtrait ses services par tous les honneurs^

par le don de sa main peut-être. Le prestige qui s'attachait au

nom, à la beauté, à l'esprit et aux infortunes de la reine d'E-

cosse séduisit Babington ; il tentr* de briser ses fers. D'autres écri-

vains protestants affirment que la conspiration ne s'arrêta point

à la délivrance de Marie, et qu'elle devait assassiner Elisabeth

pour faire asseoir la captive sur le trône ensanglanté. Babington

fut saisi, jugé, condamné et exécuté avec ses treize complices.

Le Père Weston n'était pour rien dans cette trame, dont l'his-

toire n'a pas encore approfondi le mystère ; mais il convenait à

Cécill de mêler le nom des Jésuites à tous les événements que

son astucieuse poUlique exploitait contre l'Eglise romaine.

Weston s'y trouva donc enveloppé, et pendant plus d'un mois

il entendit autour de son cachot rugir l'éineute protestante, que

le pouvoir façonnait à l'insulte et au bLisphèmc. Un Jésuite

Rolivrl .liiliii liMi. Ilisloivi- tir la Gioiidc Hii (aiinr, liv. iv, aiMicu 1586.
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livré en pâture à la populace anglaise, un Jésuite accusé de

pitié envers Marie Stuart, c'était, pour cette plè/oe que flattai;

Elisabeth, une jouissance <^,ue rien n'aurait pu égaler. Weston

était au moins l'instigateur de l'horrible complot ; mais dans le

secret de l'instruction <:; imirclte, il n'en était f)as ainsi : Ba-

bington et ses amis déchrTgeaient le Père de toute participation

à leur œuvre. Après les investigatiohs~les plus minutieuses, les

magistrats se virent forcés de proqlamèr l'innocence du Père.

Ce complot hâta la fm de Marie Stuart. Elisabeth la fit con-

damner par des juges qui osèrent lui dire : « Votre vie serait la

mort de notre religion, et votre mort sera la vie pour notre

religion! » La reine d'Ecosse fut décapitée le 18 février 1587.

La persécution contre les Catholiques, et surtout contre les

Jésuites, prit après cet attentat de plus larges développements.

Il ne fut pas permis de mettre le pied sur le sol britannique sans

prêter à la reine le serment de suprématie, sans confesser

({u'elle était la régulatrice de la Foi et des mœurs. Elisabeth avait

vieilli, mais ses passions étaient toujours jeunes ; l'Age même
donnait à ses haines une vivacité nouvelle. Les Puritains s'agi-

taient
; par des prédications insensées, ils déclaraient la guerre

à toute espèce d'autorité. On faisait mourir les plus ardents de

ces conspirateurs à plein soleil, qui, comme Guillaume Hackett,

prophétisaient la venue d'un Messie républicain ; mais Elisabeth,

ainsi placée entre deux partis extrêmes, sans accorder à de pareils

niveleurs toute latitude, n'appesantissait pourtant son bras que

sur les Catholiques. Trois mois après la mort de Hackett, la reine,

afin d'offrir une consolation aux Puritains, lançait de Richmond

un édit encore plus terrible que les précédents '
. Je sais très-

certainement, dit-elle dans ce décret, que les Collèges des

Jésuites sont les nids et les antres où se retirent les rebelles. »

Pour détruire ces nids dont parle Elisabeth, on entassait les

Jésuites et les prêtres dans le château de Wisbich. On les dé-

clarait en masse espions et complices de Philippe II d'Espagne
;

puis, dans les horreurs d'une captivité que la cruauté des agents

sub^ternes s'attachait à rendre toujours nouvelles, ils succom-

;

' Cil (dit fut ligné par Ëlitabctb le 18 octobre 1501.
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baient, comme le Père Darbishir et John Brushford, ignoiés

de tous et mourant au fond du carcere dura anglais.

Jacques Stuart, en apprenant la mort tragique de sa mère,

Mai ie d'Ecosse, avait rompu toute relation avec l'Angleterre.

C'était le devoir du fils et du roi. Pour témoigner publique-

ment cette rupture, Jacques laissait aux Jésuites l'entrée libre

de ses Etats ; il les y appelait même. Le Père Creitton revint à

Edimbourg, et avec lui les ^ères John Durie, Robert Aber-

cromby et John Ogilbay. A la faveur d'un complot tramé

par quelques seigneurs catholiques que les intrigues d'Elisa-

beth avaient eu l'art d'éloigner de la cour, la reine d'Angle-

terre avait su reprendre son ascendant sur l'esprit timide de

Jacques, qui, dans ce siècle de tempêtes, s'effrayait du moin-

dre nuage. Le complot était avéré, Elisabeth y mêla les Jésuites;

mais le roi d'Ecosse ne savait jamais prendre un parti décisif.

Selon le gré d'Elisabeth, il expulsait ostensiblement tous les

Pères; en secret il pria Gordon, Ogilbuj et Abercromby de

regarder comme non avenue sa loi de proscription. Il fit plus :

Abercromby était un théologien dont le mode de discussion al-

lait à ses goûts; il cacha dans son palais d'Holyrood, sous le

titr'^ de fauconnier. En 1590, Jacques épouse une princesse de

Norwége. Elle était luthérienne, Abercromby la convertit au

Catholicisme. Trois ans après, le roi donnait mission au Père

Gordon d'aller à Rome pour traiter avec le Saint-Siège du ré-

tablissement de la Foi dans ses Etats. Gordon avait levé tous

les obstacles ; mais Elisabeth, qui gardait en tutelle ce prince,

héritier présomptif de sa couronne, se jette à la traverse d'une

réconciliation dont ses intérêts sont aussi froissés que ses pré-

ventions. Au fond de ce n ""vement catholique tout écossais,

elle montre la main de Philippe H excitant les troubles, agi-

tant les esprits pour s'emparer plus sûrement de l'Angleterre et

de l'Écossc. L'invincible Armada a été dispersée par les orages;

ce n'est plus sur une flotte espagnole que compte le sombre

adversaire du Protestantisme, c'est sur les Catholiques de l'in-

térieur. Des secousses religieuses, des discordes intestnies se

faisaient chaque jour ressentir; elles inquiétaient ce pauvre roi,

([ui pâlissait à la vue d'une épéc nue et qui ne savait même pas
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tenir son (iceptre d'une main ferme. Elisabeth, pour le rassurer,

lui envoya l'année suivante des troupes anglaises. Ces troupes

sont battues par les Catholiques. Il ne restait plus qu à i)^U--

buer ce revers des armes britanniques à des causes uidépcn-

dantes de la valeur ocossaise. Le Jésuite Gordoji est ac une d'.i

voir fanatisé les Papistes. Avec un seul mensonge, c'était trapper

& la fois deux coups qui retentissaient nu même instant eu An-

gleterre et en Ecosse. La reioe avait iiîen calculé ; le Père

Cordon fut chassé du royaume. Cette expuîsioa colorait la dé-

fuite des Anglais ; elle leur offrait un nouveau prétexte de tour-

menter les Catholiqui^s. Elisabeth le saisit aus> t biet) pour son

royaume f^ve pour l'Irlande.

En Eco.--o, les «^"ux pariis étaient à peu près d'égale force;

en Irlande, K* ari VIll et sa fille avaient procédé par des

moyens si lorriuunaircs, que la persécution et la spolation con-

sôrvèreiit la Foi par le martyre. Le peuple tout entier était

resté catliolique ; sublime protestation qui s'est renouvelée pen-

dant trois cents ans d'esclavage, et que le temps, qui use tout,

viviiie encore sous la parole inspirée d'U'Connel. Le Jésuite

Donall était mort dans les tourments. Son sang, versé pour la

Religion, devait faire naître d'autres Jésuites en Irlande. Quel-

ques années plus tard, en 1595, les Catholiques, poussés ù

bout, prennent les armes; ils occupent les provinces de Con-

naught et d'Ulster; ils sont vainqueurs. Pour sanctifier leurs

succès, ils réclament des Jésuites ; les Pères Jacques Archer et

Henri Fitzsimon sont chargés de cette mission. Le Père Ri-

chard Field les suit bientôt. Peu à peu, en trompant la vigilance

des satelHtes d'Elisabeth, ils voient s'augmenter jusqu'au nom-

bre de vingt leur colonie naissante, que la mort décimait sans

jamais pouvoir l'affaiblir.

Parmi ùss Jésuites se trouvait le Frère coadjuleur Domini-

que Collins. Ancien officier au service de France et d'Espa-

gne, ce gentilhomme était renommé pour sa valeur. Après avoir

versé son sang pour les rois de la terre, il en consacra le reste

au Roi du ciel. H fut admis dans l'Institut; puis il sollicita son

rctohr dans l'Irlande, sa patrie, afin de souffrir avec ses conci-

toyens. Les troupes espagnoles que Philippe 11 avait fait passer
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rominc auxiliaires dos Irlandais occupaient le fort de Dnnboyne.

La citadelle est cernée far les Anglais; on lui propose de capi-

tuler. Collins se charge de traiter avec les Assiégeants. C'était

un Jésuite ; les Anglais, au mépris du droit des gens, le retien-

nent prisonnier ; ils le dirigent :ur Cork. On l'applique à la tor-

ture des bottines de fer; le 31 octobre 1602, il périt à I âge de

trente-cinq ans, en voyant ses entrailles et ses membres servir,

avant son trépas, de joueu aux bourreaux.

Vers la même époque , le fils de l'archevêque protestant de

Dublin renonça à l'Anglicanisme. Le tableau de l'union qui ré-

gnait entre les fidèles avait si vivement frappé ce jeune homme
que, sous la direction des Jésuites, il rentra dans le sein de

l'Eglise. Il faisait profession publique de Catholicisme, il est

traduit devant une cour de justice. « Pourquoi, lui demandé-

t-on, ne suivez-vous pas le même culte que votre père?— Et

pourquoi mon père a-l-il abandonné la religion de ses aïeux? »

r»''pondit-il.

Il est impossible de raconter une à une toutes les tortures,

toutes les condamnations que les ministres d'Elisabeth infli-

geaient aux Jésuites. La reine les poursuivait en Ecosse et en

Irlande, dans son royaume elle les frappait sans relâche. Ce

n'était plus la princessse qui se vengeait de ses ennemis, la

femme qui tâchait de s'arracher à des complots imaginaires ; il

y avait en elle quelque chose de l'hérésiarque qui, sentant ve-

nir la vieillesse, n'aspire plus qu'à dominer les croyances,

comme jadis ses poètes ont chanté qu'elle régnait sur les cœurs.

L'âge ne lui donna ni la tolérance ni l'apathie, dernier attribut

des souverains qui voient l'existence leur échapper. Le sang

des Jésuites était pour elle une source où elle rajeunissait son

pouvoir. Les Pérès Jean Cornélius, Robert Southwell, Henri

Walpole' ; Thomas Bosgrave, Roger Filcock, Francis Page, et

cent autres périrent dans les supplices qu'elle inventa, sup-

plices dont l'horreur, selon une parole de Condorcet, aurait ef-

fravé l'imagination d'un cannibale.
. .

' llrnri Wnlpolc avail trois fron-s et un cou$h)-(;ermain portant tous ce norr,

*|pv«nu colèbre dans les fastes do l'AnfflPterre conslilutionnelle. Richard, Christophe,

Michel et Edouard Walpolc suivirent l'exemple de Fleuri, leur al)i<^. Ils antriTeul

daus. U ConipMjîiiie de J(*sus.
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Elisabeth et ses Anglais se prenaient d'une généreuse indi-

gnation lorsque les Protestants traçaient le tableau des crimes

de lèse-humanité qommis par l'Inquisition ; et eux, dans leur

ilc, où les cris arrachés à la douleur étaient emportés comme

l'écume à la surface de la mer et ne retentissaient que de loin

en loin sur le continent, eux se montraient encore plus cruels

dans les tortures, plus iniques dans les jugements, plus barbares

dans les raffinements de leurs geôles. Philippe II et le Saint-Of-

fice tuaient pour cause de religion : ils tuaient parce que, avant

tout, ils désiraient de conserver intact le dépôt de la Foi, parce

qu'ils savaient qu'en effrayant l'hérésie par les tourments ils

avaient à moitié sauvé leur patrie de ses manœuvres. Cette po-

litique peut être sévèrement appréciée; mais on ne trouve^

jamais Philippe II et flnquisition mentant à la postérité et ca-

lomniant leurs victimes jusque dans la tombe. La reine d'An-

gleterre n'a fait grâce à aucune des siennes. Tous les Jésuites,

tous les Catholiques qu'elle égorgea, et le nombre en est consi-

dérable ! tous, d'après ces magistrats, ont payé de leur vie d'im-

probables, d'impossibles attentats contre sa personne. Croire en

Dieu et en l'Eglise catholique, apostolique romaine, oser le

proclamer sur une terre de liberté, et y venir encourager le petit

troupeau resté fidèle au milieu des apostasies, c'était conspirer

la mort de cette princesse.

La mort vint enfin, mais Elisabeth n'en avait pas fini avec le

bourreau. Les Jésuites commençaient à lui manquer; il fallut

que cette vieille femme, dans un ridicule accès de jalousie, fit

tomber sur l'échafaud la tête de son jeune et dernier favori, Ro-

bert Devereux, comte d'Essex. Henri VIII, son père, assassinait

juridique .nent les concubines qu'il n'aimait j<lus ; il les accusait

de crimes contre la sûreté de l'Etat.Elisabeth le suivit à la trace

du sang. Elle chargea Robert d'Essex du même forfait. Il périt

comme Anne de Boleyn et comme Catherine Howard
;
puis lors-

que la reine se sentit atteinte au cœur, elle repoussa tous les

secours de l'art, et elle dit aux médecins : « Laissez-moi, je veux

ro't)urir, la vie m'est insupportable. »

Le 3 avril 1603, cette souveraine gouvernante de l'Eglise

d'Angleterre, qui avait autagt d'hypocrites vertus que de grandes
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qualités royales, expira. Elle avait façonné les Anglais de ce

siècle à son imago, essayant d'être redoutée par le continent,

sans se préoccuper des misères ou des hontes de l'intérieur. Afin

de séduire l'étranger par la gloire et ^mr l'éclat des richesses,

elle su para avec coquetterie du manteau de la liberté religieuse

et commerciale; mais cette double liberté i. 'arrêta point la per-

sécution. On étouffait les cris des victimes sous le bruit des fêtes,

et si un gémissement parvenait à se faire entendre, on le niait

.

Elisabeth développa l'orgueil britannique, elle le résuma dans sa

personne, et le peuple anglais, protestant, la salue encore comme

l'expression la plus vraie du caractère national. Des vertus men-

songères au dehors, doS vices ou des crimes au dedans, de magni-

fiques paroles servant à voiler les turpitudes les plus étranges, et

la duplicité s'asseyant sur le trône pour tromper les nations, telle

fut la politique qu'elle légua en héritage à ses sujets. Fatale et

puissante politique, que les gouvernements faibles ou lâches se

laissent imposer et qui corrompt tout sous la vanité de sa phi-

lanthropie marchande.

Le trépas d'Elisabeth ne devait apporter aucune modification

au système suivi contre les Jésuites. La conspiration dds Pou-

dres viendra, deux ans après sa mort, en manifester toute h»

cruauté.

«1 'A^ ci:r.'-
i'" "j .«,i s"- l s-s.^ri-ft<l.!.;f> -uj>,n
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Début dMquaviva ilani le Généralat — Sa lettre »ur l'heureux arcroisucment (!«•

la Soiit^té. — LV'OliiO du Gcsù et id MaiMin-Proft^svc A Homr. — Murt du l'ère

Maldoiiat. ~ Le Pcre André Sphiula. — Stïcoiide HIre d'A<iuaviva sur la réuu-
vation de re»prit. — Le rckiidrier (;r«'Q<>i-icii et lo Père Ûavius. — Le liatio

ttudiorum. ~ Mort de Svlinerou. — Sédition à Nipies apaiiOt; par Irs* Jétuitc^.

— Sixte-Quiiit Pape. — Sun portrait. — Ou suppose qu'il sera hut<(ilc à lu (loin-

Iiaonie. — Les Jésuites déuonrés a l'Inquisition d'Ktuagne par un Jésuite.—
M SaiiU-OriIce fait arrêter le Provincial et plusieurs l'cres. — L'Inquisition se

décide à faire l'cuamen des Constitutions. — Les Jésuites espagnols et le Père
Denis Vasquei demandent une réforme de i'Institut. — Sixte-Ouint évoque
l'aU'aire à Rome. — Philippe 11 se mêle b toute? ces discussions et nomme un vi-

; sitcur royal. — Los Jésuites réfutent de le recevoir. — Mission dn Père Partons
auprès du roi. — Succès de sa mission. — Sixte-Quint publie deux décrets sur

' la Socii^té. — Le Jésuite Vincent lui défère la lettre d'Icnace de Loyola comme
entachée d'hérésie. - Junement des examinateurs pontificaux. — tiellarmin

)irend la défense de cctle lettre. — Sixte- Quint se propose de réformer l'Ordre

de Jésus. — Points sur lesquels porte cette réformo. — Le Pape et le Général.
— Les princes du Nord demandent nu Puutife du renoncer a ses projets. —
Lettre de Maxinilllcn do Ravièie. — Le t-acré collège s'oppose au dessein dn
Pupc. — Sixle-Quinl met à l'index l'ouvraQe de Uellurmiu , />« /'on/i/icts rr>-

mani pofeatote. — Il oidontie de supprimer le nom de Compagnie de Jésus. —
Aquaviva rédige lui-même le décret. — Mort de Sixle-Quinl. — t>on successeur

et is iccTi collège annulent tout ce qu'il a fait contre les Jésuites. — Congré-
0a<i'>n des yrocur-'<urs. - Mort de Louis de Gunzague. — Le Père Tulet car-

dinal. — La Contr>- réforme établie en Allemagne par les Jésuites. — Légation
de Possevin < Russie. — Iwuu Basilowicz et le roi de Pologne. — Victoires

des Polonnis ijr les Russes. — Causes de cette guerre. — Possevin choisi

comme médiateur entre le czar et le roi Bathori.— Entrée du Jésuite en Rus-
sie. — Caractère d'Iwan. — Projet de Possevin pour la réunion de l'Eglisn

nrecque b la Communion romaine. — Le czar charge Possevin de sauver la

Russie, mise en «langer par les Polonais. — Possevin au cump de Katiiori.

—

Iwan nomme des ambassadeurs pour traiter de la paix avec ceux de Pologne
sous la présidence du Jésuite. — Conférences de Chivèroua Horca. — Inlerveu-

tion de Possevin. — Les Polonais refusent de rerennallre à Iwan le titre de
ttar, — Conclusion de la paix. — Possevin est reçu à Moscou avec tous les

honneurs dus a sa dignité. — Les Anglicans h Moscou. — Possevin explique

au sénat les demandes du Saint-Siège. — Réponse d'Iwan. — Iwan s'emporte
contre Possevin. — Possevin obtient ce que la cour romaine demandait. —
Lettre d'Iwan au P&pt-. — Possevin est choisi conmie médiateur par l'empe-
reur d'Allemagne et le roi de Pologne. — Anuaviva le rappelle. — Progrès dea
Jésuites en Allemagne. — Les Protestants et bigismoiid, roi de Pologne. — Les
Jésuites expulsé? de Transylvanie.— La Dicte de Pologne les conserve.— Accula-
lion contre la Compagnie. —Les Protestants ne veulent pas accepter le calen-

drier grégorien. — Émeutes contre les Jésuites.— Les bouchers d'Augsbourij ei les

Luthérien? de Riga. — Les Jésuites à Liège. — Guillaume d'Orange est assassiné.

— Philippe II et Alexandre Farncse au'>nlent aux Jésuites le droit de posséder

en Belgique. — Les Jésuites h Luxembourg. — Balus dénonne au Pape des pro-

positions ihéidogiques du Père Lessius.— Le Pape les approuve.—Mort de Balus.

—Le Père Delriu et Juste Lipse. — Juste Lipse penche vers le Protettuntisme. —
Delfio le ramène > la vérité. —Lettre de Juste Lipse.

Â<quavivu était venu dan» un moment oii les Jésuites, pour

résister à l'enivrement des succèf, avaient plus que jamais

besoin d'un guide circonspect et hardi. Les prospérités "de h
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i!oin|):igi)'ii? pDiivaii'iit à In longue lui être plus funestes que la

pei-sôcution. \r bonliour endort le zèle : h l'ootivilé il fait suc-

onler une quiétude qui, peu h peu, est la mort pour toutes les

<or|»(tiiition.s. L'Ordre de Jésus se trouvait (garanti de cette

douce son)nolence par l'impétuosité des haines qu'il avait sou-

levées ; mais Aquaviva ne songeait pas seulement au présent.

Un vaste horizon s'ouvrait devant sa jeunesse; il voulait asseoir

sur une base imp<^.issal)le l'cEuvre à laquelle ses quatre prédé-

cesseurs avaient travaillé, chacun dans la mesure de se» forces

cl selon les temps. Li Société n'avait ['lus besoin d'attendre des

hommes apostoliques, d'émiiients théologiens, des savanls et

<les martyrs : Ignace de lx)\ola, Laynés, François de Borgia et

Mercurian en avaient élevé; leur tradition ne se j)€rdailpas.

Mais le nouveau Général sentait que pour donner '.impulsion

à tant de dévouements préparés à l'obéissance, il (allait créer

l'autorité et former de bons supérieurs. A ses yeux, ce n'était

pas assez de choisir le plus digne ; il pensa que le développement

des facultés exigées dans le comniandement devait fixer l'atten-

tion de tous, parce que le bien de toute agrégation dépend de

la manière de gouverner.

Sous cette impression, il composa sa lettre de ïHeureux ac-

croissement (le /a Société, que, \e 28 juillet 1581, il adressa

aux Provinciaux et à tous ceux qui entraient dans le partage de

l'autori.é. Cette lettre est divisée en trois points. I<e premier

défmit et règle les vertus que doit acquérir un supérieur : U
vigilance, la douceur et la fermeté. Le second point s'attache i

recommander l'oraison et à conseiller le soin des chces spiri-

tuelles, qui doit être efficace et persévérant dans chaqi ;? lieli-

gieux. Le troisième point récapitule les moyens de hm obser-

ver et de faire respecter les statuts. Aquaviva propose deux

manières de gouverner : l'une, qui s'appuie sur les maximes delà

sagesse humaine, et qu'il appelle pohtique; l'autre, qui se dirige

par des principes surnaturels, puisés dans TËvangile et dans

l'esprit même de Loyola. C'est à celle-là qu'il s'attache ; et, tout

en répudiant la première, comme contraire à l'essence des Con-

stitutions, il montre, dans l'explication de la sfconde, mie rare

<:onnaissanre des hommes.

17li.
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De tous les points sur lesquels les Jésuites étaient dispersés,

de l'Espagne principalement, où de tristes dissensions éclataient,

il surgissait un vœu qu'Aquaviva était prié de réaliser. On le

pressait dn) visiter par lui-même les diverses provinces de la

Compagnie. Ce voyage avait ses inconvénients et ses avantages.

/Vu commencement de 1582, Aquaviva résolut de l'entreprendre.

Laurent Maggio fut désigné comme Vicairc-Cénéral. Le Pape

tccorda la permission ; mais les guerres civiles dans le midi de

la France et la situation de l'Europe firent ajourner le voyage ù

l'automne. De nouvelles complications le rendirent alors encore

plus diiTicile; il fut abandonné. La présence du Général à Rome

est presque toujours indispensable ; car c'est là qu'auprès du

Souverain -Pontife, entouré de ses assistants, il peut donner

l'impulsion au grand corps dont il est le chef. Rome est le

centre de la Catholicité : cette ville doit, par cela môme, être

la capitale de l'Ordre de Jésus.

Cependant de nouvelles églises , de nouvelles missions ac •

roissaient en Italie la puissance de la Société. Le cardinal

Contarini à Tivoli, le célèbre architecte Barthélemi Ammanato
'( Florence, lui construisaient à leurs frais deux maisons. A

Gênes, l'église. de Saint-Ambroise" lui était accordée; et, le

15 août 1583, le Pape Grégoire XIII inaugurait à Rome celle

tlont le cardinal Alexandre Farnése dotait les Jésuites. Héritier

<le Paul m ,
qui, quarante-trois ans auparavant , fonda leur Com-

}»agnic, Farnése avait désiré que le temple fût digne de son nom.

i.a basilique de Saint-Pierre s'achevait ; celle du Gesù s'éleva

siu* des proportions moins gigantesques, mais avec cette niagni-

lioence de bon goût, avec cette profusion de marbrej3 et de pein-

tures qui s*^mble faire un musée de chaque église. A Rome, la

Religion a quelque chose de plus expansif, de plus brillant par

Ids arts que dans les autres contrées catholiques. Le caractère des

peuples diffère comme les mœurs et le climat. Cette différence

se remarque même dans les édifices qu'ils consacrent à Dieu.

Chez les peuples du nord, le Moyen-Age a jeté de vieilles

1 athédrales sombres et nues, monuments admirables d'archi-

tecture, où le ciseau du sculpteur a seul taillé dans la pierre

les statues^parfois informes des saints quo la piété vénère. Là
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IcHil est grave coininn la pensée, tout inspire ce respect niôlé

Uc terreur ((ue les légendes ont porté dans le culte. En Italie,

lu Religion a fait comme le soleil, elle a inondé de sa lumière
;

riche de tous les dons du ciel, elle les a tous consacrés ù la

Divinité. Rome a k\ti encore pins de temples que de palais;

mais ces temples, majestueux par lu forme et par l'ensemble,

sont privés de cette harmonieuse nudité qui fait la richesse des

basiliques d'Allemagne et de France. Les Italiens ne compren-

nent pas ainsi la poésie des églises. Pour eux, il leur faut par-

tout le marbre et l'or, les chefs-d'œuvre de la peinture le dis-

putant aux chefs-d'œuvre de la statuaire.

li'église du Gesù, sous la main du cardinal Alexandre Far-

nèse, se revêtit de ce luxe picnx. Les Jésuites, en acceptant un

monument anssi splendidc, se conformaient aux mœurs et aux

saintes passions de cette époque, où l'art conspirait pour im-

mortaliser les souvenirs chrétiens; mais dans la Maison-Professé

«onliguë au temple, ils refusèrent tous les ornements, toutes

les magnificences. Ils avaient laissé prodiguer à Dieu l'éclat et

les somptuosités de la terre : eux ne s'entourèrent que de

silence et de pauvreté.

Dans cette année 1583, Jean Maldonat mourut à Rome. Il

«l'était Agé que de cinquante-six ans. Lorsque le président de

Thon arrive à cette mort, un sentiment de reconnaissance, que

les Pères ont inspiré à tous leurs élèves, s'empare de l'historien,

et il dit '
: « La plus grande perte qu'eut à déplorer la république

chrétienne fut celle du Père Maldonal, Jésuite, issu d'une noble

famille d'Espagne, et nourri dès son enfance dans la culture

assidue des belles-lettres. Il apporta à tout son cours de théo-

logie et de philosophie une piété singulière, une candeur de

inœui*s admirable et une admirable pénétration de jugement,

il enseigna ensuite à Paris durant dix ans, au Collège de Cler-

mont, où nous l'entendîmes au milieu d'un immense concours

et d'une approbation universelle. »

V La Compagnie perdait un savant ; elle le remplaça par un

saint. André Spinola, de l'illustre famille génoise de ce nom,

I JUstoire «itinvrarlle, liv. 79, amn'o I."i83.
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était déjà dans les honneurs de la prélature; aimé du Souverain-

Pontife, il allait être revêtu de la pourpre romaine, lorsqn lî

renonça à toutes les dignités pour se faire Jésuite. H périt si.v.

ans après, à la fleur de Tàge, en se dévouant à Naples pour

soigner les malades dans les hospices.

Tandis que les Jésuites se livraient ainsi à des travaux da

tout genre, le Père Christophe Clavius,. né à Bamberg en

Bavière, s'occupait à réformer le vieux calendrier. Ce Jésuite,

qui a mérité le suniom de l'Euclide catholique, était déjà cé-

lèbre par ses études astronomiques et mathématiques, lorsque

le Souverain-Pontife le désigna comme membre d'une Congré-

gation nommée pour examiner la réforme que le docteur Lilio,

de Vérone, tentait dans le calendrier. Cette Congrégation se

composait du cardinal Sirlet, du Patriarche d'Antioche, de

Clavius, d'Antoine Lilio, frère de l'auteur, d'Ignace Dante»

de Ciaconi, et de plusieurs autres savants. Clavius fut chargé

spécialement de l'exécution de l'idée. Pour expliquer sa manière

de procéder, il écrivit son Comput ecclésiastique^. Clavius

modifia le plan de Lilio, et il établit ahist son travail.

Il retrancha dix jours après le quatrième d'octobre, de sorte

que le cinquième fut considéré comme le quinzième. L'année

était en avance de dix joui-s sur l'équinoxe du printemps. Cette

erreur s'était introduite dans tous les calculs astronomiques.

L'année contenant trois cent soixante-cinq jours et six heures,

ces six heures réunies forment un jour au bout de quatre ans»

jour qui se trouvait ajouté d'après la réforme du calendrier de

Jules-César établie par Sosigène. Mais ces six heures, jointes^

aux trois cent soixante cinq jours de l'année, ne sont pas entiè-

res dans la révolution du soleil, il y manque à peu près onze

minutes. Au bout de cent trois ans, ces minutes réunies donnent

un jour de trop dans le calcul de Jules- César. L'équinoxe du

printemps qui, l'an 325 de l'ère chrétienne, tombait le 21 mars;

l'an 468, le 20 mars; arrivait le 5 des ïtles, c'est-à-dire le

f Comp^itns eirlpnhisticiis ptr ithjitorum nrtii:ulo>, mira fa< Hittite IraïUlus.

I\loguiUia, I5WI

« Ce savant et iHi|>oi'lanl ouvra^L-, dit Mniiludn, est diciic de gruiide-^ louiingcs, ( I

fnOrilc à son auteur une pince lioniiriible dans la nii'iiioiie dv' la iinvU^i'ili', » (lli<.~

inif' lies Mdtheiiiiilifiii's, I, l"'. iiiinr«8-J!.
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1 1 luurs, en 158:2. Glavius supprima ces dix jours, atîn que l'é-

ijuinoxc du piiiitemps revint au point dont il s'était écarté ; et

pour ({uo l'équinoxc lût iixc au 2 1 mars, on omit le jour inter-

calaire dos années bissextiles trois fois tous les quatre siècles,

parce que dans cet espace , selon le système de César, l'année

tropique ou céleste était dépassée de trois jours.

Cette découverte, à laquelle le Souverain-Pontife Grégoire Xlll

attacha son nom, était l'œuvre d'un Pape et d'un Jésuite, elle

fut donc attaquée par les Protestants. Joseph Scaliger, Miche!

.Mœstlin, Georges Germain la combattirent; elle triompha de

toutes les préventions. Trois ans plus tard, lorsque Grégoire XIII

mourut, on plaça sur son mausolée le Père Clavius offrant au

Souverain-Pontife le calendrier grégorien. Un autre hommage,

peut-êtie plus flatteur, mais à coup sûr beaucoup plus rare, fut

<lécerné au Jésuite. Ses compatriotes voulurent qu'il devînt

prophète dans son pays. Ils lui proposèrent de lui ériger de son

\ivant une statue de bronze, s'il consentait à enseigner les

sciences exactes dans la cité de Banjberg. Clavius était aussi

modeste que savant. II refusa, préférant son observatoire du

Collège Romain et sa cellule du Gesù à toutes les gloires que lui

promettait sa ville natale. Il les fuyait; elles vinrent le cher-

<her jusque dans la soUtude, et la bulle, Qnœcuinque a liontanis

l'ontijicihus
,
publiée le 27 mars 1003, en est un éclatant té-

moignage".

La première le! tre d'Aquaviva produisit de salutaires efl'ets;

t;iielques Pères l'engagèrent à en composer une seconde, et il

' Cc'Ue Bulle île CU'raeiil VUI, nui a pour objet de n^pomlre aux allaques au«-

<|iirllt!s fut expooé te coleudrici' ilc so;i proJécesseur sur lu Chaire aposloli(|UR,

«'exprime on ces termes : « Nous avons ordonné à noire bien aimé (Ils ChrisloplMi

Clavius de Banibcri;, lleligieux de la Compa({nie de Jésus, bumnie très-verse dans

fcllc nialiore, et qui, sous le Ponlincat du nxdmc Grégoire, a pris une part inEignc

aux travaux de h réforme du calendrier.... de publier des expliciiinns... Après de

longs travaux, il nous a olfcrt ce livre longtemps désiré.... où il est prouvé que ce

caleirlrier sera perpétuel, en sorte qu'il ne soit jamais susceptible du plus léger

ihanncmcnt on re qui touche la disposition des épactes, bien qu'il puisse arriver

ai>rés ie laps tie phii-ifurs siècles qu'il faille établir une autre équation des année»

tiolairo et lunaire. Voulant donc pourvoi;' ii ce qu'on no puisse rien attenter cintre

ledit calendrier, nous approuvons par les présentes l'explication publiée par ledit

Chrisloplie Clavius, l't nous abroi;eons i» porpiluilé touj le» :'utifs c.iliMkli ior> citons

<'cnx (|ui, a l'avenir seraient jiuMiés dans le monde ialli()lii|ii«. et tjui seraient con-

'rairesà «liniti, quels qu'en ^<>ienl les auteurs. '
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prit pour texte la Rénovation de l'esprit. Le Général avait des

sollicitudes de toute sorte; les Jésuites étaient engagés dans

tous les connbats de la Foi
;
pourtant cela ne suffisait point à son

activité. Il apprend qu'à Constantinople un certain nombre

d'esclaves chrétiens gémissent dans les fers; le lendemain, le

Père Jules Mancinelli et quatre autres Jésuites s'embarquent

pour l'Orient. Ils trouveront appui dans les consuls de France

et de Venise ; ils périront peut-être, Aquaviva ne veut pas que

la crainte de la mort puisse empêcher de porter à des esclaves

les consolations et les secours de la Foi. Le Pape Grégoire Xlll

était témoin de ces labeurs, il les encourageait, il les admirait ;

mais ce Pontife, qui avait accompli tant do grandes choses.

sentait sa fin prochaine. Aquaviva achevait alors le Rotio stu~

diorum ou la méthode des études que la Compagnie de Jésus

doit suivre dans ses collèges; l'Ordre entier travaillait sur tout le

globe à la défense de la lieligion catholique : le Pape ne vouhu

pas mourir sans travailler lui-même à consolider l'œuvre de ses

prédécesseurs. Dès Tannée 1579, il avait publié sa bulle, Quant»

frucivosius, par laquelle il approuve de nouveau et protège

contre les détracteurs de l'Institut les vœux simples, tels

que les Scolastiques -les prononcent. En 1584, par la bulle

j4scendente Domino, il confirme de nouveau les Constitutions

d'Ignace de Loyola, comme si, dans toute la force de sa pen-

sée quoique aux portos de la tombe, ce vieillard eût eu le

pressentiment de ce qui arriverait après lui. Le 10 avril 1585,

il expirait; et le 24, Félix Peretli, Cardinal de Montalte, lui

succédait sous le nom de Sixte-Quint.

Le 14 février de cette même année 1585, le Père Salmoroii

était mort à Naples. Quelques mois après, Louis de Gonzague et

Jean-Baptiste Lambertini de Bologne entraient dans la Société.

Salmeron, auquel quarante-cinq ans passés en religion donnè-

rent une rare expérience des affaires, s'était depuis longtemps

retiré à Naples, où il avait établi et gouverné la Compagnie.

.Naples dépendait de l'Espagne, et, connue tous les peuples qui

ne s'appartiennent pas, les Napolitains ne cherchaient qu'iui

prétexte pour se soulever. La cherté des vivres leur en offrait

un : ils le prirent. Les séditieux se répaïKlont par la ville; le
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prihcipal nw^istrat, Vincent Staraci, s'oppose à leurs progrès :

il est déchiré, mis en pièce par cette multitude qui s'enivre si

vite de ses faciles colères. Le désordre était grand ; il allait de-

venir immense, lorsqu'un Jésuite s'élance seul, sans armes, au

milieu de la foule : c'était le Père Charles Mastrilli. Sa voix do-

mine toutes ces voix populaires ; il fait entendre des reproches et

des conseils; il calme les uns, il émeut les autres. Quand il est

parvenu à dominer îa sédition, les Jésuites du Collège et de la

Maison-Professe s'avancent processionnellement en chantant d'un

ton lugubre les litanies des Saints.

Le courage de Mastrilli les avait touchés ; à ce spectacle au-

quel ils ne s'attendaient pas, les Napolitains sentent leur fureur

s'évanouir. Ils auraient résisté à la violence, ils sont sans force

devant les Pères, qui , se groupant autour de chacun d'eux,

apaisent l'effervescence de la foule. Ils en dirigent une partie

sur la cathédrale, l'autre se laisse conduire à l'église de l'An-

nonciation. Les Jésuites les avaient séparés, les avaient domp-

tés ; il ne restait plus qu'à les arracher au désespoir en les

raYnenant à l'obéissance : les Jésuites obtinrent cette dernière

victoire.

De môme que Pie V, Sixte -Quint ne devait la tiare qu'à son

mérite ; il prouvait comme lui que ce n'est pas le trône, mais le

caractère, qui donne les vertus royales. Félix Peretli, pauvre

pâtre que l'Eglise avait recueilli, avait élevé dans un couvent de

Cordeliers, après avoir glorieusement obéi, ahidw encore plus

glorieusement commander. Les générations de Papes tirés de

l'obscurité et déployant sur la Chaire de Saint-Pierre la vigueur

de l'esprit, la maturité du jugement et l'éclat de l'omnipotence,

ont quelque chose qui éveille et remue profondément l'orgueil

populaire. Pontife terrible par son inflexibilité, grand prince par

sa prudente audace, magnifique et économe, justicier sévère et

protecteur des arts, enfant du peuple par son origine et par ses

goûts, roi par la noblesse de ses pensées, Sixte-Quint réunissait

tous les contrastes. C'était la force alliée au génie, à ce génie

qui, ne se condatnnant pas à la stérilité, exécute avec réflexion

k's plans qu'il improvite d'enthousiasme. A une époque où tant

d'hommes célèbres apparaissaient, où Philippe II et Elisabeth
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régiiiiicnt, lorsque He .n IV reniportail des victoires, Si\t(;-Uuint,

nu milieu de ces majestés de la gloire, sut, en cinq années de pon-

tificat, se créer une position qui les domine toutes. U n'a tait que

passer sur le trône du prince des Apôtres, mais chaque trace do

ses pas est empreinte dans Rome. Son souvenir, sa physionomie si

!'. iemeni accentuée y vivent comme une de ces images de puis-

sance que la faiblesse elle-même ne peut effacer de sa mémoire,

i et homme, dont lu vo'onté faisait loi, car sa volonté était pres-

que toujours l'expression la plus exacte de la justice ^i de l'au-

ton.), <et homme avait conçu de vastes desseins pour la gran-

deur de la Ville-Eternelle et poui la prospérité du Catholicisme;

il se sentait vieux, et il a.spirait à les réaliser. Il était pour ainsi

dire né dans l'Ordre defj Conventuels ; on le soupçonna d'être

hostile aux Jésuites : on crut qu'à l'exemple de ses prédéces-

seurs qui avaient embrassé la vie religieuse avant de ceindre la

tiare, il chercherait à modifier l'Institut de Jésus en ce qu'il

av;ùt d'exceptionnel ou de peu conforme aux autres Sociétés reli-

gieuses. Le Pape, dans les premiers jours de son pontificat, ne

se montra point disposé à justifier ces soupçons.

A(|Uiiviva était digne de lutter avec Sixti -Quint ; il avait la

même ^ergie, les mêmes talents, un plus long avenir devant lui ;

mais il «'était voué à l'obéissance. L'obéissance pouvait briser

Aquaviva et la Compagnie : ce fut 1 oijéissance qui les sauva

tous deux. Le combat ne s'engageait pas encore ; mais les esprits

clairvoyants, toute la (our mmaine par conséquent, signalaient

l'orage; ils devinaient même sur quels points des Constitutions

il porterait. Aquaviva étudiait Sixte-Quint; il jugea à propos do

sauver le navire par quelque sacrifice. Pour l'exécution de ses

plans, il fiUait de l'argent au Pape; il résolut de retirer aux sé-

minaires les subsides que leur .iccordait le trésor de TEglise.

Des représentitions lui furent adressées; elles étaient justes,

Sixte-Quint les écouta ; mais pnur Aquaviva ce dut être un

avertissement. Le Général des Jésuites vint tlonc prier le Papo

do, les décharger du soin du Séminaire romain. Sixte-Quint con-

sulte le sacrée, collège : la prière d Aquaviva n est pas e.vanccc,

paire que, dit le Pontife, leo Italiens ne doivent pas être moins

bien tniilês que les nulles n;i,fi«>ns ayant à Boinr leur .séniniairo.
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Aquaviva a duiiiié pour prétexte que la Société de Jésus esf iS-.ma

l'impossibilité de fournir à cet établissement tou$ les professeurs

qu'il exige. Le Pape ne tient aucun compte de ce motif; il a

créé un collège pour les Maronites du iMont-Liban, dont les

Pérès Elian et Bruni ont fait la conquête ; il assigne mille écus

d'or à l'entretien de cette maison, et il la confie aux Jésuites. Un

jubilé ieur est accordé à l'occasion de l'entrée des Missionnaires

dans la Chine. Mais cette heureuse union ne devait pas durer :

ce fui d'Espagne que partirent les premiers éclaire de la tem-

pête.

L'Institut n'avait pas à combattre dans la Péninsule l'hérésie

ou. l'impiété; le Christianisme y régnait sous l'œil vigilant do

Philippe II. Ce prince, dont les années n'afl'aiblissaiont point

l'ambition raisonnée, marchait vers son but sans éclat, sans pas-

sion. Appuyé sur l'épée du duc de Parme, il ajoutait à tous ses

domaines la couronne de Portugal, et, monarque le plus puis-

sant de l'Europe, il en était aussi le roi le plus catholique. 11

connaissait les services que les Jésuites avaient rendus et pou-

vaient rendre au monde ; cependant, comme pour laisser à cha-

cun la liberté de discussion, Philippe ne sévissait pas contre les

auteurs d'œuvres théologiques où la base de l'Institut était atta-

quée On eût dit que ce prince ne voyait point sans plaisir de

pareilles attaques, qui, en déployant la force de la Compagnie

d'e Jésus, semblaient mettre l'Ordre entier à sa discrétion. La

politique de Philippe 11 était double ; elle tendait à glorifier et à

dominer les Jésuites. Les Jésuites n'accei»tèrent pas la position

que le roi leur faisait tacitement ; le Portugal et l'Espagne leur

fondaient de nouvelles maisons, ils acquéraient dans ces deux

empires réunis sous un même sceptre une prépondérance extraor-

dinaire ; mais, en s'étendant, ils ne consentaient ni à se laisser

asservir ni à devenir des instruments d'asservissement. Us vou-

laient leur liberté d'action ; et, quand Philippe II se montrait

contraire à ce désir, ils n'en poursuivaient pas moins leur inar-

che, bien persuadés que la piété du roi donnerait tort aux pen-

sées du politique.

Les choses éfîiit'nl en re( état lorsqnc do iinnvciles ( umplica-

tions suruiriMil, cl viniciil ul'li ic ;i Si\l('-(,hiint un prétexte to\i(
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naturel d'appliquer aux Jésuites les modifications qu'il espérait

introduire dans leurs Constitutions. Le Cardinal Quiroga fon-

dait à Talavera, sur les bords du Tage, un collège de la Com»
pagnie ; un second s'élevait à Calatayud ; la ville de Vittoria

tentait la création d'un troisième ; à Lisbonne, le Père Fonsècu

construisait une maison pour les catéchumènes. Pendant ce

temps, les troubles fomentés de longue main éclataient à l'om-

bre même du trône de Philippe; voici à quelle occasion.

r>iielques Jésuites espagnols étaient mécontents de ne ulus

voit à la tête de la Société un de leurs compatriotes. Ce nié-

coî '.( (itement, qui ne dépassait pas l'enceinte des Collèges ou

'les Maisons-Professes, ne portait atteinte ni à la discipUne ni

à la régularité ; il avait pourtant inspiré à quelques têtes l'es-

prit li'examen. Sur ces entrefaites, en 1580, le Père Jacques

Hfci iiandez manifesta l'intention de se retirer de la Compagnie
;

les raisons qu'il alléguait ne parurent pas valables au Général,

il refusa de les accepter. Hernandez n'avait pu se séparer à l'a-

miable, il espéra enlever sa retraite de haute lutte. On le vit

donc prendre un parti extrême : il recourut directement au

roi et au Saint-Office. Il exposa aux Inquisiteurs de Valladolid

qu'il savait un terrible secret,: et que, pour l'empêcher de le

dévoiler, on le contraignait à rester dans la Société de Jésus.

Le Provincial Marcénius et plusieurs autres Pères le connais-

saient ainsi que lui : c'était, déclarait Hernandez, un crime du

ressort de l'Inquisition, un attentat à la pudeur commis par

un Jésuite sur l'une de ses pénitentes. Marcénius, ajoutait-il,

avait chassé le coupable pour 'o soustraire au Saint-Officc, et,

en attendant que le fait fût pi\>avé, le Provinci;.! en dérobait

les suites à tous les regards.

Les Inquisiteurs accueillirent la dénonciation d'IIernaude/. ;

Marcénius et les Pères qu'il a compromis sont arrêtés. Rien

n'était plus vague que Tactuisalion ; mais le Saint-Oflîcc ren-

contre une occasion de jeter quelque défaveur sur l.i Con)pa-

gr.ie de iésus, il la saisit. Aquaviva se rend au Vatican, il

communie ue l'affaire à Sixte-Quint, i( lui demande l'aulorisa-

tion d'appiofondir et défaire connaiire an Père Marcénius les

laits à sa 'barge. Le Tape rcccordo ; alors l'Inquisition de Val-
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ladolid ne se contente plus d'informer secrètement sur un at-

tentat individuel qui n'offre pas même les probabilités les plus

ordinaires; elle se fait officiellement livrer deux exemplaires

des Constitutions de l'Ordre, de ses privilèges et du liatio

Hudiorum; puis elle affu'me qu'elle va procéder à leur

examen.

Le crime dénoncé par Hcrnandez n'était qu'un prétexte;

l'Inquisition de Valladolid songeait ù aller plus loin. Un petit

nombre de Pères, fatigués de l'obéissance, se joignent à Hcr-

nandez. S'apercevant (jue toutes les plaintes trouvent accès au-

près du Saint-Olfice, ils lui communiquent, ils font parvenir

au roi un foule d'écrits dans lesquels la Compagnie, son In-

stitut, Ignace de Loyola ft ses successeurs sont incrimines.

Aquaviva, inquiet de < es symptômes, supplie le Pape d'émettre

un avis. ^ e Pape ordonne à son internonce à Madrid de pren-

dre parli pour les Jésuites. En 1087, le Général envoie à Phi-

lippe Il le Père Barthélémy Pérez. Dans cet intervalle, in-
quisition, poussée par les Jésuites révoltés, enjoignait, sous

peine d'exconmumicalion, de lui livrer tous les documents

constitutifs ou explicatifs de l'Ordre; par la même cédule elle

décrétait la prise de corps du Père Jérôme Ripalda, recteur de

Villagarcia, et elle faisait enlever les papiers de la Compagnie.

Le schisme éclatait parmi les Jésuites; il pouvait susciter

plus d'un embarras à l'Eglise. Sixte-Quint évoque à son tribunal

suprême l'alTaire de Maicénius, et il commande à l'Inquisition

de cesser toutes poursuites. Ce n'était pai ce qu'avaient espéré

les insoumis. Le Père Denis Vasquez se place à leur tête, et

durant la Congrégation des provinces il exige pour l'Espagne un

commissaire indépendant du Général, avec les pouvoirs attribués

à celui qui exerce ces fonctions chez les Domiiicains d'Espagne.

Ce déuicmbrcnient de l'Ordre était appuyé sur des motifs plus

spécieux que sages; mais, aux yeux du gouver.^ement, ils de-

vaient jusqu'à un certain point paraître concluants, car ils

resserraient les liens entre l'Etat et l;i Compagnie. On disait que

l'Institut avait tiré sa gloire des enfants de la Péninsule, et que,

renfermé dans les limites de l'empire ot dans ses possessionf

•roufre-mcr, il avait encore d'immenses services à lui rendre.
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A l'exceptiua du rul , tous oubliuieut qu'Ignace, Luyuvs t!t

Burgiu n'avaient obtenu que par l'unité ce concours de sacii-

fices, d'abnégation et de talents qui avait si rapidement t'ait

grandir la Compagnie.

Vasquez souhaitait que son projet fût approuvé par le roi,

par Quiroga, cardinal do Tolède, et par le Général des Jésuites
;

mais la Congrégation des procureurs rejeta cette demande. Leur

pénétration déjouait les plans l'ormés; l'Inquisition se prépara

à résister avec d'autres armes. Le Général pomait d'un moment

à l'autre tirer d'Espagne quelques Pères, alin (i!> renqjlacer dan»

les royaumes voisins ceux que la peste y moissormiiit. Défense

est faite aux Jésuites de la Péninsule de sortir des Ktats de

Philippe II sans une permission des Inquisiteurs; la défense

s'étend môme à ceux qui seront appelés à Rome.

Sixte-Quint avait au plus haut degré le génie d<! l'autorité.

Vax apprenant ces nouvelles : « Kh quoi! s'écria-t-il, est-ce ainsi

(pi'on se joue de nous et qu'on s'arroge le droit d'interdire

l'appel à notre Siège apostolique? Et ce sont ces mêmes hommes

à qui nous avons ordonné de nous conuunniquor les actes de la

cause de Marcénius et qui ne nous ont pas obéi ? « Il f.iit aus-

sitôt écrire au cardinal Quiroga, grand Inquisiteur. De sa

puissance suprême il lui enjoint : 1" de rendre tous les livres

;qtpartenanl à la Compagnie de Jésus ;
2" de lui faire passer à

Kome la procédure instruite contre les Pères; et Sixte-Quint

ajoutait do sa propre main : " Si vous n'obéissez pas à l'in-

.slant même, moi, le Pape, je vous déposerai dj votre charge

<lo grand-Inquisiteur, et je vous arracherai votre chapeau

de cardinal. »

Le cardinal Quiroga se soumit, .\quaviva de son côté entra

vn arrangements avec Philippe II ; il lui envoya le Père Frant.;ois

Porri nmni de ses pleins pouvoirs. Les Inquisiteurs s'aperçurent

qu'ils s'étaient trop avancés. Le U) avril 1588, après avoir

adressé à Home les documents du procès, ils déclarèrent libres

et absous do tout soupçon Marcénius et les autres Pères prison-

niers. V.

!Mr'';;ré ces troubles iiUérieiu's, inséparables do loiilc Société,

la Compagnie de -iési;'- n'avait pas ralenti ses progrès en Espa-
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gne. Kn ir>8(j, elle ouvrait un Collège à Xérès; luitnée suivante,

un autre s'établissait à Sévillo, et la cité accordait une Maison-

Profcsse aux Jésuites. En 1588, les habitants d'Arrubal, près

Logrono, demandent un Collège df la Compagnie. Le roi lui

donne dans le même moment un nouveau gage de sa confiance,

Il vient d'armer la fameuse flotte qni doit opérer une descente

sur les côtes d'Angleterre, et que les vents et l'amiral Drake

dispenseront ou anéantiront. Par ses ordres, dos Jésuites la sui-

vent sur rOoéan ; un autre Jésuite, le Père Salazar, se rend e»i

pèleririgo à Jérusalem pour vénérer les saints lieux au nom du

roi et accomplir le vœu de sa piété. Cependant Philippe II n'avait

pas abandonné ses projets sur la Compagnie. Sixte-Quint allait

l'attaquer; lui, il cherchait à la plier à ses volontés. L'Evêque

<le Carthagène est nommé visiteur royal uc tcx: !?? Ordres reli-

gieux q\n sont en Espagne. Le Prélat a pour instruction prin-

cipale d'établir une certaine liannonie entre les Constitutions

de ces divers corps. L'atteinte pirtée à l'indépendance et au but

spécial de chaque Société était flagrante. Les Jésuites, les pre-

miers, en comprirent la gravité : les premiers aussi, ils déclinent

l'intervention d'un étranger. Ceux môme qui ont pris part aux

derniers troubles, si heureusement apaisés par Sixte-Quint, se

coalisent dans une pensée commune. Us fomentaient des dis-

sensions intestines; mais, comme toutes les associations et

tous les partis qui établissent la guerre civile dans leur sein, ils

oubliaient leurs discordes pour se liguer contre l'ennemi dn

dehors. Ils refusent de reconnaître la juridiction du visiteur; ils

en appellent au Pape et au roi.

La situation était féconde en périls. L'autorité d'Aquaviva,

la stabilité de l'Ordre, tout se voyait remis en question par les

deux souverains dont l'appui devenait plus que jamais néces-

saire à la Conqiagnie. Le Pape conseillait des modifications

comme Sixtt .Quint savait conseiller, c'est-à-dire il les imposait.

Phil ppe II. de son côté, exigeait des changements aux Consti-

tutitns. Aquaviva ne croyait pas devoir obtempérer à des onlre»

ou à des conseils qui détruiraient l'essence de la Compagnie 11

se décida à négocier. Chez, Philippe II, il y avait plutôt répul-

si(m instinctive et non motivée contre le fiènèrnl .\qr:,')viva per-
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sonnellcment, que le désir d'apporter des entraves u l'Institut,

Le Père Denis Vasquez, en mourant cette aiuiée-là môiiii!, 1589,

avait, à sa dernière heure, témoigné un vrai repentir des trou-

bles excités par sa persistance. Ces remords firent impression

sur le roi d'Espagne. Durant ce temps, Aquaviva, qui se sen-

tait pressé par Sixte-Quint, ordonnait au Père Parsons et à

Joseph Acosta de se rendre à l'Escurial pour convaincre Phi-

lippe H de l'inutilité et des dangers de ses propositions. Le

Père Parsons était estimé du monarque; il avait môme une

large part à sa confiance. Il commença par faire ahro|:;er l'édit

qui empochait les Jésuites d'abandonner le territoire espagnol
;

puis il entra dans la discussion des affaires intérieures. Parsons

n'eut pas de peine à lui persuader que les soupçons sur le pré-

tendu despotisme du Général n'étaient que des accusations va-

gues, et qu'il importait à l'ensemble des travaux de la Société

que son pouvoir fût un. Philippe II aimait les situations tran-

chées. L'autorité était dans sa nature, il la comprenait pour

lui; il n'hésita pas à en avoir l'intelligence pour le Général des

Jésuites. Les mesures .nU-ptées pouvaient la ruiner; il les ré-

voqua, et décida que 'a «n)!npagnie se gouverneriiit en Espagne

comme par le passe, i! écrivit à Aquaviva de nommer hii-.iiôme

les visiteurs. Ce dernier désigna Gil Gonsalés et Joseph Acosta

l>our l'Espagne, Pierre de Fonséca pour le Portugal.

Parsons avait triomphé de Philippe II, Aquaviva ne fut pas

aussi heureux à Rome. .„

Dès Tannée 1588, le Pape publiait deux décrets concernant

la Compagnie. Par le premier, il prohibait l'aumission des en-

tants illégitimes. Ce décret ne changeait rien à la discipline

de 1 Ordre; il fut accepté et observé. Par le second, Sixte-

Quint réservait à la Congrégation générale ou provinciale le droit

de recevoir les novices. Les Pères de Rome réclamèrent contre

une pareille disposition. Elle ébranlait tellement l'économie de

l'Institut que le Pape la restreignit, la modifia, l'annula enfin,

et s'arrêta à une mesure qui demeura en vigueur jusqu'à sa

mort. Le Générai désignait dans chaque Province trois maisons

dont les supénieurs, réunis avec le Provincial, admettaient les

novices à la pluralité des voix.
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Tandis que Sixte-QuiiU commençait ses hostilile;:^ contre les

J«?suites, le Péxc Julien Vincent lui déférait la lettre d'Ignace

de Loyola sur, ^obéissance. Le Père Vincent déclarait la doc-

trine du fondateur fausse et erronée. Ce Père Vincnt était h

Bordeaux deux ans auparavant. Par ses prédications exaltées, il

y avait enconfu le blâme du Provincial et u'>o espèce d'exil à

Compostelle. Arrivé en Espagne au momr le vent de la

discorde soufflait contre le pouvoir du < -nt n'avait

pas tardé à ^e liguer avec les révoltés. Ti t;t que les

doctrines du libre examen, enfantées par le. nts, avaient

mise en ébullition, Vincent venait d'obtenii- du Saint- OlTice un

blâme formel s\\y la lettre d'Ignace ; il la dénonçait à la cour de

Uome. Le Pape.la soumet à l'examen de quelques tb»' jlogiens.

Ils la jugent avec une telle sévérité que Bellannin sent qu'il a

besoin de jeter le poids de sa parole dans cette discussion. On
attaquait l'obéissance passive; le docteur de l'Eglise la défend.

Des tbéologiens mettaient en doute son clVicacité : le grand théo-

logien la proclame, il lit démontre, il l'établit sur le témoignage

des Saints-Pères; il s'entoure des textes de saint Jérôme, de

saint Augustin, de saint Jean Climaqnc, de .saint Hiiiuît, de

saint Bernard, de saint Thomas d'Aquin et de saint Boiiaventure.

Il la montre irrépréhensible au point de vue de Dieu, politique

et salutaire au point de vue de l'homme.

Julien Vincent avait soulevé la < 'mpéte; il en fut la pre-

mière victime. Après avoir semé le désordre dans la Compugnie,

il essaya de porter son esprit de rébellion jusqu'au trône du

Souverain-Pontife : il accusa Sixte-Quint Mais le Pape n'avait

pas seulement pour se protéger le génie de Bellannin, il avait

encore des prisons : Vincent fut jeté dans un cachot ; il y mou-

rut quelque temps après.

Au milieu de ses occupations de Pontife et de prince, tandis

qu'il faisait respecter sa puissance au dehors, qu'il tenait d'une

main si ferme le gouvernail de l'Eglise, et qu'il couvrait Rome

de monuments splendidcs, Sixte Quint poursuivait avec une

activité dévorante son projet de réformer la Compagnie. Le feu

avait longtemps couvé sous la cendre ; il éclatait enfin. Le

Pontife venait d'examiner par lui-même llnstitut, et il allait
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le soumellrc ù lanl de citungcaients, i[ut> ces (-liangeiiieuU, uuk

yeux d'Aquaviva, équivalaient à une destruction; il ne s'agissait

pas moins que de bouleverser tous ses statuts. Les modifications

exigées par le Pape roulaient pur les Degrés, sur le Nom, sur

l'époque de la Profession, sur la correction fraternelle, sur l'o-

béissance et sur la distribution des biens entre les pauvres.

Les Jésuites espagnols, dont le Père Vasquez s'était fait le

chef, demandaient instamment au Pape, et sous la sanction de

Philippe II, d'altérer l'Institut; mais leurs vœux ne tendaient

qu'à poser des limites à l'autorité du Général. Ainsi, ils vou-

laient qu'il fût privé du pouvoir d'admettre au grade de Profès

et de nommer les Provinciaux, les supérieurs et les recteurs.

L'Ordre de Jésus était constitué en monarchie ; ils en faisaient

une démocratie où le levier de l'élection partielle devait ruiner l'o-

béissance et renverser l'édifice de Loyola. D'après eux, chaque

Assemblée provinciale choisirait son Provincial, chaque Maison-

Professe. chaque Collège élirait son recteur et les autres su-

périeurs. Tels étaient les vœux de quelques Jésuites, vœux que

le Pape avait accueillis parce qu'ils flattaient sa pensée secrète ;

mais Aquaviva ne tarda point à s'opposer à un semblable enva -

hissement. Afin de conserver l'Institut tel qu'il l'avait reçu, il

discuta avec le Souverain-Pontife les points controversés, et,

par une savante combinaison, il prit le contre-pied des lois qu'on

essayait de changer. « Saint Père, disait-il, si, lorsque quelqu'un

voudra se retirer du monde, nous lui conseillons de donner sou

bien à ses parents, à ses amis, que deviendra la parole de Jésus-

Christ : « Si vous aspirez à être parfaits, allez, vendez ce que

vous possédez et distribuez votre bien aux pauvres? » Si nous

professons que personne ne doit dévoiler sa conscience ; que

• chacun a le droit, avant d'exécuter les ordres qui lui sont in-

timés, de discuter son obéissance et d'examiner par son propre

jugement s'il est opportun d'y obtempérer ou d'y résister;

comment pourra vivre, je ne dis pas une corporation religieuse,

mais une société d'hommes, d'hommes même corrompus par

l'excès de la civilisation? »

Partant de ces principes, essence de toute agrégation hu-

maine, AquaA'"ha déroulait an Pape les iurnnvénienis de se.s ri-
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formes dans un temps où la Compagnie avait à lutter contre les

ennemis do l'Eglise. Il lui démontrait, à lui qui savait si bien

commander, que l'obéissance était la force même d'un Etat et

surtout d'un Ordre religieux ; il lui prouvait la nécessité pour

le Général de gouverner avec pleins pouvoirs sous l'autorité du

Siège apostolique : il lui arrachait l'aveu que l'élection des su-

périeurs par les chapitres était impraticable dans les missions, et

moralement impossible en Europe. Vous désirez, Très-Saint

Père, ajoutait-il, l'unité de la puissanee ; où sera-t-elle, lors-

que à chaque instant les brigues ou les passions se jetteront à

la traverse et produiront des clioix nuls, viciés, sans intelli-

gence quelquefois, et à la longue presque toujours mauvais? ••

Aquaviva luttait ^'énergie et de persévérance avec Sixte-

Quint; il lui faisait voir le petit nombre de ceux qui, dans la

Société, s'étaient constitués les détracteurs mêmes de la So-

ciété. Ils étaient Espagnols, ils parlaient au nom du roi d'Es-

pagne, et « Philippe H, continuait Aquaviva, ne veut pas lui-

même accepter ces élections capitulaires, dont il sait aussi bien

que Votre Sainteté tous les dangers. » Le Pape cependant ne

cédait sur aucun point. L'empereur Rodolphe, le roi Sigis-

mond, plusieurs princes ecclésiastiques et séculiers le sup-

pliaient de ne rien changer à l'Ordre de Jésus ; il restait in-

ébranlable. A ces dépêches, il s'en joignit une dernière encore

plus expUcite que les autres. Elle était de la main de Guillaume,

t[uc de Bavière ; Minutius, son plénipotenliaire à Rome, la re-

mit au Souverain-Pontife.

« Je me félicite beaucoup , moi et mes siyels , écrivait de

Munich, le 29 mars 4589, le prince bavarois, de posséder ces

Pères et de jouir de leurs travaux. Je souhaite par-dessus tout

que la Compagnie de Jésus conserve éternellement son Institut,

x[\\\ réjouit l'Eglise, épouse de Jésus-Christ, et qui augmente

le nombre de ses enfants. Soit à cause de la stabilité du Saint-

Siège, appui de cet Ordre, soit à cause de ses heureux succès,

j'ai toujours eu l'intime conviction et j'ai encore la confiance

que la Bonté Divine ne permettra pas qu'il en arrive autrement.

Mais les Pères qui travaillent ici pour la Religion m'ont inspiré

une crainte contraire, et j'ai été douloureusement affecté lors-

II. fa
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qu'ils m'ont entretenu avec tristesse de je ne suis qnellc inno-

i^ation qu'on ferait peut-être h leurs Constitutions ; ils m'ont dit

que Votre Sainteté était poussée par quelques personnes à in-

troduire ces changements.

» Ce n'est pas au nom «le cette Société, Très-Saint Père,

c'est au nom de la Ueligiun que je vous ferai connaître, avec

le respect et la soumission dus ù Votre Béatitude, les graves

inconvénients pour la cause c^itholiquc qu'une semblable me-

sure produirait dans nos contrées. Joie et triomphe des hé-

rétiques. />

Sixte-Quint soupçonna les Jôsnitcs d'être les auteurs de cette

dépêche ; l'ambassadeur bavarois le détrompa bientôt. Le Pape

répondit à tous les monarques qu'il n'avaifrjamais pensé à alté-

rer la nature de l'Institut; qu'il le tenait pour louable et utile

à l'Eglise
;
qu'il voulait le conserver; «mais ce qui, ajoutait-il,

me déplaît le plus, c'est la conduite de quelques particuliers,

de ceux surtout qui fré-iuentcnt les cours ou qui se mêlent

d'affaires publiques. »

Le motif allégué par IclSaint-Pérc parut d'autant moins con-

cluant aux souverains et à Aquaviva que peu d'années aupa-

ravant, Sixte-Quint lui-même défendait contre le Général les

Jésuites français ou écossais qui prenaient une part trop active

à la Ligue. Aquaviva n'oubliait pas qu'er» dehors de lui, que

malgré lui, le Pape avait ordonné au P! 'îaude Matthieu de

diriger comme par le passé le mouvement .uiholiquc qui pous-

sait une partie de la France sous la bannière de l'insurrection.

En diplomate plein d'cxpéricr:< tj, ou plutôt en prêtre respec-

tueux envers le Vicaire de JésuL-Christ, Aquaviva ne songea

pas à évoquer un tel souvenir, qui était un argument irrésisti-

ble ; il garda toujours, il força même les Jésuites h garder en-

vers le Pape la plus profonde déférence. Lorsqu'on termes peut-

être acerbes, le Père Forslcr fit savoir au Général que Sixte-Quint

avait adressé à l'archiduc Charles d'Autriche .un manifeste ac-

cusateur contre la Compagnie, Aquaviva écrivit de sa main sur

la réponse faite à Forsler : « Mon Père, celui qui a dicté le

bref est notre chef et notre pasteur : il nous aime et veut nous

humilier. Les "blessuros de celui qui nous aime ainsi nous sont
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()lus iiîilfs (|uu si, en nous ùpargnanl te'up, il iiihis iviidait ur-

giieilicux. Prions pour lui lu Seigneur. »

liC Ponlifti avait lui-môme annoté plusieurs artialcs des Coh-

slitutions; le cardinal Caraflii fut nommé pour les examiner,

(laran'a dillérait cet examen. Le Pape avait, consumé sa vieil-

lesse dans des travaux qui dé|tassent les forces de l'Iionune ; on

le sentait mourir, et aucun prince de 4'Eglisc n'était désireux

d'attaciier son nom à une pareille œuvre. Sixte- Uuint, dont les

soulTrances n'abattaient point le courage, pénètre les motifs (pii

retiirdent le cardinal (iaralVa ; il confie 4;o travail à <piatre théo-

logiens, choisis par lui-même cl dans lo cercle de ses idées. Ils

IdikriietU avec tant de vélicmcnco les points ipii ont été livrés à

leur critique que les cardinaux déclarent ({u'tine censure aussi

amérc n'a été portée que par ignorance des choses religieuses.

Le décret que les censeurs avaient préparé est désapprouvé par

le sacré-coUégc, qui ajoute ces mots à sa délibération : « Du
reste, on ne voit pas ce qui peut déplaire à Sa Sainteté. »

Sixte-Quint n'eut pas de peine 5 s'apercevoir que le sacrc-

collégc ne partageait pas ses préventions, et en plein Consistoire

il s'écna : « Je lo vois bien, vous traînez par habileté la chose

on longueur, vous attendez ma mort; mais vous vous trompez :

bientôt, et selon notre volonté, nous trancherons l'alTaire. »

Dans son intimité il répétait : « Tous ces cardinaux, môme
ceux que nous avons créés, nous font défaut ; ils favorisent les

Jésuites. » ' . ir
''

Un Espagnol, le Père Jean Jérôme, était dénoncé au Pape

(;omme ayant dit en chaire : « Les temps demanderaient un

Thcodose pour empereur et un Grégoire pour Pape, et nous

remarquons tout le contraire. « Un autre Jésuite, le Père Bar-

thélémy Blond, venait de faire dans une église de Rome l'éloge

du cardinal Cajétan, légat que le Saint-Siège avait envoyé à

Paris pour encourager la Ligue. Le Pape était personnellement

hostile à Cajétan, trop dévoué aux Espagnols; il fit arrêter le

Père Blond, et il interdit Laurent Maggio, qui, en l'absenio

d'Aquàviva, avait autorisé cet éloge. Dans le môme temps, cl

lorsque Bellarrain était en France par ordre mémo de Sixtc-

Quint , lo célèbre ouvrage de ce Jésuite , De sumtni Pontifi-



270 CHAI*. Vi. — HISTOIRE

cis potestate, parut à Kome. Le Pape aimait, il estimait

Bellarmin ; mais Bellarmin, avant son départ, avait vengé l'o-

béissance (le Loyola des attaques de Julien Vincent ; Sixte^}uint

le punit de lui avoir donné tort, au moins dans la pensée.

L'ouvrage sur le Pontife romain fut, malgré les prières et 'is

remontrances de tout le sacré-collégc, mis à l'index ; il y resUi

jusqu'au décès de ce Pape, que Bellarmin glorifiait. La Con-

grégation de censure avait rempli les vues de Sixte-Quint ;

lorsqu'il n'exista plus, elle loua l'ouvrage et le fit rayer de ses

catalogues de prohibition.

11 était impossible à Sixte-Quint, tout absolu qu'il était,

d'amener les cardinaux à un acte préjudiciable à l'Eglise uni-

verselle; ils résistaient passivement, et à Rome ce sont les Co-

lonnes d'Hercule de toute opposition. Le Pape se détermina à

faire par lui-même ce qu'il ne pouvait obtenir. Le cardinal San-

Severino est chargé d'exécuter immédiatement les ordres du

souverain ; il doit tout d'abord s'attacher au nom de Compagnie

de Jésus, que le Pape supprime d'autorité, c Compagnie de Jé-

sus! disait'il en agitant sa barbe blanche : eh ! quelle espèce

d'hommes sont donc ces Pères pour qu'on ne puisse les nom-

mer sans se découvrir la tète? » D'autres fois il <1joutait : « C'est

une injure aux autres Sociétés, une arrogance qui fait retomber

sur le Christ quelque chose d'injurieux ; il ne convient pas que

ce nom si saint soit prononcé et débattu par les juges et autres

gens de tribunaux. »

C'était ridée fixe de Sixte-Quint; il concédait aux membres

de l'Institut de garder le nom de Jésuites, mais, à toute force,

il fallait qu'il abolit le titre de Compagnie de 'Jésus. Le sacré-

collége intercède; ses prières sont repoussées. Les cardinaux

de San-Severino et de San-Marcellino se rendent au Gesù ; ils

déclarent à Âquaviva et aux Pères assemblés l'immuable volonté

de Sixte-Quint. Aquaviva s'y soumet : mais le Pape ne veut pas,

en présence des princes du Nord qui se sont coastitués les pro-

tecteurs de la Compagnie, accepter l'initiative de la suppression

du titre. Il ordonne qu'Aquaviva rédige lui-même le décret, et

qu'il soit censé demander au Pape la condamnation de ses pré-

décesseurs. Aquaviva obéit encore ; il dresse l'acte, le signe et
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l« rciiiut au Uiiirinal «ntre les mains du Souverain-Pontil'c.

Heureux d'avoir remporté une victoire si disputée, le Saint-

Pore place le décret dans son secrétaire.

Le 27 août 1590, après que Sixte-Quint eut expiré', on

l'y retrouva tel que le Pape l'avait reçu peu de jours aupara-

vant; il fut abrogé par Grégoire XIV, sans avoir été jamais

(uiblié.

Les rivalités, les passions, les haines se taisent autour d'un

cercueil, ou elles consacrent ce jour des éloges par un panégyri-

i[ue de convention qui accorde à la mort la trêve du Seigneur.

Il n'en était pas alors ainsi pour les monarques, pour les pon-

tifes surtout. Sixte-Quint, comme Paul IV, avait déployé une

telle sévérité, une justice si implacable, que ses cinq années de

règne parurent aux Romains vin siècle de despotisme. Il avait

embelli et moralisé la Ville-Étemelle, mais avec une telle impé-

tuosité que les habitants ne virent dans ces actes de magnificence

ou de rigidité que la puissance d'un tyran, et jamais celle du

génie. A peine eut-il rendu le dernier soupir que les Romains

brisèrent la statue que, dans un accès de flatterie, ils lui avaient

érigée. Son nom, naguère si redouté, fut livré aux sarcasmes et

aux outrages d'une populace qui ne sait ni être grande avec la

force ni heureuse avec la modération. Sixte-Quint fut maudit

par la génération dont il faisait la gloir»; il est honoré par la

postérité.

Tandis que ce Pape poursuivait ses plans contre la Compa-

gnie de Jésus, une discussion toute religieuse, mais qui pou-

vait exercer quelque influence sur ses destinées, s'agitait dans

le conseil même du Général. L'usage des pénitences et la fré-

Jre-

et

fi Le Irt^pas «1c Sixic-Quint arriva si a propos pour les Ji^siiitcs, qu'en d(^pit de «on

A|{e avancé, de ses fatiQues passives et de la malcdie mortelle dont il Olail depuis

longlenips alleini, on rlicrclia !i voir dans cet i>v(^ncntcnl une intervention hu-

maine. De ce moment, il est resté ii Kome, la patrie des traditions, un souvenir

passé en proverbe. En voici Toriffine.

Aquaviva, en sortant du Quirinal, se rendit au Noviciat de Saint-André, cl il

recommanda aux novices de la Compagnie de Jésus de faire une neuvaine pour dé-

tourner l'orage dont elle était menacée. La neuvaine fut commencée, ?t le dernier

jour, a l'instant où, dit-on, la cloche de Saint-André appelait les novices aux litanies,

Sixte-Quint succomba. Mainlenniil encore, quand un Pnpe est dangereusement ma-
lade et qu'on enici-.d sonner les prières pour les agonisants dans une étatise de la

Compagnie, les llomains divcnt: « Le Sainl-Pcre va mourir, voila la cloche dc>

Jésuites qui bonne les litanies. »
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<|Heii(u uruison i'umiaicnt le sujet do cette conlicverse. Les qua-

tre Assistants étaient partagés en deux avis : Laurent Maggio et

Garcias d'Alurcon estimaient qu'il fallait se livrer à de longues

contemplations, ù de grandes austérités ; ils appuyaient leur sen-

timent sur l'exemple d'Ignace de Loyola et des premiers Pères

de l'Institut. Paul Iloiïéc et Emmanuel Rodriguez, réfléchissant

sur son organisation et sur sa fm, croyaient que la Compagnie

devait user d'une certaine sobriété dan» ce» pratiques. Aqua-

viva avait à se prononcer : il prit un juste tempérament entre

les deux cxt^'émes. Il décida que la Société n'était point spéciale-

ment établie pour la prière et pour les mortifications^ mais qu'elle

ne pouvait subsister sans un emploi modéré de ces deux mo-

biles de la perfection chrétienne. Dans une lettre adressée à tou-

tes Ie$ provinces, Âquaviva développa ce sentiment; il y concilia

ce que le Religieux devait au ciel avec ce que le Jésuite deviii au

monde. Le 23 octobre 1590, Bobadilla, le dernier survivant des

dix compagnons d'Ignace de Loyola, mourut h Lorettc, et, peu

de jours après, la Congrégation des procureurs se réunit au

Gcsù.

Aprèi de rudes atteintes portées à la Société par Sixte>Quint,

plusieurs Pères regardaient comme indispensable d'assembler

une Congrégation générale. De graves évôncnMjnts s'étaient ac-

complis dans le sein d«f la Compagnie : en Espagne il y avait

scission ; en France quelques Jésuites se lançaient avec trop

d'ardeur dans le champ de la politique. Les uns songeaient h

renforcer l'autorité du Général par une nouvelle adhésion aux

statuts; les autres, tout en reconnaissant les nécessités de la po-

sition, disaient que, puisque Aquaviva avait su tenir tête à ces

orages, il n'élait pas besoin de les raviver peut-être par une as-

semblée générale. Les suffrages se balançaient de part et d'au-

tre ; deux Assistants se prononçaient pour, les deux autres con-

tre : Aquaviva tranche la difficulté ; comme chef de l'Ordre il

avait deux voix, il se range à l'avis qui reftisela convocation.

Le cardinal de San-Marcellino, successeur de Sixte-Quint,

n'avait régné que treize jours, sous le nom d'Urbain Vil. Le

5 décembre 1590, le cardinal Sfondrati est élu Pape et prend

h* nom de Tiréiïoiro XIV. La ('ontiiétïatiorï des procureius
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u'ûtait [tua encore dissuute ; le nouveau I*apc lui téinoigiio l'ul-

l'eclioii qu'il voue à lu Socictô do Jésus; il restitue pur une

bulle solennelle le nom que Sixte-Qnint a été sur le point de

lui arracher; il rétablit ou visite les Collèges que l'abandon de

son prédécesseur a privés des subsides du Saint-Siège. Lors-

qu'il eut réparé les pertes, cicatrisé les blessures faites h la

discipline intérieure, la Compagnie se vit affermie môme par les

Mssauts qu'elle venait d'affronter.

\]n nouveau saint, élevé dans son collège Romain, montait

,m ciel ; et malgré elle, malgré son Général, un Jésuite était

(^niin revêtu de la pourpre par Clément YIU. Le saint qui

venait d'expirer, le 21 juin 1591, était Louis de Gonzague, de

la maison de Mantoue. 11 avait répudié toutes les grandeurs de

la terre, afm de s'unir plus intimement à Dieu. Le riche, le

puissant seigneur s'était fuit pauvre pour glorifier les pauvres,

pour mourir parmi eux de toutes les maladies que l'indigeucc

produit. Il n'avait passé que six années dans la Société do Jésus,

ilont les quatre dernières sous la direction du Père Bellarmin;

et ce jeune homme, que l'Eglise a donné pour patron ù la jeu-

nesse, n'a peut-être jamais, au milieu de ses innombrables pa-

négyristes, recueilli un éloge plus admirable que celui dont le

cardinal Bellarmin lui-même l'a honoré dan^ son testament,

liouis de Gonzague était mort à l'ùgc de vingt-tr* ; :ms, mort

d'une fièvre contractée dans les hôpitaux, mort angé'iquemcnt

comme il avait vécu. Un membre du sacré collège, un prêtre

aussi illustre par sa science que par sa sainteté, demandait que

son corps fût déposé aux pieds do Louis de Gonzague*; Bel-

larmin voulait que, même dans le trépas, le vieillard fût pro-

légé par le jeune homme, le confesseur par le pénitent.

Depuis un quart de siècle, le Père Tolct était la lumière de

l'Eglise, le conseiller, le prédicateur des Souverains-Pontifes,

et l'ami des rois. Grégoire XIU, écrivant au duc de Bavière,

auprès duquel le Jésuite était envoyé comme ambassadeur,

s'exprimait ainsi : « Nous aflîrnions que de tous les hommes

* On lil dans lu leslaiiieiil «lu laidiiiul Rvllarniin : Quuil allincl ad locuin sc-

|iullui-u>, lilionler Jnrorp ruipus inouni vuluisseiii nd |)cdos H- Aloysii, iiii'i quoii-

ildMi s|<iriUiulis lilii ; bcd luaion siipeiioios iSu(ivlulis ul)i xnlurrliit cor|iu» iiii'uiii

|ii)iinn'. «
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(|ui sont iniiintciiiint sur la terre, Tolet est sans contredit le plus

savant ; néanmoins nous devons dire qu'il est encore plus dis-

tingué par sa probité et par sa vertu que par la puissance de

son savoir. » Pour ne pas se séparer de ce génie théologique,

auquel les intérêts du monde n'étaient pas plus étrangers que

ceux de la Religion, les Papes l'avaient forcé d'habiter le Vati-

can ; il était leur commensal, il présidait la Pénitencerie apos-

tolique ; mais Clément VIII, de la famille Âldobrandini, résolut

de faire encore davantage pour un pareil docteur, il décida

qu'il serait cardinal.

Plusieurs autres Jésuites avaient décliné cette dignité ; le Pape

annonça tout d'abord qn'il serait inflexible, et qu'il fallait que

Tolet se résignât aux honneurs de la pourpre romaine, sous

peine de péché mortel. Aquaviva, Tolet lui-même supplient le

Pontife de ne pas se montrer aussi exigeant. Le 17 septembre

1593, le Jésuite est promu malgré lui au cardinalat. Moins

d'un an après, le 13 septembre 1594, il adresse au Pape une

lettre qui existe encore ; il le conjure de lui rendre sa liberté

et son obscurité première. Clément VIII répond : « Nous vous

enjoignons expressément, par notre autorité apostolique, de Jie

point songer à abdiquer le cardinalat ; ce ne sont point ici sim-

plement nos ordres, mais ceux de Dieu môme, qui nous inspire.

Dans cet espace de temps, le nord de l'Europe avait été

plus agité que le midi. En Italie, en Espagne et en Portugal,

il ne s'agissait que de commotions purement politiques, que

d'intrigues entre les princes, pour étendre leur puissance.

La Foi catholique planait au-dessus de ces discordes que le

Saint- Siège apaisait souvent; mais en Allemagne, en Pologne et

en Suéde, des provinces entières avaient secoué le joug de l'u-

nité. Sans autre frein que leur indépendance, elles s'abandon-

naient aux excès du libre examen. Les Jésuites, soutenus par

les Catholiques, avaient bien essayé d'opposer des digues au

torrent. On les avait vus semer la parole de Dieu dans les

villes et dans les campagnes, rafferoiir les fidèles et combattre

l'hérésie sous toutes les formes qu'elle empruntait. Cet aposto-

lat n'était pas resté improductif. Sans l'interrompre , Aquaviva

comprit qu'un autre serait j)lus fécond en durables résultats.
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Alin il«! suuver les géiiérutioiis futures, il ilcvient souvent u«;-

cessuire d'en sacrifier une aux passions et aux doctrines corru|)-

triées qu'elle a laissées germer dans son Ame. User son énergie

à les combattre, c'est accorder à l'imprévoyance le droit de tuer

le zèle; c'est se condamner à l'impuissance.

Il y avait un moyen plus sûr de conserver la Foi au cœur

des provinces allemandes. 11 était bon d'entrer en lice avec les

sectaires, d'essuyer leur feu théologique et de tenir tète au

désordre des imaginations; mais- en même temps il importait,

dans le secret des études, d'aguerrir les enfants contre les pré-

ventions, de leur inculquer aussi avant que possible l'amour

du Christianisme, et de les attacher par les liens de la con-

fiance et de la vénération à cette Chaire de Saint-Pierre, le

but des attaques. L'idée qu'Âquaviva empruntait a Saint Ignace

fut donc de faire une propagande par l'éducation, et d'établir,

à l'aide de ce levier, une Contre-Réforme sur le terrain où

triomphait la Réforme. Les docteurs du Protestantisme avaient

gagné à leur cause les générations présentes : les Jésuites mar-

chèrent i\ la conquête de l'avenir. Par eux ou par les rois,

leurs élèves, ils ne tardèrent pas à recueillir le fruit de cette

combinaison. Pour la réaliser telle qu'ils l'avaient comprise,

des Collèges leur étaient nécessaires ; ils avaient besoin de l'ap-

pui des souverains, du concours des grands, <de l'estime du

peuple. Ils obtinrent tout cela, et, dès 1581, ils n'avaient plus

qu'à perpétuer leur domination sur les intelligences. ,

Le Père Possevîn se montrait l'un des promoteurs les plus

actifs de la Contre-Réforme..Ambassadeur du Pape à Stockholm,

il avait visité, à divers reprises, les cours de l'Allemagne. En

cette année, Possevin, légat du Saint-Siège en Russie, parve-

nait au camp du roi de Pologne.

Iwan IV Basilowicz, Czar de Moscovie, était un prince qui

aimait à racheter par la gloire ses cruautés et ses déprédations.

11 avait étendu les frontières russes jusqu'à la mer Caspienne.

Après avoir conquis les royaumes d'Astracan et de Cassan, il

se tourna vers l'Occident pour manifester à l'Europe sa puis-

sance encore inconnue. 11 envahit la Livonie ; il allait pousser

iscs armées sur la Pologne, l()is(|»'un noble antagoniste se jota
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ù sa roiiruiUi'u, Il y avait dans le caractère ilKlieiiiie Italliuii

iiii amour de gluiru qui plaisait aux Pulunais ; niuis, ù ctitto

passion clievalurcsquo, Éticnno joignait la prudence du général

«•t la dextérité du négociateur. Iwan avait soumis lu Livonie en

1580; deux mois après, il se trouva face à face avec l'arméo

polonaise. Il fut vaincu dans difl'ércnts combats, refoulé et

poursuivi vers ses steppes, ttathori, victorieux, pouvait h son

tour faire trembler Basilowicz et le précipiter du trdne. Iwan

jugea que le sort des armes lui serait longtemps contraire.

Afin de conjurer les malheurs évoqués par son ambition, il lit

appel i\ la ruse. C'était tout & la fois un vaillant capitaine et un

(irec du Das-Ëmpirc, un do ces hommes qui, avec des réti-

cences ou des jeux de mots, éludent leurs pronicsses et met-

tent l'honneur au service de leur intérêt personnel.

Pour arrêter Rathori qui s'avançait avec ses Polonais, il fallait

un médiateur puissant. DasilowicK était schismatiquc, mais il

savait de quelle vénération son audacieux rival entourait le

Souverain-Pontife. Ce fut à Rome qu'il s'adressa. Thomas Sé-

vérigéne, son ministre, accourut auprès du Saint-Siège; il ré-

clama l'inlorvcntion du Pape. Celte intervention lui fut accordée,

et le Père Posscvin partit avec le diplomate moscovite. Le Jé-

suite était muni des pleins-pouvoirs de Crégoirc XIU; il devait

se porter pacificateur entre les deux puissances belligérantes,

(^cttc mission, sollicitée par le Czar, était un hommage rendu

au successeur des Apôtres. Le Pape et le Père Possevin y virent

autre chose qu'im hommage. Dans cet appel désespéré que l'un

des chefs de l'Eglise grecque faisait au Pontife de l'Eglise ca-

tholique, les esprits perspicaces entrevoyaient un symptôme de

rapprochement; en tous les cas, c'était ouvrir aux Nonces du

Saint-Siège et à ses Missionnaires im passage plus direct et

moins dangereux pour les Indes, la Tartîiric et la Chine. Posse-

vin traiterait avec iwan ces points si essentiels à l'Eglise. Mais,

afin de remplir les vues de Grégoire XIU et celles du Czar, le

légat avait ordre de s'entendre d'abord avec le roi de Polo-

gne. Le 10 juin, il était à son quartier général de Vilna, il lui

présentait le bref du chef de l'Eglise. Ce bref, daté du 15 mars

1581, est linsi conçu :
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" Le (Iziir «le Muscnvic nous a envoy«! \iii iimbass;i«k>iir a\or

«livs lettres et des propositions dont nous avons eu soin d'informer

Votre Majesté par notro Nonce. Nous renvoyons ledit andms-

siideur et, avec lui, notre cher lils Antoine Possovin, théologien

et prétro de la Compagnie de Jésus, homme d'une sagesse et

d'une fidélité trés-éprouvées, ainsi que nous l'avons reconnu

avec bonheur dans plusieurs occasions, où il s'est toujours

montré trè»>proprc et très-disposé à faire les plus liclles choses

pour la gloire de Dieu et pour le bien de la république chré-

tienne. Nous l'employons d'autant plus volontiers dans cette

négociation qu'il est plus connu de Votre Riijesté. Nous sou*

haitons que vous preniez une entière eréanco en tout ce qu'il

vous dira sur le sujet de la paix que le Moscovite désire avec

tant de passion. »

Le roi de Pologne était victorieux, ses armées marchaient à

la coii(|uètc des provinces russes. Quelque grands que fusseï»!

iion amour pour le Saint-Siège et son aiïection pour le Jésuite,

Italhori ne lui cacha point que, dans cette confiance subite

accordée par Iwun au chef de la Catholicité, il y avait un calcul

dont son épéc saurait bien déjouer l'astuce. Le Polonais ne con-

sentait pas h une suspension d'armes, mais il promettait de ne

point mettre d'entraves au traité de paix (juc Posscvin rédigerait

dans f intérêt de la Chrétienté. Jean Zamoski, chancelier du

royaume et général aussi brave que prudent, étiiit l'ami de

Posscvin. 11 le seconda auprès du roi, et le camp fut porté :'i

Disna, où les ambassadeurs d'iwan le rejoignirent. Ils oIVraient

d(s conditions que Balhori refusait. Cette persistance dans des

pi'oj(;ls belliqueux favorisait la mission de Possevin, en laissant,

pour ainsi dire, à sa merci le sort du Czar. Après avoir sondé

les dispositions du vainqueur, le Père franchit le Ilorysthènc,

et, escorté par les Cosaques,, il s'enfonça dans l'intérieur ihi

pays. L'empire de Dasilowicz dépendait peut-être de l'ambass;ide

du Jésuite; il fut accueilli jxirtout avec des Itonncurs inusités.

Iwan l'attendait à Stiiritza. Les courtisans le reçurent à l'entrée

de la ville; et, lu 8 août 1581, le prince lui donna sa première

audience suleniiellc. U était assis sur un trône dans tout l'éclat

de ses magnificciict'ij. l'ne loiiuiie robe dèlolfc d'or parseniée-
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de perles et de diamants l'enveloppait; i' avait sur la tète une

couronne en forme de tiare, et à la main gauche un sceptre

semblable à la crosse des Evêques. Une multitude de sénateurs,

de généraux et de boyards entourait le monarque et remplissait

les appartements. L'or et les pierreries étincelaient autour du

Jésuite et de ses quatre compagnons, qui, vêtus du costume de

leur Institut, s'avançaient gravement. Lorsqu'ils furent au pied

iiu siège impérial , ils s'inclinèrent profondément. Alors un

sénateur dit : « Très-Jllustre empereur, Antoine Possevin et

ceux qui l'accompagnent frappent la terre de leur front pour

marquer le respect qu'ils vous rendent. »

Le Jésuite était resté dans son humilité ; l'ambassadeur ne

crut pas pouvoir accepter sans protestation le cérémonial auquel

on le soumettait. Il avait entendu résonner à ses oreilles tous

les titres dont s'honoraient les czars. À cette interminable no-

menclature il répondit : « Notre Très-Saint Père et seigneur,

le Pape Grégoire XIII, pasteur de l'Eglise uràverselle. Vicaire

de Jésus-Christ sur la terre, successeur de saint Pierre, seigneur

et maître temporel de plusieurs pays, serviteur des serviteurs

de Dieu, salue Votre Sérénité avec toute l'affection possible, et

lui souhaite toutes sortes de bénédictions. » Au nom du Pape,

Basilowicz se leva de son trône ; après s'être entretenu quelques

instants avec Possevin, il l'invita auclab da sal, c'est-à-dire au

festin qu'il lui donnait le même jour. Au milieu du repas, le

Czar prit la parole, et devant toute sa cour : « Antoine Pos-

sevin, dit-il, buvez et mangez, car vous avez fait beaucoup de

chemin en venant de Rome ici, envoyé par le Saint Père et

Souverain -Pontife Grégoire XIII, qui a été établi de Dieu en

qualité de pasteur* de l'Eglise cinétienne et romaine. Nous

avons pour lui une vénération profonde, et nous le reconnais-

sons pour le Vicaire de Jésus-Christ. En sa considération, nous

avons pour vous toute sorte de respects. »

Cinq jours s'écoulèrent ainsi dans les fêtes otficielles
;
puis

les négociations s'ouvrirent, tantôt en présence de Basilovvicz,

tantôt avec les sénateurs auxquels le Czar accordait sa confiance.

Ivwui était dans *la maturité de l'ilge, mais sa politique ne se

montrait pas aussi à découvert que ses colères. Habile dans l'art
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l'ait

lie rapetisser les choses afin d'arriver plus promplement à son

but, il se servait de toutes les ressources de la duplicité : il

taisait assaut avec Possevin de courtoisie et de pénétration pour

l'entraîner dans ses idéeà. Travailler à épargner le sang chrétien

avait bien été le principal mobile de l'ambassade du Père ; mais,

à part cette pensée pacificatrice qu'Iwan avait invoquée, le Jé-

suite aspirait à en faire triompher d'autres pour l'extension de la

Foi. Il se chai^eait de négocier au nom de la Russie avec Ba-

thori : néanmoins, à ce traité tant désiré il mettait certaines

conditions. Toutes les foi^s que le Pape le jugerait à propos, la

Russie concéderait un passage aux Nonces ou aux Missionnaires

apostoliques ; ils auraient la liberté d'exercer dans l'empire du

Czar les fonctions de leur ministère. Les marchands catholiques

pourraient y professer tranquillement leur Religion aussi bien que

les prêtres dont ils seraient accompagnés ; et
,
puisque le Czar

lui-même avait proposé au Souverain-Pontife une ligue contre

les Turcs , Possevin pensait que le meilleur moyen de l'obtenir

serait de réunir les deux Eglises, En 4439, le Pape Eugène IV,

l'Empereur Jean Paléologuc et le Patriarche Joseph s'étaient

déjà occupés de ce projet au Concile de Florence.

Possevin avait vu la Compagnie de Jésus réaliser tant de choses

merveilleuses avec le zèle et la science pour toutes ressources,

qu'il ne désespérait pas de mener à bien la révolution religieuse

par lui tentée en Russie, et il mandait au Pape : « Les grands édi-

fices rie s'élèvent point en un seul jour. Dieu n'accorde guère le

progrès de l'Evangile qu'au travail et à la constance. Ici du moins

on aura l'avantage de s'insinuer dans l'esprit des nobles ; il ne

sera point difficile, dans les conversations qu'on sera obligé d'a-

voir avec eux, de faire tomber l'entretien sur la Religion, et

peut-être que le bon exemple, faisant impression sur le cœur de

quelques-uns, achèvera ce que les paroles n'avaient fait qu'é-

baucher. On pourra apprendre la langue du pays, écrire ensuite

des livres en la même langue et les répandre parmi ces peuples,

surtout si la Livonie reste au roi de Pologne par la paix; car

alors, à la faveur des séminaires qu'on établira à Derpf et en

d'autres lieux, les ouvriers évangéliques pourront faire sûrement

des excursions jusqu'en Mosrovio. Ainsi, sans bruit et insensi-
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bicmcnt l'un apluiiira les obsUiclus qui avaient paru iusurniun-

tablcs jusqu'à ce jour. »

L'exemple des Indes et le souvenir de François Xavier sédui-

saient le Jésuite ; mais il était bien plus ihcile aux Pères d'im-

planter le Gliristianisme chez les Idolâtres que de ramener à la

Communion romaine des princes et des empires qui s'en étaient

détachés par le schisme. L'action apostolique a beaucoup plus

de force lorsqu'elle tend à bouleverser un système de croyances,

que quand elle cherche à modifier un point disciplinaire ou à

soumettre l'autorité d'un Patriarche inj^ligène à celle d'un Pon-

tife étranger. Dans les pays infidèles, l'enthousiasme du Mis-

sionnaire, les périls qu'il affronte, la charité qu'il déploie doivent

nécessairement populariser le culte qui, en brisant les liens de

l'esclavage, ennoblit l'espèce humaine par l'idée seule qu'un

Dieu s'est immolé pour elle. Mais tous ces effets d'éloquence sa-

crée, toutes ces images du Calvaire évoquées devant des Jaom-

mes que d'orgueilleuses susceptibilités ou des préoccupations

politiques ont séparés de l'unité, ne peuvent plus produire les

mêmes miracles de conversion. On accepterait le Dieu, on dis-

cute le Vicaire. Des motifs d'amour-propre, des pensées terrestres

s'engagent dans ces questions. Les schismatiqucs sont Chré-

tiens, ils n'ont qu'un pas à franchir pour être Catholiques, et ils

ne le franchissent presque jamais. L'idolâtre se précipite à cœur

perdu dans la Foi ; le schismatique raisonne, argumente sur la

suprématie du Pape, et, en défniitivc, il n'abdique jamais ses

préventions. •
'

'

•; •

Possevin était dans une situation exceptionnelle; il pouvait

conclure une paix qui de jour en jour devenait plus nécessaire à

[wan Le Czar néanmoins différait de répondre ou ne donnait

que des paroles évasives aux propositions que le Jésuite lui avait

offertes. Un mois s'était écoulé depuis l'arrivée du Père à Sta-

ritza, lorsque la nouvelle du siège de Pleskow mit un terme aux

premières conférences. La prise de cette ville ouvrait aux Polo-

nais toute la Russie ; elle rendait encore la paix plus compliquée,

car les exigences de Bathori s'élèveraient nécessairement au ni-

veau de ses succès. Iwan s'était endormi; l'impétuosité de son

adversaire le réveillait; mais la lutte était alors inégale : la
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*olo-

lu ni-

|c son

la

Suéde y prenait part, et les troupes de Jean III avaient déjà en-

levé aux Russes la ville de Nerva et plusieurs places maritimes.

Basjlowicz se persuada que le Jésuite seul le tirerait de cette

perplexité ; il le décida à partir pour le camp polonais et à diri-

ger vers Rome le Père Gampan, chargé d'apprendre au Pape les

intentions qu'il manifestait sur quelques points de la négociation

ecclésiastique. Ivvan ne demandait pas mieux que de voir tous

les princes chrétiens se coaliser contre les Ottomans, et il s'en-

gageait à recevoir dans ses Ëtats les marchands catlioliques.

Le 7 octobre, le Jésuite entrait dans le camp devant Ples-

kow ; le roi de Pologne persistait plus que jamais en sa résolu-

tion ^ , et Possevin écrivait au Czar : « On croit ici que la cour

de Moscovie ne cherche qu'à traîner les choses en longueur,

dans l'espérance de la levée du siège de Pleskow ; mais vous ne

devez pas compter là-dessus. » Le roi de Pologne et Possevin

avaient sans doute réglé d'avance entre eux les conditions du

traité que la force imposerait aux Russes : ils' étaient d'intelli-

gence pour les faire aussi favorables que possible à la Religion

catholique ; mais une nouvelle difficulté surgissait par la prise

d'armes de la Suède. Cette difllcultc, il pressait de l'aplanir en

secret afin d'empêcher Rasilovicz de tirer parti du caractère

versatile du roi Jean et de la position religieuse dans laquelle

ses sujets le plaçaient. Rathori pria le Jésuite d'écrire au mo-

narque dont il avait été l'ami. Le 20 octobre, Possevin lui fit

part des clauses du traité projeté ; il lui demanda son concours

au nom du roi de Pologne. Des affaires aussi épineuses n'oc-

cupaient cependant pas assez le Jésuite pour qu'il ne lui restât

pas quelques heures à consacrer à la charité. Le Père Martin

Latcrna était dans le camp ; chaque jour Possevin se joignait à

lui, et ils visitaient les malades, ils pénétraient sous la tente

des gens d'armes, ils leur apprenaient en môme tenjps les de-

voirs du chrétien et ceux du soldat.

Iwan déforait 'aux conseils du Jésuite. Il avait nommé des

ambassadeurs : Rathori désigna les siens ; puis le congrès se

réunit à Chiveroua-Horca près de la ville de Porchov. Le duc

" N('H(îi<bovonis, Hhtoria Polonia, \\h. x. Hcidosleii, (h Ifrlln Mosmvito^

lib. IV.
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Démctriiis, Pierro Jcletski et Uomaiii Olpliériiis représentaient

la Russie; Sbaraski, palatin de Breslaw, et le duc Albert

Radzivill, la Pologne. Christophe Warsevicz, frère du Jésuite

de ce nom, fut appelé aux conférences comme mandataire offî-

" cieux de la Suéde. Elles s'ouvrirent le 45 décembre 1581 par

une messe à laquelle assistèrent les ambassadeurs et leur cor-

tège. Le légat du Saint-Siège demanda alors aux plénipoten-

tiaires communication de leurs pouvoirs, et, soas sa prési-

dence, les Polonais et les Moscovites discutèrent les intérêts

dont ils étaient chargés. Au millieu de cet assaut de ruses di-

plomatiques d'un côté, et d'appels à la victoire de l'autre, le

rôle de médiateur était délicat.

Souples et hardis, les ambassadeurs d'Iwan parlaient de paix,

tantôt avec des sentiments conciliateurs, tantôt avec une colère

dont la défaite même n'étouffait pas la violence : ceux de Po-

logne se montraient dans tout l'éclat de leurs passions, ardents,

irascibles, mais pleins d'une de ces générosités chevaleresques

que la victoire donne. Dans ces divergences de caractères na-

tionaux, dans ces discussions, où chaque mot ravivait une

haine patriotique, il ne se trouvait qu'un homme calme comme

la justice. Au nom du Saint-Siège, cet homme exerçait sur ces

natures si diverses, et que l'éducation n'avait pas assouplies,

un ascendant qu'il ne devait ni à ses titres, ni à sa naissance,

ni à la splendeur de son rang. C'était un Jésuite. Les arabas-^

sadeurs de Pologne vénéraient en lui son caractère de prêtre ot

sa haute sagacité ; les ministres d'Iwan admiraient la pénétrî^-

tion de son esprit qui lui faisait déjouer les mille incidents par

lesquels ils essayaient de fatiguer la vivacité polonaise. Ils ren-

daient hommage à sa prudence ; mais, à force d'astuce, ils par-

venaient encore à faire naître des délais, un ajournement étant

pour le Czar une nouvelle chance de salut. L'armée de Bathori

pouvait essuyer un échec devant Pleskow, et cet échec changeait

subitement la face des choses. Possevin ne se déguisait point

que telle était la pensée des négociateurs moscovites '

.

Etienne H demandait la cession de toute la Livonio : Iwan

« l.a rorrespoiiilancc£iilrc Zaïnoski, ilionrclior <lc l'olinjnc, el lo Poio Posscviii,

rsl une «les plus nirioiiscs (^liidnsdu caraiicri' russe ii t-oKo ('-poquo.
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ne c(<nsentait à en céder qu'une partie, i'ossevin avait le der-

nier mot de Bathori; il n'ignorait pas qu'il ne se relâcherait ja-

mais de ses exigences; il tenta donc auprès de Jeletski et d'Ol-

phérius une démarche définitive. Pressés par le légat, les

Russes avouent que leurs instructions secrètes leur permettent

d'accorder la Livonie tout entière, mais que, sous peine de

mort, il leur est enjoint de ne sigr.Ct qu'à la dernière extré-

mité. Elle était venue aux yeux de Possevin. Il le démontra aux

plénipotentiaires d'Iwan ; et, comme ils en étaient depuis long-

temps convaincus, ils ne s'étonnèrent pas trop de la démons-

tration. Possevin avait concilié les deux parties, il ne restait ph>
qu'à rédiger le traité de paix fait sous ses auspices. En ce mo-
ment, la Pologne éleva une nouvelle prétention ; elle exigea

que la ville de Vcliki lui fût abandonnée. Les Russes refusent pé-

remptoirement d'accéder à une pareille proposition ; les Polo-

nais insistent, et ils déclarent qu'en cas de rejet de leur de-

mande, les hostilités vont recommencer. Démétrius consulte

Possevin. « Votre prince, répond le Jésuite, a besoin de la paix,

il la désire à tout prix, vous le savez, et^ par crainte de sa co-

lère, vous n'osez vous engager plus avant. Je me cliarge il«

péiil que vous courez. Écrivez à Basilowicz que c'est moi qui

vous ai déterminés à passer outre, et qu'à mon arrivée à Mos-

cou, selon la parole que j'ai donnée à Sa Sérénité, je suis pivt

à lui offrir ma tête, s'il pense que je me sois trop avancé. »

Le Père avait gagné les Russes : il lui fallait s'entendre av(<^

les Polonais. Il expliqua la nature de sa mission, et il fui

convenu, que, pour n'exposer à aucun reproche les plénipoten-

tiaires des deux couronnes , on remettrait au Jésuite, ou à quel-

qu'un de sa suite, la ville de Veliki comme un gage des excel-

lentes dispositions de la Moscovie et de la Pologne. Les intérêts

étaient réglés ; mais, chez deux puissances rivales, ce ne sont

pas les intérêts seuls qui prédominent. Il y a des questions

d'amour-propre national ou princier, quelquefois beaucoup plus

vitales que les autres, et hvan Basilovicz avait pris le titre de

Czar, parce que Basile, son père, s'en était emparé.

Dans la langue tartare, ce nom désignait un seigneur parti-

culier, comme les litres de despote, de vaïvode et d'hospodar

.

II. Il)
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mais par riiniiitU'; t|ii(\ dans la langue russe, il semblait avuir

avec celui tic clicf suprômc et d'empereur, les Polonais di'-ela-

rèrenl ne pouvoir le reconnaître. Iwan avait calculé qu'en cé-

dant la Livonic aux instances de Posscvin, le Jésuite, qui ne

devait pas attacher grand prix à la conquête diplomatique d'un

titre, s'empresserait, en échange d'une province, d'interposer

son autorité pour appuyer ses prétentions. C'était l'accessoire

pour Iwan, il n'en avait parlé que lorsque les aiïaircs princi-

pales s'étaient trouvées réglées; mais quand tout fut conclu, i]

enjoignit ù ses ambassadeurs de sonder le Jésuite sur cette

matière.

Dans la nuit du 31 décembre au 1" janvier 1582, ils eurent

avec lui une longue conférence. Ils posèrent en principe que,

puisque le grand-duc de Moscovie avait bien accordé au Pape

la qualilé de Pasteur universel de l'Eglise Chrétienne, lui, am-

bassadeur du Sajnt-Siégc, n'éprouverait pas plus de répugnance

à user de son crédit pour liiire concéder à Iwan le titre de Czar.

Posscvin lui répondit : « Votre maître a donné au Pape le nom
dont tous les princes catholiques l'honorent ; mais jusqu'à ce

jour je n'en vois aucun qui ait attribué au grand-duc celui de

Czar. »

La réponse du Jésuite était concluante; elle termina une

discussion dont les successeurs d'iwan Basilowicz ont si glorieu-

sement appelé, depuis Pierre le Grand jusqu'à nos jours.

Quand le traité de paix fut signé, le 15 janvier 1582, les

négociateurs voulurent, selon la coutume du Nord, consacrer

cette union par le baiser de la croix. Touchante cérémonie

,

qui rappelle aux Chrétiens de toutes les sectes que, s'ils n^ re-

connaissent pas la même mère , ils ont au moins un père com-

mun mort pour eux sur le Calvaire. La chapelle où le Jésuite

célébrait chaque jour la messe fut choisie comme le lieu le plus

convenable à la solennité. Les actes diplomatiques, revêtus du

sceau des divers contractants, furent déposés sur l'autel ; et les

Moscovites, les premiers, accompagnés de leurs Woldars ou

Kvêqucs, vinrent l'un après l'autre baiser la croix que Possevin

leur présenta, et iiircr entre les mains du Jésuite qu'ils accep-

luicnt les conditions du traité. Les Polonais suivirent , et les
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deux umbussadeui's ajoutèrent uu bus de l'acte : « Nuus avons

signé avec joie la paix et nous Pavons ratifiée par le baiser de la

croix, devant le Révérend Père Antoine Possevin, légat du

Très-Saint Pontife Romain, Grégoire Xlll. »

Cette convention donnait la Livonie au roi de Pologne, le

roi voulut la rendre à Dieu. Comme le Père Possevin avait

coopéré à cette conquête au moins autant que les armes polo-

naises, Bathori, afin de se montrer reconnaissant, demanda des

Jésuites pour instruire ses nouveaux sujets. Iwan avait fait pro-

mettre à Possevin qu'il visiterait sa capitale de Moscou lorsque

l'accord serait conclu. Le Jésuite se mit en route pour dégager

sa parole et pour obtenir du prince russe les faveurs qu'il avait

sollicitées de la part de Grégoire XIII. Les hostilités -cessaient

partout, et le voyage de Possevin dans ce vaste empire ne fut

qu'une marche triomphale. Iwan avait ordonné d l'accueillir

avec tous les honneurs dus à sa dignité diplomatique. Le

peuple saluait en lui l'enfant du peuple, l'humble prêtre qui

l'arrachait aux horreurs de la guerre. C'étaient partout des ac-

clamations sans fin, et, à travers ces hommages qu'on lui ren-

dait dans les cités, qu'on renouvelait dans chaque village, il

arriva à Moscou.
'

Le Czar était plongé dans le deuil. Son caractère toujours

altier avait des moments d allucination furieuse qui faisaient

tache sur ses brillantes qualités : Ivtran, dans ces heures terri-

bles, tuait sans merci et sans motif Tandis que la paix se né-

gociait à Chiveroua, le Czar, et c'est la version môme de Pos-

sevin que nous suivons, le Czar vit un jour sa belle-fille dans

un costume qui ne lui parut pas assez décent; il s'emporta, et

renversa d'un coup de son sceptre cette malheureuse princesse.

Elle était 'enceinte
;
quelques heures après elle accouchait d'un

enfant mort. Le fils d'Iwan accourt ; il a sous les yeux ce déplo-

rable spectacle. Dans un premici' moment de désespoir, il ac-

cuse son père de cmauté. La colère du Czar était aussi intrai-

table qu'irréfléchie : la douleur du jeune duc l'exaspère ; il

saisit le sceptre qui a blessé la princesse, et il en fi'appe son

époux à la tête. Le coup fut mortel ; trois jours après, Iwan

n'avait plus de fils.
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Lorsque h; riiliiie tut leiulu ii ce cœur où bouillonnaient tant

lie passions contraires, l'aifliction du père no connut plus de

bornes '
; il gémit, il pleura, et, dans le paroxysme de ses re-

mords, il forma le projet de se retirer 'du monde pour se livrer

à toute l'amertume de ses pensées. Le Czur était couvert d'ba-

bits de deuil, sa cour aussi, et dans la relation de son am-

bassade, le Jésuite fait cette remanpie : « Ainsi ces bommes

qui, à notre premier voyage, tournaient eh ridicule la couleur

et la simplicité de nos soutanes (car le noir est pour eux une

couleur lugubre et de mauvais présage), nous apparaissaient

maintenant vêtus de deuil. Ils n'étaient plus en état de nous re-

procher I bumilité de notre costume. » Le Czar le reçut avec

une bienveillance extraordinaire ; mais cette bienveillance, sans

se démentir publiquement, ne consista bientôt que dans des

témoignages officiels. Quelques marchands anglais et un méde-

cin anabaptiste étaient venus tenter la fortune en Russie. Mis-

sionnaires de la Réforme protestante, ils s'occupaient beaucoup

moin^i de répandre la doctrine des novateurs que de semer la

haine contre le Pape. Le Pape, à leur dire, était l'Antéchrist

annoncé par l'Apocalypse; les Jésuites, qui les devançaient

sur toutes les plages et dans tous les empires, furent pour ces

trafiquants de culte et de liberté des artisans de discorde.

Les Grecs n'avaient pas besoin de ce surcroit de préventions

contre les Latins. Iwan les mit à profit afin d'améliorer la po-

sition que les événements lui créaient. La reconnaissance qu'il

devait au Saint-Siège et au légat commençait à lui peser; il

cherchait les moyens de s'en débarrasser sans scandale. Le§ An-

glais lui offraient celte occasion, il la saisit. Sous le coup des

insultes que ces hérétiques prodiguaient à l'Eglise romaine, il

indique à Possevin le jour où il pourra communiquer à ses mi-

nistres les propositions que le Saint-Père adresse à la Russie

jpar son intermédiaire. Possevin explique au Sénat les demandes

de la cour de Rome. Le Sénat répond que sans doute le Czar

accueillera favorablement des projets qui ne tendent qu'à l'ex-

tension du Christianisme ; mais le Jésuite en avait conçu un au-

tre : il désirait d'entretenir publiquement Basilowicz sur la ré-

' Olienlon, f'ita ff^v/V., lih. m. ' • ' "i
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cuiicilialiuli des Kgliscs Ijtine et 'gi'ecr|iie. Le Missionnuire kl*

nili'oiivait encore sous l'écorce du légat. Iwan permit la conl'é-

rence, et lorsque, le 21 février 1581, le Père parut dans la

grande salle du Kremlin, où tous les dignitaires moscovites

entouraient le trùne de leur souverain : « Antoine, lui dit ce

dernier, vous voyez bien que dans la cinquantième année de

mon âge je ne puis plus me flatter de fournir une longue car-

rière. Né et élevé dans la Religion chrétienne, qui est la bonne

et la. véritable, je ne dois point la changer. Le jour du jugement

approche : là, Dieu nous fera connaître laquelle de la vôtre ou

de la nôtre est la plus conforme à la vérité. Je ne trouve pour-

tant pas mauvais quVn qualité de Nonce du Souverain-Pontife

Grégoire Xlfl, vous vous acquittiez des ordres que vous avez

reçus. Ainsi je vous autorise à dire ce que vous jugerez con-

venable. »

Le Jésuite prit la parole ; il développa les bienfaits et les heu-

reuses conséquences que produirait la réunion de l'Occident et

(le l'Orient dans une même Foi, quand il n'y aurait plus qu'un

seul troupeau et qu'un seul pasteur. Iwan était fait pour com-

prendre les avantages moraux et matériels que la Russie recueil-

lerait de cette»idée; mais, nourri dans le schisme, il en avait

adopté les principes et les préventions. Il y eut cependant un

moment où un éclair de joie passa sur son front assombri. Pos-

scvin parlait du Concile de Florence, dans lequel les patriar-

ches d'Orient et Jean Paléologue avaient reconnu l'Unité, »'t il

s'écriait : « Quelle gloire pour vous, si un jour, à la faveui *de

cetto fraternelle alliance entre les princes chrétiens. Votre Sé-

rénité obtenait, par sa soumission à l'Eglise, cet empire de

l'Orient que les Grecs n'ont perdu qu'en se détachant par le

schisme de l'obéissance due à Jésus-Christ! »
^

L'Orient et Constantinople, c'était déjà le rèvc des Czars.

Possevin traçait à leur ambition une route plus^ directe. Un

mouvement d'enthousiasme accueillit cette magnifique espé-

rance ; maii: B;isilowicz, abattu par la douleur, n'était plus ca-

pable de s'associer à une pensée qui souriait tant i^i l'imagina-

lion de ses boviirds. I*our couper court à col élan, il riinienala

itmlV'hMH'o aiix pi'oporliohs qu'elle (Irvail avoir : » Je vous ac •
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corde, dit-il au Jésuite, tout ce que vous sollicitez au nom du

Souverain-Pontife, le passage (hins mes États pour ses Nonces

et pour SCS Missionnaires, le libre exercice du culte pur les prê-

tres et les marchands catholiques ; mais je ne veux pas que mes

sujets paissent être reçus dans les églises ou dans les chapelles

que vous construirez. L'acte de concession va être dressé, et

vous (pi l'avez obtenu, vous le remettrez au Pape. »

Il y avait dans la nature d'Iwan un tel mélange ùe grandeur

et de petitesse, de cruauté et de bonhomie, de spontanéité et

de méthode, il changeait si brusquement d'e passions et de sen-

timents qu'il était impossibte de Te suivre dans les variations de

son caractère. Le Jésuite, — et il Favouc lui même, — avait

deviné- sous l'enveloppe du Tartare l'instinct de la civilisation;

il y avait du calcul et de l'art dans ces soubresauts qui le ren-

daient insaisissable, et qui lui permettaient de se posséder tout en

dominant les autres par l'orgueil on par la terreur. Il venait de

rompre l'entretien sur la fusion des églises; il reprit ce sujet;

puis il proposa des doutes, il éleva des objections ; il fit à sa ma-

nière l'historique de l'établissement du Christianisme et de

l'autorité pontificale. Comme tous les Grecs, il avait do l'aver-

sion pour l'Eglise latine ; les hérétiques anglais avaient réveillé

«c'tle aversion. Lorsque Possevin se mit à redresser ses juge-

ments ou SCS erreurs, Iwan, pûlc de colère, s'élança de son

Jrùne en s'écriant : « Sachez bien que le Pontife de Rome n'a

jamais été le Pasteur de l'Eglise. — Eh! pourquoi, réplique

suî-fc- champ Possevin, si cela est, avea-vous recours à lui

dans vos besoins? Pourquoi suis-jc ici? Pourquoi lui donnez-

vous, aussi bien que vos prédécesseurs, le nom do Pasteur que

vous lui disputez maintenant? »

Le Czar tenait à la main le sceptre que ses accès de colère

avaient si souvent déshonoré, et qui était encore fumant du sang

de son fils; il l'agite sur sa tète, puis, le jetant à ses pieds

comme un homme qui sort vainqueur d'une lutte intérieure :

« Est-ce ainsi, reprit-il lentement, que vous oubliez le respect

qui m'est dû?» Mais Possevin, qui avait fait le sacrifice de sa

vie, ne consentait pag à faire celui de sa Foi et de son honneur ;

il ré|iniKlit avec iino déférence môléc de fermeté, cl la discus-
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sioii lliùolo^iquc cunliiiuu. Iwan ii'uvail pu cIVruyur ()u «-(Uivulii-

«;rc le Jésuite ; il essaya du lo compromcUro en le faisant assister

avec lui aux cérémonies de l'Eglise grecque. H espérait amener

lo légat à baiser publiquement la main du Patriarche mosco-

vite, afm do répandre le bruit que le Pontife romain s'était

soumis au Pontife russe. Possevin résista à toutes les avances

((ue Basilowicz lui fit dans cette intention, et lorsque ces deux

hommes aussi habiles l'un que l'autre, mais par des moyens

différents, se furent bien convaincus, de l'inutilité de leurs ef-

forts, lo Jésuite demanda au Czar son audience de congé. Le

prince avait sollicité par ambassadeur la médiation du Pape ; il

comprit qu'une nouvelle ambassade était nécessaire pour ro~

mercier le Saint-Siège et la Compagnie de Jésus. L'heure de h
séparation allait sonner; les dissentiments qui avaient éclaté

pendant le séjour de Possevin à Moscou furent mis de côté

comme un importun souvenir, et dans les fûtes d'adieu Iwan se

montra plein d'affabilité. Il combla l'ambassadeur apostolique

des plus riches présents : l'ambassadeur les distribua aux pauvres,

et ce ne fut pas l'un des moindres sujets d'étonnement de Basilo-

wicz et de sa cour, prodigues ou avares selon les circonstances.

Enfin le Père partit avec les* envoyés lusses vers la fin d'avril.

Au terme du voyage, ils remirent à Grégoire Xlil cette lettre

qu'lwan lui adres.«ait :

« Le Grand -Seigneur, Empereur et Grand-Duc, Iwan Basi-

lowicz, Autocrate de la grande, petite et blanche Russie, Mos-

covie, Kiovie, Wolodomirie ; Czar de. Cassan , Czar d'Astra-

khan, etc.

» Nous vous avons écrit, Pape Grégoire, que nous avons reçu

et fait lire avec bien de la joie les lettres que vous nous avez en-

voyées par votre Nonce, Antoine Possevin, et nous n'en avons

pas eu moins d'apprendre de la bouche du môme Nonce la pen-

sée où vous étiez de faire avec nous une étroite alliance pour

être on état de nous opposer aux Infidèles. Nous avons reçu le-

dit Nonce avec beaucoup d'affection, et nous lui avons donné

des réponses favorables, soit par nous, soit par nos sénateurs,

(Ml tout ce qu'il pouvait souhaiter. - _

» -Nous voulons diinc «Hre livs-élioitemcnt unis d'une a»nilic
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IViitcniL'Ilu uvi'c VUU8, Suuveraiii-lVmtife et docteur de l'K^iiM*

romaine, nvcc notre frère renipcrcur Rodolplte, et tous Ich

monarques chrétiens, et faire en sorte, ainsi que nous l'avonâ

déjà écrit par notre ambassadeur Thomas Sévérigéne, que la

r.hrétienté soit tranquille et délivrée de toutes les insultes qu'elle

aurait à craindre des Infidèles, et que le sang des Chrétiens ne

!M»it plus répandu, comme il l'était encore lorsque votre Nonce

Antoine Possevin est venu ici de votre part. Suivant vos ordres,

Grégoire, Souvewin^Pontife, il n'a cessé de faire divers voya-

ges, tant vers nou» que vers le roi Etienne, pour empêcher

qu'il ne s'en répandit davantage; de sorte que, par ses soins,

nos ambassadeurs, convenant entre eux de part et d'autre, ont

arrêté une trêve de dix ans. Or, le même Antoine Possevin,

votre Nonce, étant retourné ici, nous le renvoyons à Votre Sain-

teté, tant pour vous saluer que pour vous demander votre ami-

tié, et nous faisons partir avec lui notre ambassadeur, Jacques

Molvinien, accompagné de Tissin, notre vice-secrétaire.

» Quant à ce que vous nous avez écrit touchant l'alliance

que vous désicez contracter avec nous, nous avions, pour le

même si^et, nommé, il y a iimlques années, des ambassadeurs

ou intcxnonees auprès do remperour Maximilien et de son fils

Rodolphe ; et lesdits Maximilien et Rodolphe, empereurs, vou-

laient aussi nous envoyer des ambassadeurs pour la même cause
;

m^i» ils ne sont point encore venus. Or, quand votre légat An-

toine Possevin sera arrivé avec notre ambassadeur Jacques Mol-

vinien vers vous, Grégoire, Souverain -Pontife et docteur de

l'Eglise romaine, et que vous aurez pris des mesures avec l'em-

pereur Rodolphe et le» autres princes chrétiens sur l'union qui

doit être «intrc nous, et que vous nous en aurez infuiiu»* j. u une

nouvelle légation, nous ne manquerons point de .) «^'ii » .<ji

avec nos sénateurs les moyens qui seront le plus convenables à

la mênfip fin.

» i'our ce qui est des choses que votre légat Antoine Posse-

vin r.'aus a proposée» de votre psvt, nous avons répondu nous-

nièmr, j*, non- avons ordonné à nos sénateurs de le faire en

notre nom, .t, 3n pnrriculier, à notre conseiller Mihilas, lils

•le U'org'ii; 'iachariii, g juvenieur (!.• Novojîorod.
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» Quant au livre Ju (incite de Klo nce, trailitit en grec,

nous l'avons reçu )vcc pLus \f>s niams d'Antoin(> Possi ii.

Pour ce que vous nous avrz écrit de I ail.iire de la Bcligion

sur laquelle ledit légat Antomc Possovin a eu vec nous plu-

sieurs conférences, il vous féru rap|i' t de ce que nous on

avons dit. Pour vous, Grégoire XUl, Paf>o, ik>u\^rain Pasteur

et docteur de l'Eglise romaine, lorsque \ s aurez lu nos let-

tres, que nous vous avons adressées par notre ambassadeur

Jacques Molvinien , et Jacques Tissin , notre vicc-sc ûtairc ,.

renvoyez-nous l'un et l'autre, et faites-nous pu eux une ré-

ponse nette et exacte de tout ce qu'il nous est important de

savoir.

» Ecrit dans le palais de notre citadelle de M(r<< u, l'un de

la création du monde 7900, au mois de mars, iiulici m 10, de

notre empire le 48, de notre règne de Rosic le 33, de ccUn de

Cassan le 30, de celui d'Astrakhan le 28. »

La légation de Possevin en Russie était couronnée de uccùs
;

le Sainl-Siége ne consentit pas à se priver d'un pareil n îociu-

teur. L'hérésie envahissait sourdement la Livonie et lu ^ran-

sylvanie; il était urgent d'opposer à ses progrès une éloquence

et une plume à l'épreuve; il fallait guider Etienne II à tr vcvs

le dédale de récriminations et d'accusations que forinaten les

sectaires : le Pape choisit encore Possevin. Le Jésuite franchit

à pied cette distance, presque interminable alors, et il arriva

ù la cour de Pologne. De là il se dirigea sur la Transylvanie. D*>s

maisons de l'Institut s'élevaient bien dans ces contrées du Nord ;

mais ke zèle des Pères ne parvenait pas à comprimer les divisions

que l'esprit novateur faisait éclater ; le roi Bathori espéra les cal-

mer par l'entremise de Possevin ; son attente ne fut pas déçue.

Il y avait dans ces provinces des docteurs de toutes les sec-

te», des apôtres de tous les cultes, des disciplea de tous les

maîtres; c'était une confusion d'Ariens, d'Anabaptistes, de

LfUhériefis ot de Calvinistes, qui, pour la plupart, puisaient

Ipur siien^'e dans les leçons de Georges Blandrata. Possevin

leur oH'ril tle?. conlérences à Hcrmansladt ; il convainquit les

[\m d'erreur, les autres d'ignorance, tous de du|)licité. Pour

laisser une tratï» de mmi passage dans ces villes livrées an dou-
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le, il donna plus d'extension aux Collèges déjà créés ; il l'onda

un séminaire à Klausenbourg. En 1583, Possevin assista à la

grande Diète de Varsovie ; secondé par le cardinal Radzivill

,

par rarclievéque-primat de Gnesen et par le chancelier Za-

moski, le Nonce de Rome fit prendre à la Dicte des détermi-

nations favorables à la Foi catholique. Mais la puissance de la

Pologn« se développant avec tant de splendeur par le courage de

ses enfants et la sagesse de son roi, devenait pour l'empereur

d'Allemagne mi continuel sujet d'inquiétudes. Des semences

de discorde et de rivalité se faisaient remarquer; la moindre

occasion pouvait allumer une guerre entre Rodolphe et Bathori.

Le Pape aspirait à conjurer la tempête ' les deux monarques

le choisirent pour médiateur; d'un commun accord, et par lu

môme acte , ils déclarèrent qu'ils agréaient Possevin comme

sou représentant.

L'influence conquise par le Jésuite, et qui du Jésuite rejail-

lissait sur toute la Compagnie, était un fait trop menaçant pour

ne pas préoccuper les sectaires. Ils entretenaient, ils fomen-

taient les divisions dans le Nord, et Possevin allait en quel-

ques jours détruire le sourd travail de plusieurs années. Les

hérétiques le prirent à partie; ils n'osaient accuser ni sa

science , ni sa modération , ni son désintéressement : aux

princes allemands, si fiers de leur naissance, ils persuadèrent

qu'il y avait pour eux quelque chose d'humiliant à voir traiter

les intérêts de l'Empire par un pauvre religieux dont l'origine

était aussi obscure que le nom. Devant les Polonais, si suscep-

tibles, ils taxèrent de hauteur et de mépris pour eux la rapidité

avec laquelle le Jésuite démêlait les affaires les plus compli-

([uécs et résolvait les cas 'js plus épineux. Dans les deux camps

on l'accusa, ici de partialité pour l'Allemagne, là en faveur de

la Pologne. Le Jésuite cependant continuait ses travaux diplo-

matiques ; il tenait d'une main ferme la balance de la justice ;

mais les insinuations des Protestants avaient eu de l'écho jus-

qu'à Rome. Le Général de l'Ordre , Claude Aquaviva, s'en

émut; il jugea que ce n'était point pour faire réussir des vues

|»urcnicnt polili(|ues^que la Société de Jésus avait été fondée :

^iOil but unii(U(; était b* liioinpho de Dini. Ces négociations
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pouvaient inspirer aux Jésuites un amour du monde incompa-

tible avec leurs vœux, et les lancer dans une voie dont l'Insti-

tut et l'Eglise auraient peut-être un jour à déplorer les résultat»

trop humains.

Âquaviva fait part à Grégoire XIII de ses craintes et de sa

résolution. « Ce n'est point pour Possevin, dit-il, que je re-

doute les applaudissements du monde, sa vertu m'est connue ;

mais il y a danger pour la Compagnie, et Votre Sainteté doit

nous en délivrer. » Le Pape se rend au désir d'Âquaviva; il

l'autorise à écrke au légat que les intentions' du chef de In

Compagnie sont celles du Saint-Siège. Possevki reçoit l'ordre

du Général comme il aurait reçu un avis du Ciel. Il avait obéi

en se mêlant aux intérêts et aux différends des princes, il

obéissait encore en .désertant ces études qui avaient fécondé

son génie et répandu sur son nom un éclat extraordinaire. Il se

retira des cours, comme il y était entré, san» manifester un

désir ou un regret. Alors, prenant le bûton du pèlerin et la

croix du missionnaire, il se mit à évangéliser les campagnes, à

instruire les villes, et à couvrir le Nord des écrits par lesquels

il réfutait les sophismes de l'hérésie. Le travail n'avait pas

épuisé ses forces; uri nouveau champ lui est ouvert, il le cul-

tive en homme qui connaît le prix des instants : il visite la

Saxe, la Haute-Hongrie, la Bohême et la Livonie. Au milieu

de cet apostolat incessant , ordre lui est donné d'aller pro-

fesser à Padoue; le Jésuite y arrive en 1587, et 15, dans cette

illustre Université, qui le compte avec orgueil parmi ses maî-

Iros, Possevin élève pour le ciel le jeune François de Sales. Ce

lut l'un des derniers et peut-être le plus grand des services

qu'il rendit à l'Eglise et au monde '.

Possevin négociait avec les princes
;
pendant ce temps, d'au-

tres Jésuites traitaient avec les peuples. A leur tète on voyait

les Pères Latcrna, Arias et Scirga. Etienne Batliori leur avait

ouvert la Pologne, la Transylvanie et la Livonie; il leur fon-

dait des Collèges. Christophe Hadziwill leur en élevait un dans

' Le Pi'ic l'osscviiuiiuurul à IViraio lo ao fiviici- 1011, dans la suixonlc-tliv-

luiilii'ino nniii'u ilc .son tii;<v II y iivuil iiiii|iiauk- ili'u\ aii:> «lii'il ilail ciiliV (l.iiis la

('oiniiaijiiie A<: Jésus.
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SCS terres de iNieswicz. Un autre se construisait à Lublin. En

1 583, la ville de Cracovie leur offrait un établissement stable

dans ses murs. Le Père Campan était le provincial de Pologne ;

missionnaire, il parcourait les vastes contrées de la Transyl-

vanie. En 1584, il est appelé à la Diète. Tous les sénateurs

sont hérétiques ; mais ils ont quelque chose de plus cher même
que leur nouvelle croyance, c'est l'éducation de leurs enfants,

c'est la moralisation des enfants du peuple : les pasteurs pro-

testants ne s'en occupaient pas, ils avaient les leurs à nourrir.

La Diète permet aux paysans de se choisir des maîtres à leur

gré. Plus de six cents villages demandent des Jésuites ; les cités

suivent cet exemple. La Silésie était luthérienne depuis cin-

quante ans. Le gouverneur de cette province sollicite les Jé-

suites d'y faire entendre leur Evangile. Les Pères Matthieu

(Irabler et Etienne Corvin se rendent à cette prière, ils prê-

chent; mais bientôt le sénat de Breslaw, inquiet des résultats,

défend à tous les sectaires d'aller consulter les Jésuites. Vers

le même temps ils pénètrent dans la Samogitic. Leurs premiers

eflbrts sont couronnés d'un tel succès, que Melchior, Evêque

de celte province, écrivait au Général de la Compagnie : « Dans

•non diocèse, vous ne trouverez personne qui se soit jamais

confessé, qui ait jamais communié, qui sache son Pater et faire

même le signe de la croix, ils ne sont pas Luthériens, disent-ils,

|):irce qu'ils ne mangent pas de viande le vendredi. >> Au témoi-

gnage de leur Evêque, ces populations n'étaient catholiques que

par l'abstinence ; les Jésuites leur révélèrent que ce n'était pas

assez. Le peuple les écouta ; il apprit à connaître une religion

dont il n'avait que des idées confuses et un amour instinctif.

11 se trouvait trente Jésuites en Transylvanie. La contagion

étend ses ravages sUr cette contrée; elle en emporte vingt qui

meurent au service des pestiférés. A la nouvelle d'un pareil

dévouementvle'roi s'empresse d'écrire à Rome pour prier le

(.îénéral de remplacer les Pères que letléau a moissonnés; mais,

dans cet intervalle, Bathori lui-même expire à Grodno. Les

sectaires n'avaient })as osé, sous le règne de ce grand homme,

s'opposer aux progrès des Jésuites. Sigismontl, (ils do Jean 111

(le Suède, fui appelé au Irônc; il avait viiit;t-uu ans. Les héré-
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tiques proposent de lui donner un précepteur hérétique. Sigis-^

inond, qui a reçu les premières impressions du Catholicisniu,

et que Possevin et Warsewicz ont formé à la Foi, déclare qu'il

ne subira jamais celte condition humiliante. Les Luthériens

menacent de refuser les impôts, s'il ne consent pas du moins

à chasser les Jésuites. Le roi résiste encore; mais le Père

Etienne Arator ayant, du haut de la chaire, fait retentir d'im-

prudentes paroles contre la noblesse luthérienne, les Etats,

assemblés en 1588, prennent la résolution d'accomplir leur

projet. Les Catholiques s'y trouvaient en minorité. On accuse

les Pères ùe porter le trouble dans la Transylvanie et d'y in-

troduire l'Idolâtrie et le Papisme. Le Père Wiecz, vice-provin-

cial de Pologne, est admis au sein de la Diète ; il défend, mais

en vain, sa Compagnie et les fidèles que, par le fait même, on

prive de leur liberté religieuse. Le 25 décembre 1588, le dé-

cret d'expulsion est rendu. Les Jésuites sont chassés de Tran-

sylvanie par les Protestants ; ils sont recueillis en Moldavie par

un prince schismatique.

L'hérésie triomphait à la Diète transylvanienne ; les sectaires

de Pologne, que la main du roi Etienne ne comprimait plus,

aspirent au même succès. Les Etats du royaume étaient assem-

blés à Varsovie. Les députés de la ville de Riga émettent dans les

dernières séances le vœu, que la Diète les autorise à bannir les

Jésuites de leur territoire. Ce vœu est renvoyé à l'examen d'une

commission composée de Catholiques et de Luthériens. Tous

déclarent qu'il faut maintenir dans l'esprit des peuples le respect

de l'autorité royale, et qu'il importe de ne pas détruire, à la

mort d'un souverain, ce qu'il a établi dans leur intérêt. Les hé-

rétiques n'en étaient pas à savoir que leurs plus dangereux ad-

versaires naissaient au sein de la Compagnie de Jésus, et que,

maîtres ou étudiants, missionnaires ou néopyhtes, tous concou-

raient à la réaction du Catholicisme eu Allemagne. Le docteur

Léopold Ranke, dans son Histoire de la Papauté, met en évi-

dence cette Contre-Réforme. « En Pologne, dit cet écrivain pro-

testant • , les écoles des Jésuites étaient fréquentées principalc-
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ment par lu jeune noblesse. Bientôt nous voyons ces disciples

lies Jésuites entreprendre la conversion de la jeunesse bourgeoise

dans les villes restées protestantes. Mais le Catholicisme fit sur-

tout sentir son influence aux gentilshommes. Le Collège de Pul-

tovsk comptait quatre cents élèves, tous de la noblesse. L'im-

pulsion générale qui était dans l'esprit du temps, l'enseignement

des Jésuites, le zèle récemment réveillé dans tout le Clergé, les

faveurs de la cour, tout concourut h disposer la noblesse polo-

fiaise à rentrer dans le sein de l'Eglise. »

Les Pères avaient partout suivi la même marche ; ils obtinrent

partout le même résultat. Les vicissitudes inséparables de la

réaction, les périls qui les attendaient, les fatigues de toute

sorte, les aiïronts, les injures, rien n'cffirayiit leur courage. On

les chassait de Transylvanie, on les combattait sur tous les points

de l'Allemagne, mais au fond de chaque province germanique

ils s'étaient créé une position inexpugnable. De là ils tenaient en

échec l'hérésie au profit de l'unité catholique.

« Le changement si rapide, continue le docteur Ranke' , et

pourtant si durable qui eut lieu dans ces contrées, est extrême-

ment remarquable. Doit-on en conclure que le Protestantisme

n'avait pas encore bien pris racine dans les masses, ou doit-on

attribuer cette révolution à l'habile propagande des Jésuites?

Du moins, ils ne manquèrent ni de zèle ni de prudence. Vous les

voyez s'étendre successivement dans tous les lieux qui les en-

vironnent, séduire et entraîner les masses. Leurs Eglises sont

les plus fréquentées. Se trouve-t-il quelque part un luthérien

versé dans la Bible, dont l'enseignement exerce de l'empire sur

ses voisins : ils emploient tous les moyens pour le convertir, et

presque toujours ils réussissent, tant ils sont habituel^ à la contro-

verse ! lis se montrent charitables, guérissent les malades, cher-

chent ù réconcilier les inimitiés, engagent par des serments sacrés

ceux qu'ils ont ramenés à la foi. On voit les fidèles se rendre,

sous leurs bannières, à tous les pèlerinages, et des hommes qui,

il y a un instant encore, étaient d'ardents protestants, se mêler

à ces processions. • ^:;.fr^

1 Haiikp, (. IV, pnjfp^B ''

.
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» Les Jésuites avaient la gloire de former non-seulement des

princes ecclésiastiques, mais aussi des princes temporels. Leurs

deux grands élèves, Ferdinand II et Maximilicn II, parurent

sur la scène du monde à la fm du seizième siècle.

« A ''ettc époque, raconte l'écrivain protestant, — et ses

aveux pleins de franchise sont dignes de l'histoirç, — à cette

époque vivait encore le vieil évoque Jules de Wurzbourg, qui,

le premier, a tenté la Contre-Réforme. Le prince électoral

Schweickard, de Mayence, exerçait les fonctions d'archi-chance-

lier avec un rare talent. Les deux autres princes électoraux du

Rhin étaient des hommes pleins de résolution et d'activité. A
leurs côtés apparurent Maximilien de Bavière, doué d'un gé-

nie mâle, pénétrant, excellent administrateur; l'archiduc Fer-

dinand, d'une inébranlable fermeté d'àme basée sur l'ardeur

de sa foi. Ces hommes éminents sortirent presque tous de

l'école des Jésuites, si habiles à provoquer de hautes et vastes

impulsiop.s dans l'esprit de leurs disciples. Ces princes étaient

aussi, eux, des réformateurs, et ils avaient réalisé par la force

de leur foi la restauration religieuse telle que nous la voyons

accomplie.

» C'est ainsi, ajoute encore le professeur à l'Université de

Berlin», que procédèrent Ernest et Ferdinand de Cologne,

tous deux princes bavarois ; le prince électoral Lothaire, de la

maison de Metternich, prompt à rendre la justice, vigilant,

plein de zèle pour les intérêts de son pays et de sa famille ; du

reste, affable et pas très-sévère, si ce n'est pour les actes con-

cernant la Religion. Ce prince ne souffrait pas de Protestants à

sa cour; il était élève des Jésuites, il leur donna plusieurs

maisons à Trêves, et les employa constamment dans son

diocèse. »

Ce tableau est tracé par une main luthérienne
;
personne n'en

peut donc suspecter l'exactitude ; il indique combien fut puis-

sante dans la Germanie l'action des Jésuites. Maintenant que,

malgré les efforts inouïs de l'hérésie, le Catholicisme domine

encore en Allemagne, il n'est plus besoin de chercher h qui le

' His/oire île la Pdjhiiitc, par Lc^ttpold Uanke, I. iv, j). 48
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Saint-Siégc est redevable de ce triomphe sur les passions con-

jurées contre l'Kglise. Les Jésuites exerçaient une réelle in-

fluence sur les souverains ; cette influence n'était pas moins

incontestable sur les peuples; le docteur Ranke en cite un

exemple frappant.

'( En Allemagne, dit-il, les princes ecclésiastiques se regar-

dèrent conmie spécialement obligés à ramener leurs sujets au

ilatholicisme : les Jésuites se mirent aussitôt à l'œuvre. Jean-

Adam de Bicken, prince électoral de Mayence de 1601 à 1604,

était un élève du Collège Germanique à Rome ; un jour il en-

tendit au cliÂteau de Kœnigstein les chants avec lesquels la

Communauté Juthérienne de ce lieu enterrait son ministre dé-

funt. « Qu'elle enterre honnêtement sa synagogue! » s'écria-t-il

et, le dimanche suivant, un Jésuite monta en chaire. Depuis ce

temps on ne vit plus jamais paraître de prédicateurs luthériens

dans cette localité. Partout les choses se passèrent de la même

manière. » '

L'envahissement de l'Allemagne par les Jésuites est un des

faits les plus remarquables de l'histoire ; car c'est à cette occu-

pation que les provinces rhénanes, la Hongrie, la Germanie et

la Pologne doivent la conservation de leur Foi. Pour arriver

à cet immense résultat, les Pères de la Compagnie n'avaient

tait aucun sacrifice, aucune concession au devoir. Ib disaient

aussi bien la vérité au monarque qu'au peuple, et entre autres

preuves de ce fait, il s'en trouve une incontestable dans les

œuvres mêmes du Père Scarga. Pendant trente-deux ans, ce Père

a exercé le ministère de la parole à la cour de Pologne. Prédica-

teur d'Etienne Bathori et de Sigismond Ili, on l'a vu dans la

chaire s'attaquer à toutes les passions mauvaises. 11 croit que

la publicité donnée à ses sermons sera un nouvel enseignement

pour les Polonais. En 1595, il livre à l'impression l'œuvre de

toute sa vie, et dans une épître dédicatoire au roi Sigismond, il

se rend compte à lui-même et au prince, devant Dieu, de la ma-

nière dont il s'est acquitté de ce redoutable emploi. « Seigneur,

dit-il en s'adressant à Dieu, vous m'avez envoyé à la cour de

Sigismond III
; je lui ai recommandé de s'appliquer à vous ron-

iiaîtro, vous qui l'avez élevé sur lo Irône; je lui ai recommandé
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de TÎvre toujours dans la piété et de se fortifier dans votre

crainte... de régner selon vos lois, de veiller au maintien de la

justice et de l'ordre, d'avoir un amour bienveillant pour ses

sujets et de respecter leurs droits , de ne. s'épai^ner aucun tra-

vail, aucune sollicitude pour assurer la tranquillité publique et

conserver ses Etats dans leur intégrité ; de se garder de la flatte-

rie, de l'oisiveté et des plaisirs, etc., etc.

Vous m'avez aussi chaîné, d mon Dieu, de parler en votre nom

au conseil d'État, au sénat, aux réunions de l'Ordre équestre, aux

gens de cours, au simple peuple, aux Diètes ordinaires, aux As-

semblées générales ; et vous savez, mon Dieu, que je les ai tous,

en toutes circonstances, conjurés de confondre dans leur amour

l'Eglise et la Patrie ; de ne point porter préjudice à de si graves in-

térêts en affaiblissant leurs forces par des dissensions religieuses

ou par des discordes civiles ; de n'envisager que le bien public

dans leurs votes et leurs opinions, et d'y sacrifier généreusement

leurs intérêts particuliers si la nécessité l'exigeait; de ne pas s'ex-

poser par l'abus de leur liberté à tomber sous l'esclavage de maî-

tres étrangers... Je les ai conjurés de purifier le sol de leur patrie,

que souillent le sang répandu, les injustices envers les églises

et les pauvres, et l'oppression des paysans serfs... Je les ai me-

nacés de votre colère, ô mon Dieu ! Je leur ai annoncé qu'ils

deviendraient la proie de leurs ennemis, qui, après s'être em-

parés de \ems personnes et de leurs biens, après avoir ravagé

leur pays, les dévoreraient, et transporteraient leur royaume à

d'autres nations. *

C'était en 1595 qu'un jfésuite publiait &A Police ces avertis-

seraents et ces menaces presques prophétiques. Le Père Scarga

eut le sort de tous les Jérémies. On dédaigna ses toudiantes ex-

hortatiotts et ses terribles conseils ; la Pologne voidiit se livrer à

toutes les intempérances de sq liberté, à tous ses ^droits d'élection

dont elle faisait trafic, à ces tumultes d'assemUées politiques où

l'ambition individuelle se substituait ji Tamourde la patrie; et

deux cexAs ans après, selon la ippédidâin da Père Scarga, les Po-

lonais devenaient la proie de ieurs enneoNS, et oe beau royaime

«tait transporté à d'autr€8 nations, iiovscpi'^n ill% la Aoseie,

l'Âutricbe et la Prusse en oommencèvent le partage, il n'y eut

II. 20
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que le Pape et les Jésuites qui lâchèrent de s*y opposer. Mais

que pouvaient alors le Souverain-Pontife et les Itères de In

Compagnie déjà frappée de proscription dans la plupart des

Etats catholiques?

A la fin du seizième siècle comme de nos jours, les Jésuites

étaient en butte à tous les coups. Les hérétiques s'adressaient

aux mauvais instincts des masses ; ils les flattaient, et sans autre

instruction que celle puisée dans la haine du Papisme, ils

n'osaient pas se mesurer avec les Pères : mais ce que la

parole n'accomplissait point, se réalisait par l'injure ou par la

calomnie. Les sectaires d'Allemagne ne pouvaient s'opposer au

progrès du Catholicisme : pour l'entraver ils se mirent à ré-

pandre dans la population les bruits les plus étranges. On in-

venta toutes les fables que la colère put suggérer à l'imagina-

tion on dénatura tous les événements; de la circonstance la

plus indifférente on fit un crime. Quelquefois même les Lu-

thériens essayèrent de cacher leurs attaques sous des pseu-

donymes, et on les vit répandre à profusion une infinité de

mémoires dénonciateurs, do discours prononcés aux Diètes po-

lonaises et aux Assemblées germaniques. Ces discours, ces mé-

moires étaient l'œuvre des Protestants : on les attribuait néan-

moins à des seigneurs catholiques dont le nom restait toujours

inconnu. L'un de ces pamphlets s'est conservé, on y lit

« Les Jésuites se rendent les arbitres de l'élection des rois

pour employer ensuite l'autorité suprême à satisfaire leurs pas-

sions. C'est eux qui ont excité des troubles en Livonie, à Riga,

dans la Lithuanie, dans la Voihynie. A Cracovie, d'un côté, ils

se sont emparés des églises en chassant les prêtres qui y prési-

'
liaient, sans avoir égard ni à leur âge ni à leurs infirmités.

D'un autre côté, c'est à leur instigation que le feu a été mis au

temple que le roi et les Etats avaient accordé aux Luthériens,

et l'incendie a pensé consumer toute la ville. A Polotzk , en Li-

thuanie, ils ont enlevé aux curés leurs presbytères. Dans plu-

sieurs contrées de la petite Russie, ils se sont emparés des

terres les plus fertiles, et ils ont dépouillé les plus riches

citoyens. Ils emportent des maisons des plus nobles chevaliers

ce qu'il y a de meilleur et de plus précieux. Leurs Collèges en
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l'ologne sont des pnlais et des citadelles fortitiées, d'où ils do-

minent sur les villes et semblent les menacer continueUemont

de la guerre. Ils en ont de tels à Posen et à Lublin. Est-il donc

étonnant que, dans les chaires de Lublin et de Gracovie, 'les

ecclésiastiques catholiques se croient obligés de faire connaî-

tre des hommes si monstrueux? Aussi feu Jean Zamoyski,

chancelier du royaume et général d'armée, si cher à la Répu-

blique, avait-il dit qu il fallait bien se donner de garde de Jes

admettre dans les aiTaires d'Etat, et l'Ëvêque de Gracovie ju-

geait-il que cette Société semblait avoir été formée pour ren-

verser les dogmes de l'Eglise romaine, pour exciter des sédi-

tions, opprimer les honnêtes gens de la République, et détruire

les bonnes mœurs. Le docteur Pius, médecin si célèbre, avouait

que c'était un grand malheur pour la RépubUque de n'avoir

pas chassé plys tôt de tels hommes.

On entretenait ainsi parmi les sectaires la défiance contre

les Jésuites, on les accusait, on les déclarait auteurs de tous les

maux, coupables de tous les crimes : cette irritation perma-

nente n'avait besoin que d'un prétexte pour éclater. Le Calen-

drier grégorien, auquel avait travaillé le Père Christophe Cla-^

vins, servit de nouveau motif à cette levée de boucliers. Un
Souverain-Pontife mettait ordre à la confusion qui troublait

l'année civile ; il faisait avec plus de succès pour l'ère chré-

tienne ce que Jules-César avait entrepris pour l'ère païenne :

mais ce bienfait accordé aux nations par la science fut d'abord

repoussé par les hérétiques. « Les Protestants de toutes les

communions, dit Voltaire *, s'obstinèrent à ne pas recevoir du

Pape une vérité qu'il aurait fallu recevoir des Turcs s^ils l'a-

vaient proposée. » On les vit, on les voit encore se faire une

arme contre l'Eglise de l'emprisonnement de Galilée et de son

fameux mot : « E pur si mUove. » Les hérétiques n'ont ou-

blié qu'une chose : c'est qu'ils avaient été plus intolérants que

l'Inquisition. L'Inquisition discutait avec Galilée, elle condam-

nait son système en attendant de plus amples explications : eux

* Essd'i iiir les mœurs, \' vul. , p. 38C ilos Œuvres de f'olUiire (('tli» ilv
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soulevaient les masses pour faire repousser une innovation

salutaire.

Ils n'étaient pas à même de comprendre les avantages de ce

changement; mais les Jésuites y avaient travaillé, mais ils s'em-

ployaient pour le faire admettre : les sectaires n'en demandaient

pas davantage. A la voix de leurs ministres, ils attaquèrent le

Calendrier grégorien, et les Jésuites comme ses fauteurs. La

Bohême, la Styrie, l'Alsace, la Bavière et la Hongrie s'armè-

rent pour renverser cette Compagnie religieuse. D'Augsbour^'

à Riga il n'y eut qu'un cri d'indignation : ce cri, mot d'ordre

donné ù la sottise par le fanatisme, dénonçait les Pères. L'an-

née 1584 fut témoin de ces excès; et, comme toutes 1er. révo-

httions; même lès plus décisives dans leurs conséquence», .elic-

ci n'eut à son origine' qu'une cause des plus vulgaires.

Le Sénat d'Augsbourg avait adopté le Calendrier grégorien
;

il commençait à l'appliquer : le carême arriva, par conséquent,

plus tôt que d'habitude. Les bouchers de la ville, presque tous

Protestants, n'avaient pas compté sur ce dérangement ; ils se

révoltèrent. A Pâques, ils voulurent prendre leur revanche, et,

condamnant à une abstinence forcée les C.tLholiques, ils fer-

mèrent leurs magasins. Le Sénat prit ses mesures, la disette

que les sectaires essayaient de faire disparut; mais ils ne se

tinrent pas pour battus. Les bouchers s'insurgent de nouveau
;

ils se plaignent que le carême, venu à l'improviste, les a ruinés.

Pour se venger de l'innovation pontificale , ils mettent le siège

devant la maison des Jésuites ; les Luthériens font cause com-

mune avec la sédition, ils se disposent à brûler le Collège et à

ensevelir les Pères sous ses débris. La menace allait être exécutée

lorsque, au plus fort du tumulte, une femme, plus prévoyante

que les magistrats, annonce que le duc de Bavière entre dans la

ville à la tête de cinq cents cavaliers. A ce nom, que les Lu-

thériens ont appris à redouter, la foule se calme, et peu à

peu elle se retire en ajournant ses projets de destruction.

Les Jésuites ne furent pas partout aussi bic: servis par les

circonstances. Le. Sénat de Riga avait suivi l'exemple de celui

d'Augsbourg : le Calendrier grégorien recevait force de loi.

Dans la nuit de Noèl 1585, un ministre protestant ameute le
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peuple, non pas contre le Sénat, mais contre les Jésuites, qui,

(lit-il, bouleversent toat dans l'univers, la Religion, la langue

et môme les saisons, ainsi que la marche du temps. Le peuple,

conduit par ce ministre, se précipite dans l'église des Jésuites ;

la messe de minuit est interrompue ; le sac du temple com-

mence. Le gouverneur de la forteresse de Dunmund et les

citoyens paisibles essaient de calmer cette fureur : leur inter-

vention est impuissante
;
pendant prés d'un mois la ville reste

en état de siège.

Le Calendrier grégorien était alors un attentat. Avec les

superstitieuses terreurs qu'il est si facile de semer dans l'esprit

des multitudes, les Protestants étaient parvenus à inspirer à

leurs coreligionnaires une telle méfiance au sujet des Pères,

qu'elle se transfo rmait bien vite en une de ces aversions qui

poussent au meurtre ou au désordre. Les Jésuites furent dans

les campagnes de la Styrie, de la Bohême et de l'Alsace, de

véritables ennemis publics que les paysans poursuivaient les

armes à la main. On espérait, en les faisant odieux, les contrain-

dre ù sortir d'un pays où ils n'avaient à attendre que la perse -

cution : ils tinrent ferme, et leur persévérance triompha.

En 1588, ils étaient plus forts que jamais. Ils bâtissaient un

Collège à Krumau, dans la Bohême. Bernhard Rotmann avait,

en 1533, introduit l'hérésie dans la ville de Munster. Les Ca-

tholiques apprennent enfin qu'il y a des hommes qui luttent

d'énergie et de science avec les pasteurs protestants. Ils appel-

lent les Jésuites pour leur rendre le courage; ils mettent un

Collège à la disposition des Pères , et , dès le premier mois

,

sept cents jeunes gens se pressent autour de leurs chaires. La

même année , ils sont à Lucerne. La cité de LaufTen et les

villages qui l'environnent ont adopté les erreurs de Zwingle : à

la voix des Jésuites, ils reviennent au Catholicisme, et Lo.uis

PfifTer fonde un Collège à la Compagnie, afin d'éterniser par

l'éducation l'œuvre que l'apostolat a si bien commencée. Les

villes de Bade et d'Hildcsheim s'adressent à Aquaviva pour

, obtenir des missionnaires et des professeurs. A Wurzbourg, on

leur élève une Maison. Us sont à Aix-la-Cliapellc ; mais, en 1589,

un Jésuite reproche à qucl([ues membres du Clergé la dissolution
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do leurs mœiirs : ces prôtrcs se joignent aux sectaires et (iirîgeni

un mouremont contre eux; ils se voient expulsés do celte viHf.

L'Evèquo de BAlo les recueille, et, afin de les attacher au sol

,

U leur donne un Collège & Porentruy. Dans le comté de GIntz

,

un protestant avait, en mourant, légué une somme considérablo

pour être employée en bonnes œuvres. Le sénat veut, avec la

donation, fonder un(> école luthérienne. Un Religieux augustin

exerçait le ministère dans la ville; prévoyant le mal qui vn

résulter pour les Catholiques de cette fondation. Il écrit & l'Em-

pereur et au N mce du Saint-Siège. Il demande que cet argent

serve h l'établissement d'Une maison de Jésuites. Les Protestants

s'opposent à ce vœu : l'Empereur passe outre, et le Collège

est accepté.

Aux Pays-Bas, la guerre civile continuait; mais le duc de

Parme, vainqueur, cherchait plutôt à consolider sa victoire par

l'éducation que par la terreur. La ville de Toumay se soumet <^

ses armes en i5Sl ; aussitôt il y rétablit les Jésuites. Ernest de

Bavière , Evêque de Liège , adressait , la même année , au

Général de la Compagnie, une lettre dans laquelle on lit :

« Comme les Pères de votre Société ont fait faire tant de progrès

à la Re'igion et à la Foi catholique par leurs prédications et

l'administration des sacrements, que, tandis que toutes les

provinces belges d'alentour étaient en butte à l'hérésie et aux

séditions, la seule cité et la seule église de Liège ont conservé

la Foi catholique et n'ont admis dans leur sein aucun hérétique ;

nous devons employer toutes nos forces et nous avons un vif

désir pour que leur œuvre se perpétue. Nous voulons que vos

Pères n'aient aucune raison de quitter notre ville. C'est pourquoi

nous ordonnons qu'on dote suffisamment et leur église et leur

Collège, n

Guillaume d'Orange tombait, en 1584, sous les coups d'un

fanatique nommé Balthazar Gérard. Cet attentat, dont Philippe

d'Espagne se montra si reconnaissant qu'il anoblit la famille de

t'nssassin, cet attentat ne changeait rien à la position. Guillaume

était parvenu à faire de la Hollande une république ; et, par les

grands hommes qu'elle va enfanter, par son commerce, que ses

vaisseaux porteront *?hix contins thi mo.nth>, «*ptte République

il
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«Huit appelée h uxcrccr une grnndc influence sur l'Europe. Lu

dur «le Parme ne cachait point au roi ses prévisions. Les succès

niilitairos étaient & peu près impuissants contre une volonté si

olniroiiient manifestée. Alexandre Farnèse conseillait d'asseoir

sur une base plus solide l'autorité ecclésiastique et royale. Il

décida Philippe II à concéder aux Jésuites le droit de propriété

juridique sur le territoire belge , et celui de faire usage des

privilèges que le Saint-Siège leur avait accordés. Jusqu'à ce

jour, le roi, par des motifs plus politiques que religieux, s'y

était refusé. La force des événements et la pruâ>tite audace du

duc de Parme vainquirent ses résistances calculées. Au mois de

mai 1584, l'Institut des Jésuites fut légalement constitué en

Belgique. L'Université de Louvain essaya de faire quelque op-

position ; mais le duc de Parme ne s'arrêta point h une démarche

dont la cause était si peu cachée. A peine le décret de Philippe 11

fut-il publié que toutes les villes voulurent avoir leur maison do

Jésuites, car les provinces belges étaient catholiques par le

cœur. A Luxembourg, cependant, l'excès de zèle du gouver-

neur de ce duché, ou plutôt son avidité, amena un triste conflit.

Ce gouverneur avait, en 1583, fait venir do Trêves quelques

Pères pour prêcher l'Avent. La station flnie, les Jésuites se

disposent à partir ; mais le gouverneur déclare qu'il ne les a

appelés que pour fonder une colonie à Luxembourg, et s'ils

s'obstinent â» se retirer, il les menace de faire fermer les portes.

En 1587, le Collège, commencé sous ces auspices, s'élevait.

Les habitants s'étaient volontairement imposés, lorsque le gou-

verneur intervient. Afm d'accélérer la construction de l'édifîce,

il frappe de nouvelles taxes sur les principaux citoyens ; il arrache

même des contributions à ceux qui ne veulent pas participer à

l'œuvre. Cette mesure était odieuse ; elle rejaillissait sur les

Jésuites, auxquels on attribuait un pareil système de concus-

sion. Aquaviva est informé de ces événements. Aussitôt, pour

mettre fm à ce,,^ L.uits, il révoque la Maison projetée à Luxem-

bourg, et rappelle les Pères qui y étaient déjà installés.

Au milieu du tumulte des armes, la Compagnie de Jésus

s'accroissait en Belgique; mais l'Université de Louvain lui ro-

crutcHt partout des ennemis. Les Pèrcs^ avaient triomphé d'elle
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dans une circonstance si décisive, Bellarmin par sa science^

Tolet par sa sagesse, que Baïus et ses adhérent» ne lui pardon-

naient pas ce succès. L'orgueil des théoli^ens de l'Université

était froissé; il avait plié sous la logique de Bellarmin. Les Pères

Léonard Lessius et Haeiélius marchaient sur ses traces. Baïus a

été forcé de faire amende honorable entre les mains de Tolet ;

à son tour, il accuse Lessius d'innovation. Il extrait de ses ou-

vrages plusieurs propositions, et il les représente comme con-

traires à la doctrine de saint Augustin et fort rapprochées du

Pélagianisme. Lessius répond vigoureusement à ces attaques.

Sixte-Quint était peu bienveillant pour la Compagnie j on savait

la guerre qu'il lui intentait. Baïus en appelle au Saint-Siège.

Sixte-Quint examine les propositions dénoncées à son tribunal

suprême; il proclame au sacré-coUége que lui-même les a

enseignées, qu'elles sont à l'abri de toute censure; puis il charge

Octave Frangipani, son Nonce à Bruxelles, de connaître de

toute l'affaire. E« 1588, Frangipani promulgue un décretqui,

après avoir retracé l'historique des controverses de Louvain « sur

quelques propositions d'une saine doctrine, défend, autant qu'il

est en son pouvoir, d'oser sérieusement les nommer hérétiques,

suspectes, offensives et dangereuses. »

Ce décret du Nonce fut un coup si fatal pour Baïus qu'il en

mourut quelques mois plus tard. Ses disciples, après l'avoir

pleuré, se coaUsèrent pour le venger. Ils avaient ei^ Lessius un

rude antagoniste ; dans le même moment, il arriva à Louvain

un autre Jésuite, dont les talents étaient déjà célèbres en Bel-

gique : il se nommait le Père Martin Antoine Delrio. Avant

d'entrer dans la Compagnie de Jésus, Delrio avait siégé au con-

seil suprême de Brabant. Le roi d'Espagne lui avait confié l'in-

tendance de son armée ; mais ces dig"iités s'accordaient mal avec

son besoin d'apprendre et de prier : Delrio y renonce en 1580

pour entrer au noviciat de Valladolid. A quelques années d'in-

tervalle, U paraissait dans les Universités de Salamanque, de

Dou «: et de Louvain. Son éloquence nourrie d'érudition donnait

à ses ensei^'^'^menls un attrait si puissant que les plus habiles

docteurs se ^"'aaient gloire de suivre ses leçons.

Juste Lipse, le célèbre philosophe belge, professait alors
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à Leyde. Séduit par les applaudissements que l'Allemagne sa-

vante lui prodiguait, Juste Lipse s'était, sur quelques points,

écarté des doctrines catholiques. Sa ecuiquéte importait tant au

Luthéranisme qu'il devenait très-difficile de signaler à un homme

toujours adulé la route périlleuse dans laquelle il s'engageait.

Delrio s'en chargea. Juste Lipse fut assez grand pour reconnaî-

tre son erreur, et c'est dans une de ses lettres au Jésuite que

nous en trouvons l'aveu : « Notre ancienne et véritable amitié,

lui écrit-il de Mayence en 1591, ne peut permettre que je te ca-

che le crime que j'ai commis. Par latente de Dieu, je me suis

délivré des filets auxquels je m'étais laissé prendre et j'ai pu par-

venir à ine rendre en Allemagne auprès des Pères de ta Com-
^ pagnie. Âccorde-moi le secours de tes prières; car, après avoir

reçu tes lettres salutaires, que le Ciel soit encore irrité contre

moi si j'ai pu goûter un instant de repos. Grâces soient rendues

à Dieu, qui, malgré moi, malgré tous mes efforts, m'a tiré du

danger que je courais, et m'a placé dans un lieu où je puis être

utile à l'Eglise et à l'Etat, ce que j'espère faire sérieusement

avec son secours. Réjouis-toi, mon frère, puisque tu as réelle-

ment sauvé ton frère et ton ami, et pardonne-moi tout le passé.

Ma femme, mes enfants et mes meubles sont encore en Hollande.

Je les en ferai bientôt sortir, et je me réunirai aux bons Ca-

tholiques. »

Juste Lipse était digne de l'amitié du Père Delrio. H persé-

véra dans ses sentiments, et, après avoir fui la Hollande, sa

nouvelle patrie, qui lui offrait la fortune et la gloire pour prix

,
de son apostasie, il s'établit à Louvain, où les Jésuites lui firent

recouvrer, par la protection de Philippe H et de l'Ârchiduc

Albert, tout ce qu'il avait sacrifié h sa Foi.
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l>i'iiicipo cl cause do la Ligue.— Formation de ce grand mouvement catholique. —
Sonnent des LiQUCurs. — Leur but.— Henri III et le duc de Guise.— Création

de l'Ordre du Saint-Esprit. — Le Père Auger en réd'gc les statuts et le serment. —
Lek Jésuites dans la Ligue.— Les Pères Sammier et Claude Matthieu. -> Sammier
ni>i{ocie à l'étranger en faveur de la Ligue. — Matthieu à Rome.— Traité avec

l'Espagne. — Henri 111 se plaint au Pape et au Gén^^ral do la Compagnie.— Il de-

mande que les Jésuites franimais soient seuls aptes à exercer eu France les fonctions

de supérieur ou de recteur. — Accusation portée contre le Père Auger.— Le Père
Matthieu exilé il Ponl-ii-Mousson. — Henri 111 veut élever au cardinalat le Père

Auger.— Aquaviva demande au Pape Sixtc-Quinl de no pas employer les Jésuites

au servicedela Ligue. —Le Pape refuse. —Mission de l'évoque de Paris à Rome,
— Aquaviva se lient éloigné de toute affaire politique. — Le Père Auger forcé de
se retirer de la cour.— A Lyon il prêche contre la Ligue.— On le niinace de le

Jeter dans le Rhône — Il est chassé de la ville.— Sa mort.— Henri de Valois et

Henri de Bourbon.— Le Conseil des Seize. •> La journée des Barricades.— Le due
«le Guise tué.— Henri III assassiné par Jacques Clément. — Billet des Seize.—
Doctrine du régicide ou du lyrannicide.— Examen de cette question.— Accu»
salioii dirigée contre les .lésuiles par l'Université à propos de celte doctrine.~
Ouets sontceux qui les premiers l'ont soutenue 7 —Saint-Thomas et le chaiiccUcr

Gerson.— Les docteurs de Sorbonne. — La Sorboniie excommunie Henri III.—

Elle menace le cardinal de Gmidi.—Fureur du peuple provoquée par ce décret.

—

L'Université glorifle Jacques Clément.— Guillauuie Hoze csl élu conservateur dé

l'Univenité.— Décret de la Sorbonne contre Henri IV.— Premières écritures du
Parlement contre Henri III. -Arrêt du Parlement de Toulouse. —Quinze prési-

dents du Parlement et les procureurs et avocats-généraux dans le Conseil des

Quarante.- Charles Dumoulin et Jean Bodin, célèbres jurisconsultes, sou-

lieunenl la doctrine du régicide. — Tyran d'usurpation, tyran d'administration.

—Les Jésuites régicides.— Leur doctrine. — Le Père Mariana.— Sa condam-
nation par le Général de l'Ordre. — Les Protestants régicides.— Le Père Odon
l'igenat au Conseil des Seize.— Blocus de Paris. — Procession de la Ligue. — Le

lardinal Çetjétan légat du Pape.— Le Père Tyrius el le prévèt des marchands-
— Le Père Bellarrain décide que, sans encourir l'excommunication, les Parisiens

peuvent se rendre à Henri IV.— Les Jésuites repoussent les soldats d'Henri JV

qui avaieul pénétré dans le faubourg Saint-Jacques. — Les Etats assemblés par la

Ligue refusent pour roi de France un Autrichien et une Espagnole.— Abjuration

d'Hehri IV.— Position du Saint-Siège.— Mission du duc de Nevers k Rome.

—

Le Père Possevin, chargé pur le Pape de le prévenir de Tinutilité de son ambas-

sade, encourt la colère du Pape et des Espagnols pour s'être montré favorable à la

France.— Possevin csl obligé de fuir.— Le cardinal-Jésuite Tolet prend en main

la cause d'Henri IV.— Témoignage du cardinal d'Ossat.— LePèrcCommoIel,

l'un des plus faugucuT Ligueurs, s'bccupe de l'absobilion du roi. — Tolcl

Iriomphe des derniers scrupules «le Clément VIII cl réconcilie Henri IV avec

l'Église. — Mort de Tolet.- Services funèbres que Henri ordonne par toute la

France. —Tentative d'assassinat de Barrière sur la personne du roi. —-Les

Jésuites accusés de régicide. — L'Université, après avoir {ait amende honorable

au roi, reprend son procès contre les Jésuites. —Elle s'appuie sur les Protestants.

— Les Jésuites refusent de prêter serment à Henri IV Jusqu'au moment où il sera

absous. — Le recteur de l'Universilé, Jacques d'Amboisc, dit qu'il procède avec

les quatre Facultés. — Elles protestent. — Antoine Arnauld et Louis Dollé portent

la parole contre les Jésuites. — Antoine Séguier, avocat>géiiéral, conclut en leur

faveur. — Outrages de ^Université contre les SOguiei'. — Le cours d'éloquence
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«lu Jean Passerai. —Jean Chasiel blosso Henri tV.— Les Jésuites Ciuéret et Gui-
gnard.co'iiproniis danH l'attentat. — Guignard et Guéret à la torture.— Guignant
est pendu en place de Grève.— Les Jésuites sont bannis du royaume. — Le chan-

celier de Chiverny et le Parlement.— Accusations du chancelier contre les Juoes.

— Le Parlement se partage les dépouilles de ses victimes.— Position desLigueurs,

dos Protestants et d'Hsuri IV.

Le principe de la Ligue fut salutaire et légitime. Il fit passée

les intérêts de Dieu avant le& intérêts humains ; il sauvegarda

la foi des peuples ; il leur apprit que la conscience religieuse a

quelque chose de plus immuable que la conscience politique.

Le Luthéranisme, le Calvinisme et toutes les sectes nées à,

l'ombre de ces deux grandes hérésies, appelaient l'homme à la

révolte intellectuelle pour le jeter dans les bras dé l'insurrection

arrtiée. Elles foulaient aux pieds l'autorité chrétienne, afin d'ar-

river au renversement de l'autorité monarchique. Quelques

princes, peu confiants dans la sainteté dé leur cause, ou saisis dé

ce fatal vertige qui pousse les rois à leur perte, fermaient les yeux,

sur des projets dont les Dévoyés de l'Église ne faisaient plus

mystère. Ils n'osaient pas croire, eux, les dépositaires du pou-

voir, à l'espèce d'infaillibilité que les multitudes s'empressent

toujours d'accorder à la force qui gouverne, infaillibilité qu'un

Protestant lui attribue avec tant de logique.

« Quand on a voulu, ainsi parle M. Guizot', fonder la souve-

raineté des rois, on s dit que les rois sont l'image de Dieu sur la

terre
;
quand on a voulu fonder la souveraineté du peuple, on a

dit que la voix du peuple est la voix de Dieu : donc Dieu seul

est souverain. Dieu est souverain parce qu'il est infaillible, parce-

que sa volonté, comme sa pensée, est la vérité, rien que la vé-

rité, toute la vérité.

» Voici donc l'alternative où sont placés tous les souverains

de la terre, quels que soient leur forme ou leur nom : il faut

qu'ils se disent infaillibles ou qu'ils cessent de se prétendre-

souverains; autrement ils seraient contraints de dire que la

souveraineté, j'entends la souveraineté de droit, peut apparte-

nir à l'erreur , au mal , à une volonté qui ignore ou repousse

' Traité de philosophie poUliqiie, par M. Guixol — Livre de la Souverainelc.

Ctobe du 23 novembre 48-iO.
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la justice, ia vérité, la raison. C'est ce que nul n'a encore osé

dire. »

Dans la crise que le Protestantisme évoquait, peu de rois eu->

rent l'audace d'accepter le rôle qu'un calviniste vient de leur

tracer; ils tremblèrent en face de la situation. Â force de génie,

ils ne la conjurèrent pas ; dans un courageux élan de Foi catho-

lique, ils ne surent même pas s'associer aux inspirations des

masses. Cet état d'anéantissement, auquel la royauté se con-

damnait, portait une grave atteinte à l'Eglise et à la fidélité des

peuples. Les peuples avaient une Foi plus vive qu'éclairée; il

leur répugnait de la soumettre à des prédicants qui procla-

maient la liberté le fer à la main, l'outrage à la bouche. Les

peuples, les Français surtout, s'inquiétaient de cette prostration

morale qui livrait les empires à des commotions sans cesse re-

naissantes. Lorsqu'ils virent que les souverains n'avaient pas

dans leur cœur ou dans leur tète l'énergie de l'infaillibilité, ils

se l'accordèrent à eux-mêmes. La voix de Dieu ne retentissait

plus à l'oreille du roi; le peuple la comprit, il l'interpréta, etja

Ligue fut fondée.

Telle fut l'origine de la Sainte -Union, ^ée presque à la

même heure et du même besoin, au pied du trône comme dans

le fond des provinces, elle eut bientôt organisé divers centres

d'action. Elle fut la force, parce qu'elle s'appuyait sur la Religion

catholique ; mais lu force disséminée et n'opposant qu'une ré-

sistance partielle aux ravages du Calvinisme. Les coalisés prê-

taient un serment conçu en ces termes :

« Je jure Dieu le Créateur, et sur peine d'anathématisation et

damnation éternelle, que j'ai entré en cette sainte association

catholique, selon la forme du traité qui m'y a été lu présente-

ment, loyaument et sincèrement, soit pour y commander ou y

obéir et seA'ir, et promets, sous ma vie et mou honneur, de

r l'y conserver jusqu'à la dernière goutte de mon sang, sans y

contrevenir ou me retirer pour quelque mandement, prétexte,

excuse ni occasion ({ue ce soit. »

La faiblesse d'Henri lll était aussi évidente que le danger. Les

Protestants avaient jsonspiré pour arracher des édits en faveur
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de l'hérésie ; les Catholiques se liguèrent pour empêcher le roi

de compromettre leur religion et le sort de la monarchie. II y
avait accord chez les Huguenots, accord dans la pensée, dans les

moyens, dans le but. Les hommas qui tendent à détruire savent

merveilleusement se discipliner, et ajourner au lendemain de la

victoire leurs divisions intérieures. Par une exception peut-être

unique dans l'histoire, le parti qui voulait conserver se révéla

puissant et uni dans le-même vœu, lorsqu'il ne s'était p£!S encore

entendu sur les points particuliers. La Ligue était partout, ainsi

que la Confédération protestante; mais elle n'avait pas de chef,

pas d'ensemble dans les opérations : elle devait donc craindre

de consumer son dévouement en tentatives infructueuses.

En 1577, Henri,duc de Guise, surnommé le Balafré^ et

iils de celui que le Calviniste Poltrot avait assassiné, fut reconnu

général suprême de cette association qui couvrait la France.

Guise était catholique par conviction ; il devint ambitieux par

circonstance. « Ainsi, dit Mézerai^ il n'y eut dans la suite qu'à

recueillir et à joindre toutes ces parties séparées pour en faire

le grand corps de la Ligue. Les zélés Catholiques en furent

les instruments, les nouveaux Religieux (les Jésuites), les para-

nymphes et les trompettes; les grands du royaume, les auteurs

et les chefs. La mollesse du roi lui laissa prendre accroissement,

et la reine-mère y donna les mains. »

La Ligue mettait Dieu avant tout, la Religion ava' t le roi.

Cette démonstration nationale, dont la hardiesse ne dissimulait

ni ses affections ni ses haines, a été jugée avec partialité. Le

triomphe d'Henri IV, les précautions qu'il prit pour étouffer

les ouvrages dans lesquels la Ligue déposait ses pensées, l'éclat

qu'il répandit sur le trône, ses aimables qualités, sa franchise,

son grand cœur, tout contribua à présenter les Catholiques li-

gueurs comme des rebelles ou des amis de l'étranger. L'histoire

s'écrivit sous l'inspiration du vainqueur, souvent même avec la

plume de l'hérésie. Elle ne vit que le résultat, elle ne s'attacha

qu'à poursuivre les passions dans ce qu'elles avaient de cou-

pable, de sanglant ou de ridicule ; le champ était vaste.

' Abrégé vhrmtnloijique tic Mcxeiai, «ur l'anm^e 1576-
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Seize années de perturbation ne passent point impunément

sur un peuple. Elles y déposent* un levain qui fermente, et qui,

par le penchant même de la nature humaine, condamne à la

stérilité ou au crime les plus généreuses impulsions. La Ligue

s'est placée dans ce cas, elle en a subi les conséquences; mais

il ne faut pas oublier qu'au milieu même de ses excès, que

dans l'ivresse de ses fougueux orateurs il surnagea toujours

un profond sentiment de Foi, un inaltérable dévouement au

principe monarchique. C'était le siècle des grandes choses dans

le bien comme dans le mal. La haine avait le droit d'imposture ;

l'alTectioh, la reconnaissance ou l'intrigue n'eurent que celui

de louer ce qui était bon et beau par soi-même. De temps à

autre il s'élevait des ateliers de calomnies, il serait impossi-

ble d'y rencontrer un bazar d'éloges.

Dans la situation que les sectaires créaient partout aux Ca-

tholiques et au Clergé, il n'y avait plus à balancer. On agitait

une question 4e « vie ou de mort : les Catholiques et le Clergé ne

voulurent pas la laisser résoudre par leurs ennemis. Les Evê-

ques de France, les prêtres séculiers, les corporations reli-

gieuses prirent fait et cause en faveur de la Ligue. Les Jésuites

français donnèrent et suivirent l'exemple : mais le Père Émond

Auger, l'homme alors le plus considérable d'entre eux par sa

position de confesseur du monarque, ne s'associait qu'avec une

discrète réserve aux manifestations des Ligueurs. « Il avait bien

tâté le pouls du roi et jaugé profondément sa conscience. Aussi

assurait-il pubUquement et en particulier que la France n'a-

vaii de longtemps eu prince plus religieux, plus débonnaire *
. »

<r Emond Auger, dit Pierre Matthieu*, conseiller et historiogra-

phe d'Henri IV, Émond Auger, le Chrysostome de France, le

plus éloquent et le plus docte prédicateur de son siècle, et tel

que, si la Religion donnait des statues aux orateurs, il faudrait

que la sienne fût avec une langue d'or comme celle de Bêrose,

prêchait avec passion le service de Henri III, souffrait avec im-

patience les mouvements de la Ligue. » Le Père Auger avait

travaillé aux statuts de l'Ordre du Saint-Esprit, qui fut créé

* Histoire des derniers troubles, pa(;el3.

''Histoire ilf lliuri ll\^l(iayii><H\&.

^SSB BE3
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en 1578. Dans la pensée du prince et du Jésuite, qui rédigea

le serment solennel des chevaliers, cet Ordre était un moyen

de rattacher à la couronne des seigneurs catholiques se lançant

avec trop d'ardeur dans la Sainte-Union ; mais des distinctions

honorifiques n'avaient plus le pouvoir, même sur l'esprit des

Français, d'arrêter l'impulsion donnée. La mort du duc d'An-

jou, dernier fils de Henri H et héritier présomptif du trône,

puisque le roi n'avait p?s d'enfants, jeta un nouveau brandon

de discorde entre les deux partis. Le roi de Navarre était le

successeur légitime d'Henri III, et il se trouvait à la tête des

Protestants.

La crainte de voir un huguenot ceindre h couronne des rois

très-chrétiens raviva les ardeurs de la Ligue, que des conces-

sions arrachées à la faiblesse du monarque avaient endormies.

Le monarque s'occupait à organiser des processions de péni>-

tents, il jouait à la Religion avec ses mignons, et les conseils

du Père Auger et l'enthousiasme d&s Ligueurs ne parvenaient pas

à lui communiquer un peu d'énergie. Tout était mouvement

contre son autorité ; lui seul restait stationnaire, écoutant avec

une froide indifférence les clameurs de l'opinion, et les vœux

étranges qui s'échappaient de ces cœurs en révolte ouverte.

Ce fut à cette époque que la Ligue prit véritablement toute

sa consistance; c'est aussi alors que l'on voit les Jésuites à

Paris, à Lyon, à Toulouse et dans la plupart des villes du

royaume se joindre à cette manifestation et la régulariser. La Li-

gue chercha des appuis auprès des princes catholiques, de même
que les Huguenots en rencontraient dans les cours protestantes

,

elle demanda à ses alliés, au Pape, à Philippe II d'Espagne,

des troupes et des' subsides, comme les Allemands et les An-

glais en offraient aux Calvinistes, qui se gardaient bien de les

refuser. La guerre allait devenir nationale : on se battait pour

une question française ; mais cette question intéressait l'Europe

entière. Les deux cultes y associaient leurs coreligionnaires

étrangers. Les Jésuites étaient des négociateurs habiles ; la Li-

gue se servit de deux ou trois Pères en cette qualité. « Comme
la Compagnie', dit Etienne Pasquier avoc sa parole incisive,

est composée de tonte espèce de gens, les uns pour la plume,
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les autres pour le poil; aussi avoient-ils entre eux un Pcro

Henri Sammier, du pays de Luxembou/g, homme disposé et

résolu à toutes sortes de hasards. Cetui fut par eux envoyé en

l'an 1581 vers plusieurs princes catholiques pour sonder le

gay ; et, à vrai dire, ils n*en pouvoient choisir un plus propre,

car il se transfiguroit eu autant de formes que d'objets, tantôt

habillé en soldatesque, tantôt en prêtre, tantôt en simple ma-

nant. »

Sammier parcourut l'Allemagne, l'Italie et l'Espagne. Claude

Matthieu, né en Lorraine et connu sous le nom de Courrier de

la Lnjuc, « parce que, dit l'Estoile ', il a écrit ce qui se pas-

soit à Rome et en France au sujet de la Ligue, » se rendit ù

diverses reprises auprès du Souverain-Pontife, sollicitant Gré-

goire XllI de se prononcer. Lé Pape résista aux instances du

Jésuite. Du haut de la Chaire apostolique, le Père commun ne

signalât nas encore l'imminence du danger ; et, s.?ns donner

tort au zèle des uns, k la tiédeur des autres, il désirait plutôt

pacifier qu'attiser les colères. Il n'en était pas ainsi en Espagne.

Le 31 décembre 1584, Philippe II signait avec les Guise un

traité établissant « une confédération et ligne offensive et dé-

fensive entre ce roi et les princes catholiques, pour eux et pour

leurs descendants, afin de conserver la Religion catholique,

tant en France qu'aux Pays-Bas; qu'advenant la mort de

Henri III, le cardinal de Bourbon seroit installé dans le trône,

et que tous les princes hèr^ques et relaps en seroient exclus ù

jamais'. »

Henri III avait tçlujouris été affectionné a la Compagnie de

Jésus ; mais il ne plut cacher au Père Âuger et au Souverain-

Pontiie le mécontentement qn'il éprouvait de l'ardeur déployée

contre son autorité par quelques membres de l'Ordre, il char-

gea même le Nonce du Saint-Siège à Paris de faire connaître

au Général Aquaviva que d'i^navant il souhaitait que les Jé-

suites français seuls fussent supérieurs des Maisons et des Col-

lèges situés en France. Le Père Emond possédait la confiaince

du roi ; ce prqjeft de Henri de VaAois, né sans doute de l'idée

» Jotirnal de H-nt'> If, I. U, p. »**.

a'Mi'ït'Tai, atim'e »9b».
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que le Pérc Claude Matthieu était sujet de la maison de Lor-

raine et Provincial .^aris, fit accuser Auger d'ambition et de

jalousie. Âquaviva pensait que l'esprit religieux devait écarter

les Jésuites du maniement des affaires , et surtout des intrigues

politiques ; mais, à la distance où il se trouvait, il devenait bien

difficile d'adopter une mesure aussi sage qu'énergique, on pré-

.sence des exagérations qui flattaient ou effrayaient la cour de

Rome. Aquaviva cependant s'empressa d'écrire au Provincial

de France : « La fidélité des membres de la Compagnie doit

être plutôt appréciée d'après leur religion et leur vertu que

d'après leur nation ; l'expérience en fait foi, puisque jusqu'à ce

jour aucun Père étranger n'a suscité d'embarras dans le royaume

très-chrétien. Comme il est nécessaire de préposer des hommes

capables ù la direction des autres, et qu'il est difficile d'en ren-

contrer, même en choisissant dans toutes les provinces et dans

tous les pays, cette recherche serait beaucoup plus épineuse si

on était encore plus resserré dans soii choix. Le Père Ëmond

Auger est témoin lui-même que, lorsque les habitants de Dôle

ont demandé la même chose, il a été résolu de refuser le

Collège plutôt que de l'accepter avec de semblables restric-

tions.

» Quant aux autres points , ajoutait le Général , dites au roi

avec quelle force les Constitutions défendent de s'immiscer dans

l'administration des choses temporelles. Si l'un de nous enfreint

la règle sur ce point, que le roi le nomme, et il ne restera pas

impuni. »

Henri 111 ne gardait pas longtemps la même impression ; il

estimait le Père Auger, il renonça donc à son idée première.

Lorsque Claude Matthieu fut de retour de Rome, au commence-

ment de l'année \ 585, déchu de son titre de Provincial et rem-

placé par Odon Pigenat, le roi, sachant enfin qu'Aquaviva n'ap-

prouvait pas la Sainte-Union, enjoignit au courrier de la Ligue

de se retirer à Pont-à-Mousson, sous peine de s'attirer sa colère.

L'amitié des Jésuites importait à Henri HI ; cette tête de soldat,

({ue le contact du diadème avait efféminée, aurait aimé, dans

son royal abandon, à s'entourer de ces hommes qui, prêtres par

le caractère, étaients conquérants par la Foi. Il semblait abriter

11. 31
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SOS faiblesses de prince devant leur courage sacerdotal ; mais le

Père Auger seul entrait dans les déceptions ou dans les tristes

espérances du monarque. On accusait les Jésuites de refuser

l'absolution aux militaires qui n'allaient pas grossir les rangs di-

J!) révolte, on les dépeignait à Henri comme les plus factieux.

Henri venait de faire sa paix avec les Ligueurs et d'accepter leur

joug. Catliolique comme eux, il déclarait que la Religion catho-

lique serait toujours la Religion de l'État ; mais il voulait con-

server auprès de sa personne, comme une consolation et une

sauvegarde, le Père Émond Auger ; il témoignait même le désir

«le l'élever au cardinalat, espérant se l'attacher à jamais par cette

dignité. Les Ligueurs ne se contentaient pas de pareilles dé-

monstrations ; Auger leur 4tait suspect; et, avec le nouveau

Pape que le Conclave avait élu après la mort de Grégoire XllI,

ils se flattaient de rencontrer à Rome un appui plus constant. Ce

P.ipe était Sixtc-Quint '.

A peine est-il assis sur le trône pontifical qu'Aquaviva se

plaint à lui des écarts du Père Claude Matthieu : « Très-Saint-

IV're, disait le Général des Jésuites, il est nécessaire à la gloire

de Dieu et au salut des Ames que la Société s'abstienne de toulc

iillaire civile; et U faut que non-seulement elle soit libre de tels

iiotcs, mais encore dégagée de tout soupçon. Nous vous prions

instamment de ne point permettre qu'aucun Jésuite soit impliqué

dans des combinaisons si étrangères et si dangereuses ù l'Insti-

tut ; donnez un ordre confirmatif de ces paroles à Claude Mat-

thieu, et permettez-moi de l'envoyer dans un pays où il ne

pourra être soupçonné de telles négociations. » /

1 Le protcslant Scliœll, daus sou Cours d'histoire des Etats européens, l. wp,
|). 83, s'exprime ainsi :

i< Le Pape Gn'Qoire, quoique favorable à la Ligue, ne Va jamais approuv(<K par

un écrit officiel. Il fut remplacé sur le trône ponliflcal par Sixle-Quii.l, le plus

l'iliiiré des princes en matière de politique. Le duc de Nevers qui élail entré dans lu

Li(;ue, ayant conçu dca scrupules sur celle action, vint consulter le nouveau Pape :

il lui déclara qu'il réprouv.iit cette association, comme pernicieuse à l'aulorilé

royale, à la tranquillité publique, au bien de l'Etat et aux véritables intérêts de la

Religion. Cependant il rendit indireclemeni un grand service km Ligue par une
démarche qui avail pour but d'cmpiVIier qu'un prince bérétique ne montât sur U>

Irùne de France. Par une bulle du 10 septembre ,^585, il excommuniait le roi de

Navarre et U> prince de Coudé, comme hérétiques relaps, les privait, eux cl leurs

héritiers, de tous leurs ]j^\aU et droits, spécialement du droit de succession ii la cou-

ronne dt' Franec. » *-
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Sixtc-Qiiint n'avait pas dans le caractère la mansuétude de

(irégoire XIII ; esprit altier et dominateur, il ne comprenait ni

les atermoiements ni les réticences ; il rencontrait un adversaire

sur sa route , il le combattait. L'hérésie était l'ennemie impla -

cnble du Catholicisme : à ses yeux l'hérésie devait être répriméi^

par Ions les moyens. Claude Matthieu, Henri Sammier, Edmond

llay, Commoict, supérieur de la Maison-Professe de Paris, et les

quelques autres Jésuites enrôlés sous la bannière de )a Ligue,

ne faisaient , selon lui, que leur devoir. Sixte-Quint refusa d'uni'

manière absolue d'avoir égard à la prière d'Àquaviva ; mais

Henri IH, abandonné par tout le monde , ne renonçait pas à

l'idée de rendre les Jésuites favorables à sa cause, ou tout an

moins neutres dans la question. Ses lettres ne produisaient pas

à Rome l'effet qu'il en attendait ; il y envoya Philippe de Le-

iioncourt, Ëvèque de Paris. Ce prélat avait pour mission de d«>

mander que la politique fût interdite en France aux membres de

la Compagnie de Jésus, et de renouveler la prière du roi con-

cernant l'exclusion de tout Père non français de la charge de isu-

périeur.

L'immixtion dans les affaires politiques était blâmée pai-

Aquaviva ; il profite de l'ambassade de l'Evèque de Paris pour in-

terdire aux Jésuites français tout acte qui se rattacherait aux

progrès de la coalition. Apprenant que Claude Matthieu s'est

retiré en Lorraine, il lui ordonne de ne plus s'occuper d'af-

faires temporelles qu'avec une permission spéciale du Général.

Matthieu obéissait, lorsque, vers la fin de 1585, les princes de

la maison de Guise, qui avaient confiance en lui, le chargent

(le se rendre à Rome pour négocier avec le nouveau Pape, et le

<arilinal de Pellevé , archevêque de Sens et ambassadeur auprès

du Saint-Siège. Le Père Matthieu se met eç route ; il arrive à

Lorette. Ce jour-là même, 27 février 1586, il recevait la lettre

suivante d'Aquaviva. C'est un monument de l'esprit qui animait

la Compagnie de Jésus, et l'une des pièces les plus curieuses

• oncernant la Ligue.

« Hier, écrit ie Général à la date du 22 février, — c'est sur

l'original même que nous traduisons, — hier le cardinal de Sens

vint me trouver afin de m'engager à permettre à Votre Révérence
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de retourner pour un peu de temps en France, à l'occasion d'une

certaine affaire. Je me suis efforcé de lui prouver par plusieurs

raisons que je ne pouvais y consentir, soit parce que ces sortes

d'affaires sont étrangères à notre Institut, soit pour no pas of-

fenser non-seulement ceux que ces affaires regardent, mais ceux

encore qu'elles ne regardent pas ; soit enfin à cause de la pro-

messe que nous avons faite. Le cardinal a paru blessé de cette

réponse, et il m'a dit que les princes en France' l'apprendraient

avec déplaisir, et que nous perdrions leur bienveillance. Quoique

j'aie de la peine à le croire, connaissant, comme je le fais, leur

prudence et leur amour pour la Compagnie, il m'a paru néan-

moins qu'il conviendrait que Votre Révérence leur écrivit pour

qu'elle fût désormais délivrée de semblables sujets d'inquiétudes,

(H leur exposer combien il pourrait être funeste et à la Compa-

gnie et au service de Dieu, si la Compagnie y est utile en quel-

que manière dans ce royaume, que Votre Révérence y retournât

maintenant que tout y est devenu suspect; de plus, que votre

présence n'y sera que d'une bien faible utilité, ou plutôt qu'elle

n'en apportera aucune, puisque la question se vide par les

armes et par la guerre, pour laquelle on ne demande ni les

conseils ni les bras de Votre Révérence; d'autant plus qu'il ne

leur manquera pas d'autres personnes de confiance, telles, par

oxemplc, que l'agent qu'ils ont ici à Rome. Enfm, priez-les de

ne pas vous retirer de votre repos et de ne pas rendre la Compa-

jçnie odieuse non-seulement en France, mais aux yeux des autres

princes, qui, frappés de cet exemple, craindraient pour eux-mêmes.

Je désire que vous écriviez dans le mêm« sens au cardinal , vous

efforçant, autan' que vous le pourrez, ée lui faire goûter ces rai-

sons. Il nous a été en «ffet bien pénible de causer & un prélat

(le ce mérite, et qm est si dévoué à la Compagnie, du déplaisir

dans une affaire «yù il n'est mu que par le zèle et le désir de la

«gloire de Dieu. Rien ne doit nous faire perdre de vue la conser-

vation de notre Institut, puisque le Seigneur nous en demandera

c^mipte; mais il ne nous le fera pas rendre de ce qu'il ne nous a

a point confié. J'attends de b prudence et de la dextérité d<>

' Les pfiiM<C8 ainsi (l.<4t3>i<^s par Aqinvi«i son! les Guise et les autres clicrs de I a

L'Bue, NwiMour», Monlpensicr, Morcœur. >l*Auina|o, elc.
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Votre Révérence qu'elle convaincra le cardinal et les autres de

l'équité et de la convenance de cette conduite. Du reste, que

Votre Révérence soigne attentivement sa santé ; et , si elle re-

connaît que quelque chose liri est contraire, qu'elle en avertisse

en toute simplicité les supérieurs du lieu où elle est, ou bien

qu'elle nous en écrive directement, s'il le faut ; et qu'elle se sou-

vienne de prier assidûment pour nous dans ce sanctuaire. Rome,

22 février 1586.

* Claude. »I ,i:

P. S. « Je dois dire à Votrcf Révérence que le cardinal a

parlé de cette affaire au Souverain -Pontife. Sa Sainteté n'a rien

voulu ordonner, elle a dit qu'elle m'abandonnait entièrement

cette affaire ; en sorte que, si je le trouvais bon, vous pourriez

partir. J'ai désiré vous informer de ceci, afm que, si on vous

écrivait quelque chose sur la volonté du Saint-Père, vous sachiez

à quoi vous en tenir, et que vous ne sortiez pas de Lorette jus-

qu'à ce que nous vous ayons fait connaître ce que vous deviez

faire. »

Le Père Matthieu était clairvoyant; il jugea que cette dépè-

che, si positive dans ses réticences et si pleine d'urbanité fra-

tern(!lle, ôtail une espèce de lettre de cachet qui le consignait ù

Lorette. Il aimait les Guise et la Ligue; mais, avant tout, il

aspiLMt - rester fidèle à son vœu d'obéissance. Aquaviva l'exilait

loiiti du centre des conciliabules qu'il avait dirigés; Matthieu

ne fit pas entendre une plainte, et il se soumit. L'inaction

le tua en 1587, moins de quinze mois après avoir accepté la

retraite que lui imposait Aquaviva, retraite que le Père Sammier

dut aussi subir à Liège.

Le Général des Jésuites était aussi versé dans la science du

commandement que dans celle de la soumission. Il devait res-

pect et obédience au Saint-Siège ; mais, pour favoriser des

vues catholiques dont sa pénétration italienne lui faisait décou-

vrir le côté vulnérable, il ne se croyait pas obligé d'entrer dans

tous les projets formés par la cour de Rome. Afin de sauver la

Foi du naufrage, le Pape soutenait les Ligueurs; Aquaviva,

sans les blAmcr, et par des prévisions que les événements ont
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justifiées, enjoignait aux Jésuites de s'abstenir ; lui-même leur

donnait l'exemple. Ainsi, en 1586, le duc de Guise lui fait

tenir plusieurs dépèches importantes avec prière de les remettre

lui-même au Souverain-Pontife et a quelques membres du

sacré-collége. Le Général déclina la mission, car il se rendait

très-bien compte du parti qu'en France on tirerait de son in

tervention officieuse. Aquaviva, à Rome, avait refusé d'accéder

au vœu du duc de Guise ;
quelques Jésuites des trois provinces

françaises n'en faisaient pas autant : ils soupçonnaient le Père

Auger de trop de condescendance pour Henri III. On l'accusait

de ne pas se jeter dans la Ligue avec sa ferveur habituelle ; on

allait même jusqu'à prétendre que lui seul avait décidé le roi

à envoyer l'Evêque de Paris ambassadeur auprès du Pape et du

Général de la Compagnie. Ces bruits, diversement interprétés

dans la ville pontificale et en France, pouvaient compromettre

Ëmond Auger : Aquaviva lui mande de laisser la cour et de

partir pour Rome, afin de le mettre au courant de cette diffé-

rence d'opinions.

Auger soupirait après la retraite, il se dispose à obéir ; mais

Henri se croit blessé par ce rappel ; il s'adresse à Sixte-Quint,

au cardinal d'Esté, à Aquaviva lui-même. Il écrit qu'il a tou-

jours été et qu'il sera toujours catholique; puis il ajoute que,

cruellement offensé par plusieurs de la Compagnie de Jésus, il

a tout pardonné, tout oublié, à la condition que le Père Auger

resterait à sa cour. Sixte-Quint répond au roi par un bref, à la

date du 10 juin 1586 : « Nous avons eu soin, lui dit-il, d'or-

donner au Père Général de laisser entièrement à la disposition

de Votre Majesté le Père Émond, qui sera en même temps

informé de nos intentions. » La joie du prince fut grande à cette

nouvelle; celle du Jésuite l'égala presque; car, par les mômes

lettres, Aquaviva lui annonçait que le Père Laurent Maggio

partait comme visiteur des trois provinces de France. La situa-

tion faite au confesseur du roi était intolérable : la Compagnie

à laquelle il appartenait par des liens si puissants semblait, sur

plus d'un point du royaume, se défier de lui. Lui, de son côté,

regrettait amèrement de voir ses frères se précipiter dans l(*s

eonij lications d'nn mouvement dont personne ne pouvait cal-
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culer les résultats, mouvement qui déjà portait un coup funeste

à Tobéissance.

Les Jésuites ligueurs, en effet, séduits par le désir de triom-

pher de l'hérésie, s'étaient peu à peu façonnés à cette vie moitié

religieuse, moitié militaire, que les dangers, que les prédica-

tions, que les enthousiasmes de chaque heure rendent si at-

trayante aux hommes de courage et de foi. Les Htigucr.ots

massacraient des Pérès partout oiî ils pouvaient en saisir, ils

mettaient à sac plusieurs de leurs collèges ; mais, à Evreux, ù

Valenciennes, à Rouen, à Nimes et à Sedan, on leur en offrait

de nouveaux; mais à Âgen, l'Evêque, Marguerite de Navarre et

la Ville se coalisaient pour fonder une maison de l'Ordre. Tous

ces périls et toutes ces joies ne laissaient pas à quelques-uns lu

faculté de songer à leur vœu d'obéissance ; les besoins de l'Eglise

l'emportaient sur leur soumission.

Ce spectacle avait navré le 'cœur d'Âuger. La présence de

Maggio et l'autorité extraordinaire dont il était revêtu calmèrent

un peu ses appréhensions. Aquaviva l'engagea à obtenir du

roi une séparation qui allait lui coûter, mais elle devenait

nécessaire dans les circonstances; le Père Emond fit consentir

Henri à cette retraite. Il séjourne à Lyon, il s'y prononce avec

force contre la Ligue ; le peuple dont il a été l'ami, le peuple

qui l'a si souvent entouré de ses respects, méconnaît sa voix. On
le menace de le jeter dans le Rhône ; les moins exaltés lui en-

joignent de quitter la ville sous vingt-quatre heures : le Père

Âuger proscrit va chercher un asile à Como, où il mourra le

19 janvier 1591.

Tandis que les déchirements intérieurs de la Compagnie de

Jésus occupaient la cour de France et celle de Rome, la Ligue,

qui les avait produits, marchait à pas précipités vers la domi-

nation. Le roi s'y était rallié, il s'en déclarait même le chef

ostensible, afin de conjurer ses entraînements ; mais, à l'aspect

du duc de Guise, la royauté d'Henri III s'effaçait. Elle laissait

briller de tout leur éclat les qualités héroïques, les vertus popu-

laires de ce Balafré, que les Parisiens enivraient de leurs hom-

mages et de leurs acclaniations. '

Chaque jour le roi de Franco perdait un des fleurons de sa
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couronne, elle tombait sous le mépris public; mais Henri de

Navarre, jeune, plein d'ardeur, et, dans ces temps de trouble,

menant de front la gloire et les plaisirs, l'ambition et la ferveur

du Huguenot, ne se résignait pas à accepter tant d'humiliations

royales. II s'était mis en campagne, il commençait la neuvième

guerre de Religion (1586), celle qu'on nomme la guerre des

tr(»is Henri. La race des Valois s'éteignait dans l'abâtardisse-

ment; Guise et Bourbon allaient faire décider par la victoire

quelle dynastie serait appelée à la venger en lui succédant. Bour-

bon n'avait encore sous sa cornette blanche que les Protestants.

Guise apparaissait comme le roi de la noblesse et l'idole du

peuple de P^'-is. Les seize quartiers de ta capitale étaient repré-

sentés par autant de mandataires élus. Cette assemblée *, îspécc

de comité de salut public, qui gouverna d'abord par l'enthou-

siasme, ensuite par la terreur, se composait d'avocats, de pro-

cureurs, de bourgeois, de marchands et de prêtres. Ils étaient

dévoués, mais de ce dévouement qui ne pardonne jamais à la

différence des opinions
;
par leur audace seule, ils se créèrent

centre d'activité et de direction de la Ligue. Le duc de Guise

n'allait pas assez vite au gré des Seize ; ils le forcèrent d'aban-

donner l'armée campée à la frontière d'Allemagne pour venir re-

cevoir dans une ovation solennelle la consécration du peuple.

Guise obtempère à un vœu qui flatte ses pensées secrètes : il est

porté en triomphe, accueilli comme un maître futur, salué comme

un roi bien-aimé. Henri 111 s'entoure de ses Suisses fidèles et de

quelques bourgeois. Le 12 mai 1588, la jou.iiée des Barricades

commença : le duc de Guise, dans l'ivresse de sa victoire, n'eut

l'audace que d'être criminel à moitié : il respecta la liberté et la

vie du monarque dont il usurpait le pouvoir. Ce respect tardif,

dont l'histoire doit tenir compte à un grand homme ambitieux,

causa sa perte.

L'armée royale était vaincue par l'émeute ; Valois fuyait.

Dans sa fiiite, il conçut le projet de briser ce prince, qui savait

< Li» premiers associi^s Turent Acarie, innUre des rninplcs ; Ciiuiiioiit, Sl"iiii|;rr,

il'Orlt'aiis, avocats : le sieur de MatiuBUvrc, delà famille lieiinequin; irKriiiit; Jruu

tVIl-lier, curé de Saiiil-Jaii|!ies ; Jean Liuresire, curé de Saiiil-Gcrvais : Uns y k-
Cli'ir, tiiioiiel, La Chapelle, CrucO. procureurs; lu cominist^airc Loudiard ; bi
Moili.-ri', MuMlre; Can«v:in, Lnrorlip-Lvliliiiid, tic
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être rebelle et n'osait pas pousser la rébellion jusqu'au bout.

Le 18 octobre, on proclamait aux Etats de Blois le fameux édit

d'union. Cet édit déclarait aux hérétiques une guerre ù ou-

trance: il excluait du trône le Béarnais. Deux mois après, le

^3 décembre, le duc de Guise expirait dans le château de Blois

sous l'épée des satellites d'Henri III. Le lendemain, le cardinal

son frère succombait comme lui.

A la nouvelle de ce royal attentat, il n'y eut qu'un cri dans la

France. Le dernier Valois fut condamné dans les chaires, dé-

voué à toutes les malédictions au milieu des camps. Soixante-

dix docteurs de Sorbonne délièrent les sujets du serment de fi-

tîélité ; ils évoquèrent sur la tête d'Henri III toutes les colères du

ciel et de la terre. Ce cri de vengeance fut entendu. Le roi de

France s'était placé sous la tutelle du roi de Navarre; il venait

assiéger Paris avec lui, lorsque, le i" août 1589, il trouva la

!f::irt qu'il avait donnée*. Un dominicain, nommé Jacques Clé-

-i .nt, vengea par un forfait le meurtre du duc de Guise.

Quatre jours après, le 6 août, les Seize, qui fournissaient aux

prédicateurs le thème de leurs sermons, adressèrent aux orateurs

de la Ligue le billet ^ suivant
,
qui put être commenté dars

toutes les chaires, et que Guillaume Roze développa dans l'église

des Dominicains : « Justifier le fait du Jacobin (Jacques Clémer ')

pour ce que c'est un pareil fait que celui de Judith, tant re-

commandé dans la sainte Ecriture ;
^^ crier contre ceux qui di-

sent qu'il faut recevoir le roi de Navarre s'il va à la messe, pour

ce qu'il ne peut usurper le royaume, étant excommunié et

même exclu de celui de Navarre ; 3" exhorter le magistrat de

faire publier contre tous ceux qui soutiendront le roi de Navarre

qu'ils sont atteints du crime d'hérésie, et comme tels procéder

contre eux. a , .
. ,., , _;

Dans une société travaillée par tant d'idées opposées, et où les

doctrines les plus étranges passaient des conciliabules popu-

laires dans les chaires évangéliques transformées en tribunes

aux harangues, des discussions au moins imprudentes devaient

< lleiii'i III iicniuui'ul t|iic k> tciuUiiiaiii 2uuiil.

• On ii|>|ic>luii b'.lUts les rvioiiiiii.iiulalioiis Oitilos )>iit' k-s Seize, et coitiinuiiKiucus

uu\ iiriilitulcurs.
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chaque jour s'engager. L'autorité s'était déconsidérée par un

abaissement inouï ; les partis, dont cet abaissement faisait la

force, se servaient de la confusion existant dans les pouvoirs

>ur répandre l'anarchie dans les âmes. La pensée humaine,

sans frein modérateur, sans contre-poids, se lançait au milieu

des excitations de la guerre civile; elle transportait la théologie

sur les places publiques ; elle jetait en pâture aux haines de la

foule les théories dont, jusqu'alors, les savants s'étaient seuls

préoccupés. 11 fallait passionner les peuples en s'échauiTant soi-

même à des fureurs que , dans les jours de tempête, il devenait

impossible de régulariser. L'imagination seule, la tète bien

plus que le cœur, se précipitaient à travers ces doctrines de

rébellion. Parties d'un principe sacré, elles arrivaient à de bar-

bares conclusions, en se mêlant aux colères vantardes et aux

instincts mauvais qu'elles rencontraient sur leur route. Ce fut

ainsi que la question du tyrannicide ou du régicide se vit à

l'ordre du jour.

Les prédicateurs de la Ligue la traitèrent ivec une vcrvi;

sanglante ; et cette question, à iaquel!<^ la révolution d'Angle-

terre et la révolution française ont donné im si fatal retentisse-

ment, se produit encore. Les apologistes du Parlement qui tua

juridiquement Charles I", les historiens de l'assembléA -jyi,

sous un vote, assassina Louis XVK tous ceux qui, de près ou

de loin, se rattachent à la souveraineté du peuple ou à la sou

veraineté nationale, s'élèvent avec énergie contre les leçons dic-

tées par les Ligueurs. Us les accusent d être régicides par in-

tention, quand eux se proclament régicides par l'action ou par la

conséquence de leur système.

Les farouches théories de la Ligue n'ont point été évoquées

contre Charles Stuart par le Parlement anglais de 1649. La

Convention de 1703 n'en a pas eu besoin pour faire tomber la

tête d'un Bourbon. Ces deux corps politiques s'en sont créé de

nouvelles, ils les onl prises dans un autre ordre de principes.

Les enseignements de la Ligue, perdus dans l'histoire, seraient

depuis longtemps eifaccs par d'autres enseignements plus à la

portée des «casses, si les Parlements et les Universités ne s'en

étaient fait une arme contre los Jésuites. Les Jésuites furent
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les boucs émissaires qu'après la Ligue les Parlements et les

Universités poussèrent au désert chargés de leurs iniquités.

Henri 111 et Henri IV périrent assassiné.s à vingt et un ans

d'intervalle. Pour que deux crimes si rapprochés aient ensan-

glanté les annales de la Franco, il faut que le fanatisme ait été

poussé aussi loin que possible. Qu'il vienne des Jésuites, des

parlementaires ou des universitaires, ce fanatisme sera toujours

exécrable à nos yeux.

Nous entrons dans l'examen de cette question avec des idées

bien arrêtées. Nous ne reconnaissons à personne le droit de

juger ou de tuer un roi. Nous croyons que le souvti'ain doit

toujours ôtre filacé au-dessus de la sphère dans laquelle s'agi-

tent les opinions. Quels que soient les fautes de son règne ou

ses torts personnels, il ne peut trouver de juges sur la terre

que dans l'histoire; il n'a décomptes ù rendre qu'à Dieu. Ce

n'est point par fétichisme monarchique que nous parlons ainsi :

nous prenons les rois pour ce qu'ils valent, les estimant quand

ils sont justes, les aimant quand ils sont bons, les admirant

lorsqu'ils sont grands, les méprisant lorsqu'ils sont faibles ; car

la faiblesse dans un prince est plus coupable que l'abus même
de la force. Nous condamnons ici et partout la doctrine du ré-

gicide ou du tyrannicide. Sous quelque forme qu'elle appa-

raisse, qu'elle tombe de la chaire ou de la tribune, qu'elle pro-

cède d'une Société religieuse ou c'une Convention, qu'elle

aiguise le poignard d'un assassin isolé, ou qu'elle se cache dans

les ténèbres d'un complot, elle sera toujours détestable à nos

yeux. Le dogme de l'inviolabilité ain '. posé, nous pourrons plus

librement discuter les préceptes de la Ligue, dont les Jésuites

se sont trouvés les éditeurs responsables.

Un dcmi-sièt;le après que ces événements furent accomplis,

l'Université s'écriait, en apostrophant les Jésuites et en faisant

sa propre apologie* :

« Votre Société était universellement portée à allumor ce

que les gens de bien voulaient éteindre. Jacques Commolet et

Hcrnard RouiUet restèrent les seules trompettes de la sédition.

' Scroiidc Jpohujic de t'Ltiiversitc en IC 3, pail.i' '. cliap. \\.
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et l'un d'eux fut si impie que de prêcher dans Saint>Barthé-

lemy même, après la conversion d'Henri IV, « qu'il fallait un

Aod, fùt-il moine, fùt-il soldat, fût-il berger. » Le proeés-

verbal de Nicolas Poulain, lieutenant de la prévôté de l'Ile-de-

'^r'-nce, témoigne que le conseil de la Ligue se tenait en votre

* on-Professe, près Saint-Paul; et l'auteur rapporte qu'un

aj vos Pères persuada que l'on députât le prévôt Vatus pour

faire une entreprise sur la ville de Boulogne, afin d'y faire

aborder l'armée que l'on attendait d'Espagne. Votre Collège de

la rue Saint-Jacques servait aussi quelquefois aux conciliabules

secrets, et aux conjurations horribles des ennemis de l'État qui

voulaient y établir la domination étrangère. C'était dans vos

Maisons que les Seize étudiaient les excès de la rébellion '
. En

un mut, votre demeure était un repaire de tigres et une ca-

verne de tyranneaux. Les assassins y venaient aiguiser leurs

épées contre la tête auguste de nos rois. Barrière y vint animer

sa frénésie par la doctrine furieuse et la conférence du Père

Varade. Guignard y composait ces horribles écrits qui le firent

pendre par après. Le Père Matthieu y faisait signer par le.^

Seize une cession entière du royaume à Phili pe, roi d'Espa-

gne, et Jean Chastel y apprenait les belles leçons du parricide

qu'il commit par après en la personne du meilleur des princes.

Le panégyrique de Jacques Clément était le plus ordinaire en-

tretien de ces assemblées. » i
i , ;-, y..- ,

' L'Université, dans ce factum, n'oublie qu'une chose, et l'histoirv ne doil pas la

passer sous silence. C'est la part que prit le corps enseignant aux conciliabules qui

prc'cddèrcut l'insurrection. L'Université dit qu'ils se tenaient chez if s Jésuites. Le

Journal ffHvnri III, le Journal d'Henri IF, ;3s Mémoires de la Ligue, tous

hostiles à l'Institut, et écrits sous le coup des événements, ne racontent pas les faits

de la niénic manière. Comme ils ne sont pas parties au procès, ils doivent inspirer

plus lie ronliancc que les deux adversaires. Ur, nous lisons au tome ii, paye 7 du
Journal d'Henri III : « Les archi-ligueurs s'assembloient au odlége de Forteret,

qu'où nouimoit le fcrceau de la Ligue. Ce collège, qui est près de l'église paroissiale

de Saint-Etienne-du-Mont, est fort célèbre dans l'histoire de la Ligue. U'abord les

chefs de> ligueurs s'ast^embloient en Sorbonue, dans la chambre de Jenn Boucher ;

mais pour ne pa» faire connulire leurs dcmunlies, ils alloient le plus souvent au

collège de Foitet ou Forteret, dans lequel Doucher loua un apportemeul. >' Au
tome V, page 643 des Mémoires de la Liyue, Il est dit : » Les conseils de la Ligue

^e tcnoient quelquefois en Surbunne, et depuis au collège de Furtet, qui a été appelé

le Berceau de la Ligue. »

L'Université ne s'occupa Jamais de détruire ou de nier des faits si bien avérés

par les unnalistea^coiitemporains. bile avait inléiét à montrer les Jcssuites loupubles ;

elle les chargea de tes erreurs.
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Cinquante ans après la Ligue, tel était l'acte d'accusation

dressé par l'Université contre la Compagnie de Jésus. Cette

accusation trouva des échos intéressés ; iî appartient à l'histoire

de faire à chacun sa part et de décider enfin quels furent les

plus ardents promoteurs du régicide. 8ont-ce les Universitaires,

les Jésuites, ou les Protestants?

En 1G43, l'Université reprenait son titre de fille aînée des

rois très -Chrétiens; mais dans ce temps-là même, le cardinal

de Richelieu expirait. Quelques mois après, Louis XIII suivait

dans la tombe son ministre immortel. Comme « les Jésuites

menaçaient de dévaster l'Université et de la réduire en soli-

tude*, » selon ses paroles ; cette corporation enseignante crut

devoir, par de doctes témoignages d'amour en faveur des Bour-

bons et par une accusation en règle contre la Compagnie, ten-

ter un dernier effort pour écarter sa formidable rivale. Ressus-

citer les souvenirs de la Ligue ? moment où un roi enfant

était placé sur le trône, et où Anne d'Autriche et le cardinal

Mazarin allaient gouverner, pouvait être un coup de parti en

faveur de l'Université; mais, en rappelant les erreurs de ses

adversaires, il convenait de ne pas oublier ses propres erreurs.

L'Université suivait un exemple pharisaïque ; elle découvrait la

paille dans l'œil de son voisin, elle ne vit point la poutre qui

était dans le sien. L'histoire n'a pas de ces partialités ; elle juge

sur pièces ; les pièces, les voici.

Saint Thomas, saint Bonaventure, saint Antonin, archevê-

que de Florence, saint Raimond de Pegnafort, Général des Do •

minicains, et saint Bernard, le dernier Père de l'Eglise, avaient

profes<?é et justifié la doctrine du tyrannicide. Les Thomistes

,

dans les écoles et dans les ouvrages de théologie, élaborèrent

longuement cette question. Saint Thomas disait en parlant du

tyran d'usurpation *
: « Si l'on ne peut avoir recours à une au-

torité supérieure qui fasse justice de cet usurpateur, alors celui

qui le tue pour délivrer la patrie est loué et mérite une récom-

pense. » Gerson, chancelier de l'EgUse de Paris, et parlant au

' Manifexti! de l'Université, publit* sous le syndicat d'Eliiioiid Riclier. D'An-

guiilnS Collect. Judic, t. ii, parlic ii.

« Lib. Il, Sent. Dut., M, q. Il, «ri. 2, a.l. 6.-EI Sum 3.2, q. xui,»rt 2, ad 3.
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nom de TUniversité, définissait ainsi le tyran *
: « Le prince est

un tyran lorsqu'il surcharge son peuple d'impôts , de tributs
,

de corvées, et qu'il s'oppose aux associations et aux progrès

des lettres. » 11 le menace ailleurs de voir fondre sur lui et sur

toute sa race une persécution par le fer et par le feu ; ce que les

lois civiles et ecclésiustiques autorisent, s'il tombe dans quel-

ques erreurs contraires à la Foi*.

Jean Major, docteur de Sorbonne, allait plus loin que Ger-

son, et cela s'écrivait, cela se soutenait avant 1540, lors mémo

que l'Ordre de Jésus n'était pas institué. Major déclarait que

« le roi tient son royaume Hu peuple, et que, pour une cause

raisonnable, le peuple a droit de lui enlever la couronne; »

mais, selon ce membre de l'Université, il existe au-dessus des

peuples, au-dessus môme du Pape, une autorité plus légitime :

o'est l'Université. Le docteur de Sorbonne le démontre ainsi :

« Lorsque, dit-il •*, Childéric était mollement assis sur le trôno

des Gaules, Pépin tenant alors d'une main ferme les rênes de

l'État, les seigneurs français députèrent vers le Souverain-Pon-

tife, parce que l'Université de Paris ne florissait pas encore,

pour lui demander lequel était le plus digne de régner, ou ce-

lui qui croupissait dans l'oisiveté ou celui qui portait le poids

du jour. Le Pontife ayant répondu que c'était le dernier, les

grands du royaume firent Pépin roi. » ,,

,

Sous le régne de François 1«'", l'Université inventait de sem-

blables théories • qu'on juge de celles qu'elle va proclamer,

lorsque le malheur des temps aura jeté la perturbation dans

tous les esprits. Henri 111 fut assassiné à Saint-Cloud, le 1*'' août

1589, par le Dominicain Jacques Clément. Le 4 janvier de la

même année, la Sorbonne, en son assemblée, « excommunie

ce tyran de roi et ceux qui prient pour lui. Elle mande même
au cardinal de Gondi, Evêque de Paris, qu'il ait à excommu-

nier ledit tyran-roi, et à faute qu'elle l'excommuniera elle-

même*. ») Trois jours après, le 7, la Sorbonne et la Faculté

de théologie, réunies au nombre de soixante-dix docteurs, dé-

1 Gcri., Serm.conim refjc Fraitciœ nominc Uiiiversitatis parisieusis, t. iv.

« Consider. 7, l. iv, col.'o-24 (idii. 1706).

3 Joaniies Major, Deaucf. coitc. super Papam, ( ii. Oper. Gersoii, coll. H59.
) Jouruiilite HenritU, t. ii, p. 467.
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lient tous les sujets de ce royaume du serment de fidélité et d'o-

béissance envers Henri de Valois.

C'était la guerre sainte, la croisade prôchéc par l'Université

contre le souverain légitime : elle fut acceptée ; et, d'après le

récit de Thistorien Davila ', « le peuple, ne mettant plus de

bornes à ses excès, se précipita avec furie sur tout ce qui por-

tait l'empreinte du monarque, abattit ses statues, brisa ses ar-

mes, et déclara une guerre ouverte à tous ceux qui pouvaient

être soupi;onnés de lui être fidèles. »

D'une pareille doctrine à un forfait il n'y a qu'un pas , dans

la tète d'un fanatique. La Sorbonne et l'Université avaient ab-

sous les sujets du serment de fidélité ; Jacques Clément frappa

lo monarque. Il était régicide ; l'Université le glorifia. « La Sor-

bonne, après l'exécution de Blois, raconte Julien Peleus *, avoit

approuvé la dégradation du roi et fulminé contre icelui, comme
si c'eût été un tyran abandonné au premier tueur; dont s'en-

suivit l'enragée conspiration du Jacobin, le parricide commis

en la personne du roi, la canonisation de ce furieux, que l'en-

fer créa, et les résolutions théologiques que Henri de Bourbon

étoit déchu du droit de succession à la couronne, encore qu'il

se recatholicât et devînt romaniste i.jlle fois. » Julien Pe-

leus ne s'arrête pas en aussi beau chemin : « Nous pouvons

(lire en vérité, ajoute-t-il, que c'est la Sorbonne qui l'a tué,

puisqu'elle a incité et résolu les assassins à telle forcenerie et

méchanceté. »

Ce ne sont pas seulement les docteurs de Sorbonne qui pren-

nent part à la lutte contre le roi, c'est l'Université tout entière
;

elle s'associe aux décrets rendus, en mettant à sa tête les plus

fougueux Ligueurs. Dans cette même année 1589, Guillaume

Roze, évêque de Senlis, est élu conservateur de ses privilèges.

« La délibération à ce sujet, dit Crévier ^, est du 7 octobre et

fut unanime. Toutes les Facultés le nommèrent conservateur

apostolique , sans balancer , sans contester , tant la contagion

de l'esprit ligueur avait pénétré et infecté la Compagnie, ou du

* Hisloin-flen dvriiieratrouhles,lii, \ c\\, [>afivsil vl &n.

3 Tome III, tiv. VIII, paitu 538.

' ///«/ojrc rftf /'t'rt/tTr«7<î, t. VI, p. 415.
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moins ceux qui la dominaient. » Le IG décembre 1589, Jeun

de Magnanes est choisi pour recteur, et Crévier avoue ' « qu'il

fut bon ligueur et que son dévouement à la Ligue avait paru

dans une occasion d'n lat. »

Henri de Navarre, roi de France sous le nom d'Henri IV,

était à la tête de son armée. Le 7 mai 1590, iu Sorbonne lançait

contre lui un décret qui fut affiché dans toutes les rues de Paris

et dans chaque ville de France. Il contenait les dispositions sui-

vantes :

< Qu'il était défendu par le droit divin, à tous les Catholiques,

de reconnaître pour roi un homme hérétique ou fauteur d'héré-

tiques, ennemi notoire de l'Eglise, et beaucoup plus encore, un

relaps et nommément excommunié par le Saint-Siège;

. » Que si un homme de ce caractère avait obtenu dans le for

extérieur l'absolution de ses crimes et des censures , et que

,

cependant, il y eût un danger manifeste de dissimulation, de

perfidie et de renversement de la Religion catholique, cet homme

devait être exclu par le même droit.

n Quiconque agit pour l'élever sur le trône, lui est attaché on

favorable, ou permet qu'il parvienne à la couronne, le pouvant

empêcher et le devant par sa charge, viole les sacrés canons,

est justement suspect d'hérésie et pernicieux ù la Religion et ù

l'Eglise, et l'on peut et l'on doit procéder sur ce sujet contre

lui, de quelque rang et éminence qu'il soit.

» fiomme donc Henri de Bourbon est hérétique , fauteur

d'hérétiques, ennemi notoire de l'Eglise, relaps et nommé-

ment excommunié, et qu'au cas que peut-être il obtint son

absolution dans le for extérieur, la dissimulation, la perfidie et

le renversement de la Religion sont manifestement ù craindre,

les Français sont obligés, quand même il obtiendrait son abso-

lution, et que le légitime héritier de la couronne mourût et lui

cédât son droit, de l'empêcher de s'emparer du royaume trés-

Chrétien, et qu'on ne fasse la paix avec lui. Ceux qui lui sont

favorables violent les canons, sont suspects d'hérésie et perni-

cieux à l'Eglise ; et comme tels, ils doivent être sérieusement

et diligemment réprimés et punis.

1 Ibidem, p 418. DuJ^oulay, (. vi.p. 803, 804, 805.
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Iperni-

gement

» kt comme ceux qui favorisent de quelque manière que ce

soit le dessein que ledit Henri a de parvenir à la couronne sont

les déserteurs do la Religion et sont dans un état continuel de

péché mortel ; aussi ceux (jui s'opposent à lui par le tùle ôe la

Religion, autant qu'il est en eux, méritent beaucoup auprès de

Dieu et des hommes ; et comme on doit juger que les premiers

qui s'obstinent à établir le règne de Satan seront éternellement

damnés, de même il faut être persuadé que ceux qui y résistent

jusqu'à verser leur saig, en recevront une récompense éternelle

et obtiendront la palme du martyre en qualité de défenseurs de

la Foi.

» Conclu d'un commun accord dans la troisième assemblée

faite sur cette aiïairc, en la grand'salle du Collège de Sorbonne,

tous les maîtres en général et en particulier ayant été appelés

par serment, le septième mai de l'an 1590. »

Maintenant la doctrine de l'Université est connue, examinons

celle des Parlements. Les Parlements s'étaient divisés : les uns

avaient pris parti pour la Ligue, les autres contre. Le Parlement

de Paris avait du Protestantisme dans les veines, comme il aura

plus tard du Jansénisme. 11 cherchait toujours des chimères à

combattre et des erreurs à protéger. Lorsque Henri 111 eut fait,

aux Etats de Blois, assassiner le duc de Guise, il ordonna au

Parlement de Paris d'instruire le procès de la victime. Le Par-

lement répondit que « toutes procédures faites ou à &ire par

l'autorité du monarque étaient notoirement nulles. » Selon les

registres du Parlement, à la date du 3 février 1589, — toujours

cette fatale année qui verra consommer le régicide,— le Par-^

lement commence les premières écritures du procès contre

« Henri de Valois, troisième de ce nom, jadis roi de France et

de Pologne. »

L'Université employait l'adverbe naguère; le Parlement se

sert d'un équivalent : il dit jadis ; mais, comme le corps ensei-

gnant, la cour de justice procède avec inflexibilité. Elle pro-

clame « que ledit Henri de Valois sera condamné à faire amende

honorable, nu en chemise, la tète nue, la corde au col, assisté

de l'exécuteur de la haute justice, tenant en sa main une torrbe

ardente de trente livres ; qu» dès à présent il sera démis et dé'
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claré indif^no tie la cnumniiP de Franco, renonçant k tofit ttroit

qu'il y pourrait prétendre, et en outre sera banni et oonflné h

perpétuité au couvent des Iliéronimites, |)oiir là y jeûner au pain

fit ii l'eau le reste de ses jours'. »

Faire descendre la royaulé à cette ignominie, c'est plus que

l'assassinat, c'est l'insolence du mépris caché sous la lionto d'un

arrêt. Le Parlement de i'aris condamnait Henri III à l'opprobre.

Jacques Clément eut plus d'indulgence, il le tua. Le 'li uoùt

1589, le Parlement de Toulouse arrêtait *
:

M La cour, toutes chambres assemblées, avertie de la mira-

culeuse, épouvantable et sanglante mort advemu; le premier de

ce mois, a exhorté et exhorte tous les Evéques et i'astcurs de

faire, chacun en leurs églises, rendre gnkes à Dieu de la faveur

qu'il nous a faite de la délivrance de Paris et autres villes du

royaume; a ordonné et ordonne que tous les ans, le premier

jour d'aoïkt, l'on fera procession et prières publiques en recon-

naissance des bénédictions qu'il nous a faites ledit jour. »

Et qu'on ne dise pas que le Parlement de Paris était alors

sous l'influence des Seize. A la fin de cette année 1589, le duc

de Mayenne arriva à Paris. Le conseil des Quarante n'était

qu'une succursale des Seize et de l'Université. U se fit nommer

chef de :e conseil, il punit de mort les quatre plus furieux de l'as-

semblée des Seize, et, afm de lui donner plus de consistance, il

appela dans ce Sénat dirigeant Jeannin, Vêtus, Lemaitre, d'Or-

mess^n, "Videville, Lesueur, Hennequin, Nuilly, Brisson, d'Assy,

BouCiet, de Launay, Chartier, de Hacqueville et Charlet, tous

présidents au Parlement. Les procureurs et avocats-généraux

Séguier, Mole, d'Orléans, Brigard, Ottman et Jean Le Maître

leur furent adjoints.

Le Parlement se prononçait pour l'application de la théorie

régicide; les avocats firent de même. Charles Dumoulin, que

sa science a fait surnommer le Papinien français, et qui, selon

de Thou , « était un excellent citoyen , aimant sa patrie plus

qu'on ne saurait dire , » Charles Dumoulin , dans ses remar-

.!' s» »-açi; ,:f%'iii >:/n'j;.

1 Premières écritwes du procès du Henri def'alois.
ijU/'fV .'i

' Arr/'l du Parlement de Toulouse. Mémoires de la Urjiie, (. iv, |> M. ;;i.
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kéorie

que

Iselon

plus

Imar-

iri,

qiies sur les Clémentinvs , s'écriait* : <i 11 ne tant avoir

aucun commerce avec les tyrans; mais les tuer est chose glo-

rieuse. •

Jean Rodin , qui, par son ouvrage de la Hépublique, a

peut-être donné naissance à l'Esprit des Lois de Montes-

quieu, et que les Protestants et les philosophes du dix-huitième

siècle ont salué comme leur précurseur, Jean Bodin pose diffé-

remment la question. Dans sa République, dont la premfère

édition parut en 1576, ce jurisconsulte n'admet pas que les

souverains par le droit de naissance, et qui gouvernent seuls

et sans contrôle, puissent être mis à mort par leurs sujets;

mais, si ces souverains sont tyrans, il autorse les étrangers à

les égorger : tenons pour certain, dit-il ', qu'il est perm*

à tout étranger de tuer un tyran déclaré tel par la voix ;)u-

blique, et devenu fameux par ses rapines, ses mci<'*tres et sa

«ruauté.

« H est permis de môme à un citoyen, ujoute-t-il, de tuer,

ou par force ouverte ou par ordre du Sénat, le prince qui par-

tage son autorité avec le peuple ou avec les grands, s'il abuse

de sa puissance pour torturer les citoyens par des meurtres,

des viols, des rapines. Ainsi, l'empereur Charles-Quint, s'il

eût opprimé le peuple et la république germanique , eût pu

être tué en justice, parce qu'il ne jouissait pas de la suprême

autorité. »

L'Université, le Parlement et les Jurisconsultes les plus re-

nommés enseignaient le régicide ou le . ;.' inicide, ce qui nous

semble la même chose ; car si on étajoiissait une distinction

entre les deux mots, nous croyons que cette distinction existait

plutôt dans les termes que dans la n' jiité. Le tyran, c'est-à-dire,

Henri IIl, roi catholique, roi légitime, était proscrit, condamné à

périr^ et son assassin subissait à la Sorbonne et au Parlement un

triomphe coupable. Les gémonies se changeaient pour lui en

apothéose. Voyons ce que les Jésuites avaient dit, avaient fait

pour préparer la mort d'Henri IH et pour s'opposer à son suc-

cesseur

1 Anuot. ad Clément., lik. m, lit. xy.

i l>e Republka Juannis Jivdiui,Vib.\i, i^.\.
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On tlistingnait ilans l'École deux sortes de tyrans : le tyran

d'usurpation et le tyran d'administration ; l'usurpateur propre-

ment dit , et le souverain de droit abus.'>nt de son autorité pour

faire le malheur de ses peuples. Les privilèges de la royauté et

ceux des nations n'étaient pas encore définis d'une manière pré-

cise. On renfermait dans les recueils de théologie et dans les

ouvrages de jurisprudence ces codes de politique,* que l'efferves-

cence des Ligueurs livra aux commentaires de la foule ; mais

ils n'étaient destinés par leurs auteurs primitifs qu'à servir de

thème à des arguties. Les haines que fomente le vertige des partis

s'emparèrent de cette arme à double tranchant. Elles en usèrent

comme d'un levier pour battre en bi'èche l'hérésie et pour ef-

frayer les souverains. A tout prix, ils voulaient conserver la Re-

ligion catholique. Partis de ce principe, ils furent conduits par

une pente insensible à de fatales conclusions. L'ébranlement

qu'ils provoquaient dans les masses gagna leur esprit; de l'es-

prit, il passa] jusqu'au cœur. Nous avons vu quelle était sur ce

point la doctrine de l'Université et du Parlement ; examinons à

la môme époque comment les Jésuites traduisirent leur pensée.

Quand la Compagnie de Jésus fut fondée, l'enseignement de

CCS propositions était public, et, dans son Compte rendu au

Parlement de Rennes, La Chalotais, le célèbre procureur général

breton, avoue " rjuc « la doctrine du tyrannicide n'a pas été

inventée par les Jésuites. Ils l'ont trouvée, ajoute-t-il , dans les

théologiens scolastiques ; elle était connue dés le temps de Jean

de Sarisbéry dans le treizième siècle. » La Chalotais aurait pu

remonter plus haut et découvrir dans la 28« lettre d'Yves de

Chartres au Pape Urbain l'origine de cette théorie. Cependant

il est avéré, même par l'un do leurs plus constants adversaires,

({ue les membres de l'Ordre de Jésus n'ont pas inventé le tyran-

nicide. Qu'ont-ils donc fait pour que l'Université les accuse avec

tant de colère ?

Quatorze Pères de la Compagnie , tous théologiens éminents

,

ont, dans divers ouvrages, discuté, approfondi et professé la

doctrine qui avait cours sur les bancs. Ce sont Emmanuel Sa

,

I Cuvipte iriidii, p 2(»«
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Vulcnliu , Delriu , Heissiu!^ , Muriunu , Suarez , Sulus , Lesi.iiii>

,

Tolet, Tanner, Castro-Palao, Bucan, Grctzor et Escobar. A
l'exception de ce dernier, dont le nom a acquis

,
par les Provin-

ciales de Pascal et par les épigramnies de Boilcau , une étrange

célébrité, tous ont écrit vers le temps de la Ligue ; tous sont

nés hors de France. Us dissertaient ; ils composaient leurs ou-

vrages en Espagne, en Italie et en Allemagne, sous des princes

qui, comme Philippe II ,. n'auraient cectaincment pas été jaloux

de laisser leur vie et leur couronne à la merci de la théologie.

Le Jésuite Emmanuel Sa s'explique ainsi *
: « Celui qui gou-

verne tyranniqucment un domaine qu'il a justement acquis ne

peut en être dépouillé sans un jugement public ; mais dès que la

sentence est prononcée , tout homme peut s'en rendre l'exécu-

teur. Or, le tyran peut être déposé par le peuple même qui lui

a juré obéissance perpétuelle, si , étant averti , il ne se corrige

pas. Mais quant à celui qui envahit tyranniqucment l'autorité

,

tout homme d'entre le peuple peut, s'il n'y a point d'autre re-

mède, le tuer, car c'est un ennemi public. » -

Le nom de Bellarmin doit , lui aussi , retentir dans cette dis-

cussion. Bellarmin n'est régicide ni de fait ni d'intention ; mais

sa doctrine sur le pouvoir temporel des Papes a été si souvent

l'objet des plus vives attaques, que nous devons la faire connaître

en la citant. Ce cardinal Jésuite écrivait '
:

« Il n'appartient de tuer ni aux moines, ni aux autres per-

sonnes ecclésiastiques , ainsi qu'il est déclaré dans la XXIII^ Dis-

tinction ; bien moins encore leur appartient-il d'attenter à la vie

des rois ; et ce n'est pas aussi de cette façon que les Souverains-

Pontifes ont coutume de s'y prendre pour réprimer les attentats

des princes. Leur usage est d'employer d'abord à leur égard la

correction paternelle , ensuite de les priver de la participation

aux sacrements par les censures ecclésiastiques, et cnfm de dé-

lier leurs sujets du serment de lldéUté et de les dépouiller eux-

mêmes de toute dignité et de toute autorité royale, si le cas

l'exige. L!cxécution appartic-it à d'autres. »
; :. / '-

.- ..

.

1 .4phorismi confcssariorum tu wibo Tyraniius (éJil. do Cologne, 1590). '

' TractfUus de poteslalc Siimmi Poutifich in tempomlibus, atutoïc lioberto

//t7/«jHJJH(), c. vii(éJit. (le /î'jwie, IGIO). ._ ,
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L'exécution dont parle Bellarmin, est-ce la mort par le bras

séculier, ou plutôt la perte du diadème par la guerre? Le ca-

suisjte ultramontain n'explique pas^ davantage sa pensée ; mais si

les rois étaient consultés, plus d'un exemple récent les porte-

rait, npus le croyons du moins, à préférer le jugement du Pape

à celui des peuples représentés par la souveraineté nationale.

Il est toujours possible de faire annuler l'un, l'échafaud des

révolutions sait rendre l'autre irrévocable.

Le Père Âjitoine de Esçobar de Mendoza a repris et amendé

la proposition du Jésuite Emnianuel Sa : « Il n'est pas permis,

dit-il >, de tuer un tyran d'adrninistration. Il est permis, dans

l'acte même de son usurpation, de tuer, comme ennemi delà

(jatrie, celui qui veut usurper la souveraineté ; s'il est déjà en

possession du royaume, il faut un jugement public. » C'est

toujours l'étemelle distinction du tyran usurpateur et du tyran

légitime ; mais dahs son fameux traité : De rege et régis in-

stitutione, ouvrage qui parut à Tolède en 1598, avec auto-

risation de Philippe II et approbation du Saint-Offîcc, le Père

Mariana soutint la proposition suivante : « En certains cas, il

est permis à un particulier de tuer un tyran d'administration. »

La proposition est bien entourée de palliatifs, d'explications,

de sous-fintendus, enfm de toutes les formules usitées dans l'É-

qole. Pourtant, du milieu de ces réticences, elle sort telle que

i^QVis. la traduisons. Elle pose le régicide comme autorisé en

certains cas ; elle déduit ces cas ; elle indique le concours de la

voix publique, l'autorité de personnages graves et savants;

mais que deviendront ces précautions en face des partis?

La voix publique? Chacun l'interprète à sa guise, chacun la

saisit comme n veut l'entendre. Des personnages graves et sa-

vants ? Il s'en trouve toujours au fond d'une faction. S'il ne

s'en rencontre pas dans la réalité, les partis en façonnent. Ils

créent aussi vite des docteurs que des hommes vertueux ; ils

ont tous le monopole des grands citoyens. Les poètes inven-

teurs du Paganisme fabriquaient les dieux à la taille de leurs

passions, les partis suivent la même méthode, lorsqu'il s'agit

pour eux de se donner des chefs nu des idoles.

• T/irol(ii/iii irioniliit. Trailiilus I. )niiii.7
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Les subtilités du Jésuite Màriana ne sont donc que des suLi-

lilités; elles 'alssentau crime toute sa latitude. Mariana a été

régicide par l'idée et par l'expression. Que firent les Jésuites

en voyant soulever par un de leurs théologiens cette doc-

trine insensée? elle n'avais pas encore pénétré en France;

le Parlement ne devait même la connaître que onze ans

plus tard. Cependant, dès 1599, les Pères de la Province de

Guienne portaient plainte à Aquaviva : « Notre Général, dit le

Jésuite Richeome dans XExamen de FAnticoton, étant adverti

par moi, lorsque j'étais à Bcurdeaux, l'an 1599, et par nos

Pères de France, commanda que l'ouvrage de Mariana fût cor-

rigé, et n'en eût-on vu aucun sans correction, si les héré-

tiques qui pensaient faire leur profit de ce livre ne l'eussent

aussitôt réimprimé. »

Le 6 juillet 1610, Claude Aquaviva mettait fin par un décret

explicite à ces querelles scolastiques qui, mal comprises, plus

mal appliquées, pouvaient enfanter des forfaits. Ce décret fut

traduit du latin eu français par le Père Coton ; il faut lui lais-

ser son parfum de vétusté.

« En vertu de la sainte obéissance, nous enjoignons, dit

le Général des Jésuites, sous peine d'excommunication et

inhabilité à tous offices et de suspension à divinis, et autres

peines arbitraires à nous réservées, qu'aucun Religieux de

notre Compagnie, soit en public ou en particulier, lisant ou

donnant avis, et, beaucoup plus, mettant quelques œuvres en

lumière, n'entreprenne de soutenir qu'il soit loisible h qui que

ce soit, et sous quelconque prétexte de tyrannie, de tuer les

rois ou les princes, ou d'îillcntcr sur leurs personnes, afin que

telle doctrine n'ouvre le chemin à la ruine des princes et trou-

ble la paix; ou révoque en doute la sûreté de ceux lesquels,

selon l'ordonnance de Dieu, nous devons honorer et respecter

comme personnes sacrées, et cstaltlies de notre Dieu pour heu-

reusement régir et gouverner son peuple. «

Le Général s'exprinmit avec cette netteté qui ne laisse pas

place au doute, l.oiiylcinps auparavant, le Père Bellarniin

écrivait : < Il est inouï qu'on ait jamais approuvé le niourtre

d'aucun [niuce, fût-il hérétiipic, \K\ion cl |MTsô(iitoiir, lors-
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qu'il s'est trouvé d<^ monstres capables d'exéciHer ce crime ' »

Plus tard, un Jésuite westphalien, né en 1600, Ilerman

Busembaum, renouvela les discussions. Ce casuiste décida, dans

la question de la défeMt de soi-même^ • qu'un particulier

pour le salut de sa vie et la conservation de ses membres peut

tuer l'ii^uste agre<'£«ur s'il y a absolue nécessité; que le fils,

le religieux, le si^jet peuvent étendre jusque là leur défense

oontre le père, l'abbé, le prince, à moins que la mort du prince

n'entraîne après elle de trop grands dommages, comme des

guerres, etc. »

Le r^icide, réduit à ces proportions, n'est plus qu'un meurtre

lM)ur se prot^er soi-même. Cette doctrine ne rentre pas dans la

question ; elle n'appartient en propre ni à l'Université, ni aux

Jésuites, ni aux Protestants : elle est commune à tous; tous la

résolvent dans le sens de Busembaitm. Buscmbaûm reste donc

en dcbors de la proposition de Mariana, de la seule qui mérite

d^étre flétrie, et qui l'a justement été par les Jésuites d'abord,

par les Parlements ensuite.

Les hérétiques étaient les alliés naturels de Henri lY, héré-

tique comme eux. A ce titre, ils n'ont pas dû, pendant la

guerre civile, s'attacher au système des tyrannicides. Henri IV

était privilégié pour eux, précisément parce qu'il était excom-

munié et calviniste; mais s'ils ne se fussent pas trouvé dans cette

position exceptionnelle, auraient-ils donc renoncé à l'application

des théories sanglantes professées à cette même époque par leurs

maîtres?

Luther, en 1524, écrivait aux princes catholiques d'ÂlIema-

gi^^ : « Vous exercez une tyrannie que les peuples ne peuvent,

ne veulent et ne doivent plus soulTrir. » En 1531, il est consulté

par les Protestants qui trament une ligue contre leurs souverains,

et il répond ' « qu'encore qu'il eût jusqu'alors enseigne qu'il

n'était pas permis de résister aux puissances légitimes, mainte-

nant il s'en rapportait aux maximes des jurisconsultes, et que,

1 (Jt.uvir.nie tivUmmin. Lettres à Bluhwell.

2 l^ic de Luther, par blciJan, !ib. v, y. 73. fiossucl, Ilisloirc ihs varialiuiis,

liv. II. »•

3 SK'idaii, ibid., lib. Ylll, i<.
217. Ous^acl, ibidem, liv. iv.

W\
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dans un temps si fâichcux, on pourrait se voir réduit ù des extré-

mités où non-seulement le droit civil, mais encore la conscience,

obligeraient les fidèles h prendre les armes et à se liguer contru

tous ceux qui voudraient leur Dure la guerre, et môme contre

l'Empereur. »

Le moine apostat de Wittemberg proclame la pévdte conCrre le

principe d'autorisée : Théodore do Béze détermine le sens qu'il

faut attacher à ses paroles. Béze est calviniste, mais il partage

l'opinion de Luther; en fait l'application à la race des Valois :

« On doit, écrit-il ', combattre contre eux avec lo même esprit

qui animait Gédéon lorsqu'il livrait bataille aux Madianites, ou

comme Judas Machabée lorsqu'il faisait la guerre au tyran Ân-

tiochus, à Nicanor et aux Païens. »

Knoz, le fameux puritain écossais sorti de l'école de Genève,

n'est pas moins explicite : « On aurait dû, prèchait-il, mettre ù

mort la reine Marie d'Ecosse, tous ses prêtres et tous les citoyens

qui lui prêtaient assistance : ils avaient tenté do s'opposer ù

l'Evangile de Jésus-Christ. »

Un docteur calviniste, Jean Arthusius, parlait ainsi' : « Il faut

résister au tyran tant qu'il continue sa tyrannie ; le tuer même, si

l'on ne peut autrement se préserver de ses violences, et mettre

un autre à sa place. •

Etienne Junius Bruius, «-> nom de guerre républicain peu

propre à rassurer les Césars de son siècle, — était un auteur

protestant, et il 4èclarait ^ : « Si tous les grands de l'Etat, si la

plupart d'entre eux, si un seul même, tentent du secouer lo

joug d'une tyrannie manifeste, alors il leur est permis, après

avoir combiné leurs efforts, s'ils ne peuvent autrement se pro-

téger contre la force, de tuer le tyran et de mettre un autre à sa

place. » .

Georges Buchanan, précepteur do Jacques I" d'Angleterre,

Buchanan, une des lumières du Protestantisme écossais, donnait

au même sentiment une expression plus méprisante : « Quelle

' ThOoJore <!c Bèie, Epistohc 37 et 40, fx KclUro, De lyrannicidio, p. 80.

2 In Pvlitka mclhodkv di<jeslii,i:a\^. xiv (llcrboriuc, 1C03).

^ f'iitdiciiv contra i*i><iniios, p. 3IK. Selon I.eilnul/. (Icltrc Ju27avriM683},

(ot mioiinu Juuiiis Uiulus dail |iiul)ubk'iiiciit Hubert Luiiijuvt, uiiuiïtrc hu-

guenot.
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sora, s'écriait-il *, la nature d'une guerre contre l'ennemi de

tout le genre humain, c'est-à-dire d'un tyran? C'est la phm j jsto

de toutes les guerres. » Puis il ajoutait : « Que tonl le peuple,

que tous les particuliers décernent des récompenses ?.a\ ui,:ur-

triers du tyran, comme il s'en accorde habituollemenf à ceux •-, ii

ont tué des loups et des ours? » Bnchanan ne s'est pa» contenté

d'établir ce système de rcgicide dans un seul ouvrage; son ffis-

toire d'Ecosse contient le passage suivant* : « Un tyran est

comme un but proposé à la haine de tous les mortel:^ ; contre

lui ils dirigent tous leurs traits et lancenl J^ouics leurs llèches. ^

Fra-Paolo Sarpi ne peut pas, lui, donner h sa république d

Venise le conseil de tuer un roi ; mais le Servite , dosu les

Protestasiis, le Jansénism : et les sophistes ont exalté la gloire,

n'est pas moins ji^witif que tous ces écrivains, lorsqu'il apprend

au Conseil de: .Dix comment on peut se débarrasser d'un en-

nemi. "''" ''-'-' -^-j'^^- ^

« S'il se trouve, dit-il ', parmi les habitants do la Terre-

Ferme des chefs de faction, qu'on les extermine à quelque

prix que ce soit ; ils sont puissants
,
qu'on ne se serve point

de la justice ordinaire, et que le poison fasse plutôt l'ofllce

du glaive. »

Milton, couvrant de sa gloire poétique, alors ignorée, les as-

sassins de Charles I*', défmissait ainsi le Souverain * : « Un ty-

ran est un roi de théâtre , un fantôme, un masque de roi : ce n'est

pas un vrai roi. « Quelques lignes plus haut,* sa pensée s'était

développée : « De quelle injustice sommes-nous coupables en-

vers vous ? quel mal vous faisons-nous lorsque nous punissons

de mort nos ennemis, les ennemis du bien public, plébéiens, no-

bles ou rois, qu'importe ? »

Claude Saumaise, quoique Protestant, avait entrepris l'apo-

^ De jurercgni apud Siotos. ,,. ,. .,,( i»i.-.:; ,;;

i Histoire d'Ecossi!,\\\ . vu.

^Opinionedcl Padrc Paolo. Sfriil(i,<-onsiiUore<UsltUo, de. {in f'inelia. ap-

piesso Roherto Miitlltei. 1681).

En parlant do col ouvriiije. l • Cmuayer, auire prélre aposlal, liaJiuiour do Fia-

l'aolo, •'•met lo jugement siiivaiil ;

'< Tout court qu'il est, il peut passer ptiur un cliof-iriouvro p(ilili(|iic. »

< Dejemio pro populo iniyliiuitu. i»a(îc 2"it {(IKurirs romplilcs de MilUm.

édition de t7.'>01.
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logie du roi d'Ânglelerre ; Milton se Chargea de la défense du

peuple angbis, et il appela au secours de sa cause tous les maî-

tres du Protestantisme. « Voulez-vous savoir , s'écrie-t-il en

essayant de prom cr par l'Evangile que les sujets ont le droit de

punir leurs rois ', voulez-vous savoir pourquoi notre advev-

saire n'ose citer que don auteurs d'un autre temp»? c'est qu'il

sait bien qu'il a aiiisnt d'ennemis déclarés de sa doctrine qu'il

Y a de savants distingués dans le culte réformé : qu'il en fasse

l'essai , et il verra que je rangerai en bataille contre lui les

Luther, les Zwingle, les Calvin, les Bucer, les Pierre Martyr,

les Paré, et que je l'écraserai sous le poids de leur autorité. »

Nous avons assez fouillé dans l'arsenal des partis pour savoir

que l'enseignement du tyrannicide n'appartenait en propre à au-

cun culte, à aucune corporation, à aucune école : tous le pro-

clamaient en termes identiques. Les Jésuites et les hérétiques,

étrangers aux divisions intestines comme aux mœurs de la

France, professaient dans leurs écoles d'Allemagne et de la Pé-

ninsule la doctrine du régicide ; l'Université de Paris l'appliquait

au foyer même des guerres civiles, lorsqu'aucun Jésuite français

ne l'enseignait et ne la soutenait que dans ses œuvres. Le Père

Mariana et Junius Brutus ne parlaient qu'en général du tyran ;

l'Université de Paris le désigne. Dans ses actes officiels elle in-

dique du doigt à quelle poitrine royale doivent s'adresser les

poignards des fanatiques : les poignards ne se faisaient pas at-

tendre. L'Université a pris elle-même une part active aux excès

de la Ligue; elle s'en fit une autre par les hommes sortis de son

sein. Guillaume Rose, le tribun catholique, fut élevé à la dignité

de conservateur de ses privilèges; Jean Boucher, le terrible

curé de Saint-Benoît, était un ancien recteur de cette môme
Université ; Jacques de Cueilly, curé de Saint-Gcrmain-l'Auxer-

rois, avait été honoré du même titre; Guillaume Lucain et

François Pigenat ^ comptaient parmi ses docteurs. L'Université

' Idem, cil. III, i>. 309.

•On n soiivciil confoiulu Frniirois Piyeiial, tloolcur en l'riiivtM!>il(? ik' Paris, avec

son fii're Odoii Pigonal, de la rompacnie do Jésus : ils plaioiit liRiicurs tons doux ;

maison a |ioi'léan coniplo du Josuilu louU>s les (larolcs. Ions los ados do l'Univor-

silairc. Au lomo I", p. i.'iO dn Journal dr Henri Jf, on lil : « Odoii l-iiional, Jo-

siiilp. liQMonr oommo son flore, mais moins hardi ol moins Turioux quv lui. ><
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avait iliiiis Vmïh quelques cures ù sa nominaliuu : cello de

Samè-AfldrcHles-Arcs, de Sainè-Cômc et de Saint-Jacques-de-

la-BoHcherie étaient du nombre. Elle leur donna [jour curés

le3 Ligueurs Christopiie Aubry, Jean llamilton et Julien Pelle-

tier. Leurs noms et leurs discours sont aussi inséparables de

riiistoiro de ces temps que la lettre du Père Claude Matthieu.

Ce Jésuite écrivait le il février 1583* : « On ne peut pas, en

consciencey attenter ù la vie du roiv et le Pape Grégoire Xlll a

condamné ceux qui osent penser ou enseigner 1& contraire. »

Dégagés des sophismes et des colères de l'esprit de parti , les

Universitaires , les Parlements auraient sans aucun doute fait la

même déclaration ; car , à cette époque- où de nobles passions se

trouvaient au service de la plus sainte des causes , il y eut de

i^s contradictions qui épouvantent l'intelligence do Thommc.

Les Catholiques désiraient avant tout et par-dessus tout que la

France conservât l'unité dans sa Foi > l'unité dans sa nationalité

menacée par les projets de fédération dont les Huguenots ne

savaient pas assez déguiser les plans. Née de ce principe , la

Ligue en avait dévié pour abandonner sa force de fidélité reli-

gieuse à des trames coupables ou aux manœuvres de l'étranger.

En perdant le duc de Guise , elle restait sans chef , sans puis-

sance morale pour la discipliner, sans prince même \ opposer

au roi de Navarre. Lorsque Henri 111, qui avait fait périr le duc

et le cardinal de Guise, mourut sept mois après de la mêm
mort tragique, les Ligueurs se sentirent dans une situation

plus difficile que jamais. Henri IV était roi par sa puissance

ci par sa bravoure intelligente; mais c'était contre lui et à

cause de ses croyances hérétiques que la Ligue s'était formée.

Les prévisions des (Jlatholiques se réalisaient , un monarque pro-

testant allait s'asseoir sur le trône de Franc ; ils se décidèient

à ne jamais transiger avec l'hérésie.

Les événements avaient pourtant déjà réduit la Sainte -Ujiioji

à de moins vastes i)ioportions. Tout semblait lui sourire ; elle

avait pour elle le peuple do Paris et la plupart des provinces ;

elle comptait dans ses rangs les troupes de Philippe H et le
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cardinal Cajétan, légat du Saint-Siège : mais le fond de la

situation n'était plus le môme. Sixtc-Quint avait jugé qu'un

contre-poids à lu puissance de Philippe 11 était nécessaire pour

l'Europe ; le Pape le cherchait en France. Dana un consistoire

secret tenu au Quirinal, le il se; ombre 1589, il avait bien pu

dire « que, par \es circonstances de la mort d'Henri III, on

reconnaissait le jugement de Dieu, ?t que, contrairement à

l'usage , il refusait de célébrer un service funèbre pour ce roi

très-Chrétien, mort dans l'impénitcncc et sous le poids de

l'excommunication; mais, ajouta Sixte-Quint, de cette déci-

sion ne doit résulter aucun préjudice pour la France. » Le Pape

se détachait de la Ligue, parce qu'il jugeait dangereux de laisser

l'Europe à la m.rci dç l'Espagne. 11 donnait même ordre h son

légat de ne pas pousser les choses h l'extrême, ordre que Ca-

jétan , tout dévoué à Philippe II , ne se pressa point de mettre

à exécution.

Cependant Henri IV, vainqueur à Arques ainsi qu'à Centras

,

et peu inquiet de la concurrence que lui fairait le vieux cardi-

nal de Bourbon , roi de la Ligue sous le nom de Charles X, ga-

gnait, le 14 mars 1590, la bataille d'Ivry. Il mettait le siège

devant Paris , et , le 9 mai , le cardinal de lîourbon mourait à

Fonlenay-lc-Comte sous les honneurs, pour ainsi dire, posthu-

mes de la royauté.

Le Père Odon Pigenat , Provincial , faisait partie des Seize
;

et , s'ïl faut en croire Richeomc *, « ce Jésuite se trouva quel-

quefois aux assemblées des Seize à la sollicitation du président

Brisson, pour lAcher de modérer la fureur de cet exécrable

tribunal. » De Thou et Arnauld n'en parlent pas ainsi : de Thou*

le peint comme « un Ligueur furieux , aussi fanatiquç/'qu'un

corybante, » et Arnauld comme « le plus cruel tigre qui fiU

dans Paris. » Pasquier ne craint pas de dire ' : « Ce ne fut pas

tant une guerre civile qu'un coupe-gorge général par toute la

France. Les Collèges des Jésuites furent, par une notoriété de

fiit, le ressort général du parti contraire. L;\ se forgeoient leurs

^ Delà f'érité défendue, vh.LSi.

i Histoire universelle, l.wi, [>.:i3. '

>
'•

^Ctitcehiii. des Jés,\\\. wii.ch. u.
-v. .•:?•«-'
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Kvan^ilcs en cliiffrcs, qu'ils tMivoyoiiMit aux [tnys t'irangers; l't

se (lislriluioiont lours apôtres pour maintenir les Irouldes par

leurs preschfis , comme leur Père 4atiîues oommolet dans l'aris

«t leur Père Homard Uouillel dans fiQU'-ges ; les autres , meur-

tres et assassinats, comme Varade et le môme l'ènpt Comi)K>let. «

Pasquier raconte el ne prouve jamais. Royaliste sincèrement

attadiê à la fortune de HeJiri iV, mais s'étant fait de sa haine

contre la Compagnie une position > il doit au moins ôtrc sus-

pect de partialité. Les Jésuites EMgcnat, Gonthéri, Gonunolet,

Guignard, Varinlc l't Uouiliot se joignirent activement aux

prédicateurs de la Ligue; ils excitèrent les Parisiens, qui n'en

Avaient pus besoin, à résister jusqu'à la dernière exlrémité aux

armes dllenri IV, protestant. A Toulouse, à Bordeaux, à I^yon,

à Rouen, à Bourges, au Nord comme au Midi, ils prirent part

à l'entliousiasme populaire, ils le régularisèrent même souvent.

Mais lorsque 'es Seize livrent au bourreau la tète du prc.sident

Brisson, de Larcher et Tardif; lorsqu'ils forcent le cardinal

de €ondi à se i-etircr de sa cathédrale de Nofre-I)an»c, parwî

que, à Texemplc des trois jiiagistrats, il ne consentait pas à ac-

cepter la £uzera'netè de rKs[«igne ; lorsque, lo 20 septembre

1591, Ves Seize, mus par une pensée anti-nationale, otVrent à

Philippe II la couronne de France et se mettent h sa discrétion

par un acte signé tl'on président, de trois conseillers au Parle-

ment et de trois docteurs de l'Université, il est impossible de

saisir la main, la parole ou le conseil d'un Jésuite au milieu de

ces désordres.

Le Père Claude Matthieu, décédé en 4587, est bien accusé

par Pasquier et par Arnauld d'être ressuscité (|uatre ans après

sa mort, et d'avoir remis en personne à l'Escurial la proposition

des Seize *
; mais la Sorbonne, qui, sur ce point, en sait un peu

plus que la Compagnie de Jésus, avoue que la dépêche fut con-

fiée à un moine espagnol nommé Aquarius. Ici l'Université

doit inspirer conliance ; elle avait signé, par ses délégués à

l'assemblée des Seize, une lettre qui était l'opprobre et la ruine

de la France.

' VÀrtde viri/ier les\lulcs & cominis le iiM'nif nnaclironiMiK'. pioIxiMiMiioiil

sur l'aulotiU' d'Aiiiaiiltl ou do Pasquii-r. (I\'ulr ilr inutciir)
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Parmi les nonibreiix iVrits (|nc la Ligue a entantes, noua

avons rliorriic une pa^i; dans laijuellc un l'ait accusatonr, on de-

hors «le ceux que nous mentionnons, serait retracé avec les do-

cuments ù l'appui. Kn relranciiant les déclamations alors com-

munes aux Jésuites, aux Universitaires, aux Parlements et aux

autres ligueurs ' nous n'avons vu (pie des assertions d<^nuées de

preuves, ipie des lambeaux de sermons épars dans les recueils

satiriques et n'ayant pour garantie que le tcMuoignage dos an-

nalistes coniemporains. On a toujours beaucoup trop nourri le

peuple de mensonges historiques et de mouvements oratoires,

pour que nous acceptions sans e\,imen les éloges que se décer-

nent les partis et les reproches mutuels dont ils s'ac«ablent.

Lu blocus de Paris continuait, et la Ligue, qui en était ré-

duite à l'éloquence de la rue plutôt qu'à l'action, n'avait pas

calcidé ()ue bientôt la i'amiNC se ferait sentir dans une ville aussi

populeuse. L'armée d'Henri IV campait à ses portes, et une ef-

froyahle disette menaçait les assiégés. Tout le monde était sol-

dat par enthousiasme ou par terreur. Tout le monde, dans le

besoin connuun, se dévouait pour sa cause. Le dévouement ne

suilisait pas encore, car la l'aim était de toutes les heures. Ou

crut l'apaiser en faisant faire aux Parisiens, dans une proces-

sion solennelle, la revue de leurs forces vives. La procession

avait quelcjue chose de si populaire que, peu de jours après la

reddition de Paris, le 20 mars 1594, Henri IV en ordonna une

à laquelle il s'empressa d'assister pour offrir à son peuple un

gage authentique de sa Foi. Mais cette dernière n'etîaça point

le souvenir de celles que la Ligue avait célébrées pendant le

siège de Paris. La Satire Menippée, venue quatre; nns après

la procession du 11 mars 1590, a essayé de ti^'îr i^ «>«.'< le ridi-

cule une pareille démonstration. On peut, (\\xbXÀ le succès a

brisé les partis, dénaturer le but d'un événement, le livrer par

l'épigramme à la risée publique ; mais l'histoire, qui n'est pas

toujours une conspiration contre la vérité, a des allures plus,

graves que le pamphlet. L'histoire, même écrite sous les yeux

d'Henri IV, et par un de ses fidèles, rend aux faits toute leur

poétique vérité.

Henri IV connaissait la puissance de la Religion sur les Frsn-
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(.ais ; il ne voulut pas los froisst^r en travestissant une côrAmo-

nie qui avait eu tant d'influence sur leur esprit, cl Pierre Mat-

thieu, parlant du peuple de Paris, eut le droit de dire : « Sa

patience (Vit beaucoup fortifiée par la procession générale de

tous les Ordres de la ville, suivant un crucifix que l'Evéque de

Seiilis portoit; ils avoicnt des armes et des cuirasses sur les

habits et quelques vieilles hallebardes , maigres, défaits, et tel-

lement exténuez, qu'ils rcsseinbIoi<>nt à des nnatomies chemi-

nantes, et néanmoins résolus de mourir allègrement et coura-

geusement plutôt que de vivre sous un prince hérétique. Ce

spectacle releva les esprits abattus, et plusieurs, n'en pouvans

plus, s'cnfermoicnt dans les églises pour y attendre la mort. »

C'était «ne fédération contre la famine et contre l'hérésie,

une fédération qui se faisait sous la bannière de l'Lglise au lieu

de s'abriter sous le drapeau de la liberté révolutionnaire, une

fédération dont chaque temple devenait le Champ-dc-Mars. Le

cardinal Cajctan, le Parlement, la Cour des comptes, le rec-

teur de l'Université, et plus de douze cents Ueligieux y assistè-

rent : les Jésuites seuls s'abstinrent. Ils n'y parurent pas, sous

prétexte sans doute qu'au terme de leurs Constitutions, ils

n'ont pas coutume de prendre part aux processions. Leur absence

fut remarquée et doit être signalée '

.

:, . !-!- •*•': 'iJ";' '.'KiA'-'ï'.-'l» 'li^i*'-

t « Li! 1 1 mon 1590 so fit ia rameuse prcccssion de la Li{!iic, h laquelle ossisla la

roiir du Park-mci'it, la Chambre des rompios cl lus autres cours souveraines. »

(Journal de Henri IT au 11 mars 4590).

« La iiroccssion fui lelle : le recleur de l'Univcrsilé r|uitlo sa rapeluche rccloralo,

prit u robe de maître i>8-art8 avec le camail et le toqi'.et et un hausse-col dessous, la

barbo et la tiHe rasées tout frais, IVpt'e au cMé et une pertuisanc sur IVpaule ; les

curéA Elamilton, Boucher et Linccstrc, un petit plus bizarrement armés, faisoieot le

premier ranc, et devant eux marchoient trois petits moknelons et novices, leurs

robes troussées, aiant chacun le casque en Ktc dessons leur capuchon, et une ron-

dache pendue au col ; maître Pelletier, curé de Saint-Jacques, marchoit à côté, tan-

tôt devant, tantôt derrière, habillé de violet, en oendarme scolasiique, une brlQan-

dine sur le dos, avec Tépée et le poignard, et une hallebarde sur l'épaule uauchc, en
forme de sei'Qcnt de baudc, qui suoit, pousi<oil et haleloit pour mettre ihacun en
rano et ordonnance.

M Puis suivoient, de trois en trois, cinquante ou soixante religieux, tant Cordc-
licrs que Jacobins, Tj^rmes, Capucins, Minimes, Bons-Hommes, FeuillantK. Entre
autres y avoient six Capucins aiant chacun un morion en tête, et au-dessus une
plume de coq, revêtus de cottes de mailles, l'épée ceinte au côté par-dessus leurs

linbils ; l'un portant une lance, l'autre une croix, l'un un épieu, l'autre une arque-
buse, le tout rouillé, par ^humilité catholique ; les autres presque tous avoient des

piques qu'ils bnnluienl souvent par faute de meilleur passe-temps, hormis un Feuil-
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Ln procession avait liion pu relever les courages, mais elle ne

donnait pas de pain h une population aflamée ; les chefs de la

Ijguc enjoignent de visiter chaque maison et de saisir les den-

rées (|ui y|scront déposées. Dans un temps où les divisions ni'x-

gienses transformaient en soldats les hommes les pkis pacifiques

par vocation, et où chacun sn faisait gloire d'un sacrifice, les

Jésuites reculent devant celui que la Ligue leur impese. Le S6

juin, Tyrius, leur recteur, accompgné de Bellarmin, se rend

chez le cardinal Gajêtan, afin d'obtenir du légat un ordre qui

exempte leur maison de toute perquisition. Le prév^H des mar-

chands était en conférence avec Gajétan. A cette demande du

Père Tyrius, le prévôt s'indigne; il reproche aux Jésuites leur

égoïste insouciance pour Ils malheurs puhlics. Les Pérès pou-

vaient mériter sa colère ; mais, afin de poursuivre jusque dans

les calamités leur mission d'enseignement, ils ne s'étaient point,

comme l'Université, séparés de leurs disciples. L'Université

forçait les siens à se mêler aux luttes intestines. Pour les enga-

ger plus avant dans la résistance, elle avait fermé ses écoles et

suspendu ses cours. Les Jésuites, plus prévoyants ou moins

belliqueux, ne privaient pas d'instruction cette jeunesse qu'il

ne fallait pas jeter sans modérateur dans l'arène des passions

politiques. Au milieu du siège, ils continuaient leurs leçons.

Leur zèle de ligueurs avait quelque chose de si tiède, qu'au dite

même de la Satire Ménippée *, ils n'étaient pas éloignés, dès

1 590, de l'idée de voir les Parisiens rendre leiir capitale à l'hé-

ritier légitime des Valois.

En effet, le samedi 4 aoAt 1590, le légat, toujours bouillant,

lanl boilcux *|ui, armé tout crutl, se faisoit faire |4aco avec une <<|Hk!à deux nioiits

cl une hartic d'armeg à sa ceinture, san bréviaire |>ar deritérc ....

» A la queue y avoil trois Minimes, tous d'une (larure, savoir es<, aiant sur leurs

liabils chacun un plasiron et le derrii-re découvert, la salade en tOle, l'cpée et iWs-

tolcl h la ceinture, et chacun une arquebuse à croc sniis fourchellc. » (Mémoires de
la Ligue, t. v, p.4tt5).

Il y eut aussi une autie procession ou revue de la LiQuo, le 3 juin ISOO. n Rom,
Evéque de Sentis, était h la tMe comme commandant et premier caftilaine; le léf;at

accourut à ce spectade ; il était dans smh carrosse avec Panigaruli, le Jt^uite Bellar-

min et autres Italiens. Dans une di^char^e Taile pour lionorcr le légal, un (k< ces

nouveaux soldats tira dessus le carrosse et tua un des «cclésiasliques, qui était au-

miii\ier du cardinal Ctffétan. Ce qui lit que lu légnl s'en retourna nu |>lu$ vtle. h

(l'oiicz Journal de Henri /A', au 3 juin l.'iS», édit. de 17;»ft).

Satire Ménippée, t, i, p. 448.

II. 93
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toujours exalté, consulte les Pères Tyrius et Bellarmin pour

savoir si les Parisiens encourraient l'excommunication dans le

cas où ils se soumettraient au roi. La réponse des Jésuites était

impatiemment attendue. L'Université venait de déclarer qu'en

conscience il ne serait jamais permis de traiter avec le Béarnais
;

les ducs de Nemours, de Mercœur, de Mayenne, de Mont-

pensier et le chevalier d'Âumale partageaient cet avis; ils

s'opposaient à ce qu'on en appelât aux Pères, dont, disaient-ils,

la décision ne serait point conforme à leurs vues *
. Comme

l'avaient presoenti tous ces princes, Bellarmin et Tyrius pro-

noncent que les assiégés n'encourront aucune censure, s'ils re-

connaissent l'autorité de Henri IV.

Sur ces entrefaites, le duc de Parme força l'armée royale à

lever le blocus de Paris ; il enleva même, sous ses yeux, la petite

ville de Lagny. Ce fut plutôt un défi qu'un échec. Le Béarnais

n'était pas homme à supporter l'un ou l'autre avec résignation.

Les Espagnols le contraignaient d'abandonner le siège de sa

capitale ; il forme le projet de s'en emparer par un coup de main.

Le comte de Châtillon se met à la tête d'une troupe d'élite, et

le 9 septembre, à onze heures du soir, il pénètre dans le fau-

bourg Saint-Jacques, presque désert depuis la retraite des

Boyalistes.

Dans cette guerre exceptionnelle, les Prêtres, les Religieux

eux-mêmes portaient les armes , ils combattaient et veillaient à

lu garde des murailles. Les Jésuites étaient de faction, cette

nuit-là même, auprès de leur Collège de la rue Saint-Jacques;

ils entendent le bruit des pas, ils donnent l'alarme. Aussitôt les

Parisiens accourent sur les remparts. ChAtillon s'aperçoit qu'il

est prévenu ; il fait faire halte à ses soldats ; il commande le plus

profond silence. Les bourgeois croient que ce n'est qu'une fausse

alerte, ils laissent sous la garde des Jésuites la muraille me-

nacée. Cependant les Royalistes avançaient toujours. A quatre

heures du matin, ils sont au bord du fossé, ils le franchissent,

puis les voilà qui, toujours protégés par l'obscurité, plantent

leurs échelles à l'endroit même où se trouvaient en sentinelle

' Mvrcurii Gallo-Pckfici, I. i, i», 470 174.
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un Jésuite, un avocat et un libraire '
. A ia vue du danger que

court la cité endormie, ces trois homnves ne s'intimident pas
;

ils crient aux armes et culbutent les premiers assaillants qui

s'élançaient déjà sur le parapet. Los i)jturailles se garnissent

d'hommes d'armes; la surprise n'est plus possible : Ghfttillon

fait sonner la retraite.

Tel est le récit de Pierre Qorqejo.. De Thou, qui raconte

aussi cette expédition, ne lui prj^te aucune des circonstances

aventureuse dont l'historien espagnol embelUt sa version. Il n'y

a plus de Jésuijtcs dans cette affaire pour de Thou, qui en voit

cependant partout, et il se contente de dire' : « L'entreprise

manqua parce que les échelles qu'on y avait destinées furent

trop courtes. Un espagnol, nommé Pieire Cornejo, qui a fait

une relation du siège de Paris, écrivain d'ailleurs peu exact,

attribue aux Jésuites la conservation d.e U vJHe en cette cirr

constance. »

Quoi qu'il en soit, ^e sont là les seuls faits militaires aux-

quels les Pères de la Compagnie prirent part pendant la Ligue.

A Aubcna.s, les Protestants les y mêlèrent d'une façon plus

tragique. Au mois de février 1593, Jacques Salés et le F. Guil-

laume Sautemouchc évangélisaient cette cité du Vivarais.

Chambaud, un de ces chefs de partisan^ que l^s Huguenots ré-

pandaient dans le royaume, s'empare p.qr siirprise de la ville. Le

premier fruit de sa vjictoirc est d'égorger les 4eux Religieux qui

•neurent au milieu des chants de triomphe des pasteyrs cal-

vinistes. Les combats n'allaient ni au caractère sacerdotal d^s

.Jésuites ni au tempérament de Ipur Qrdre. Le Psipc Gré-

goire XIV avait envoyé aux Gatholiq^ies de franice un secours

de huit mille fantassins, de mi!1>^ chc aux et de cent arquebuses,

commandés par Hercule Sfondrati, duc de Monte-Marciano, son

neveu. Des Jésuites italiens étaient attachés à cette armée, comme

des Jésuites espagnols à celle du duc Parme, qui marchait

autant contre les Luthériens d'Allemagne alliés d'Henri IV que

contre les Français hérétiques, Le deyoir des Pères chargés (le

• L'avocal se nommait Guillaume Balden, cl le libraire s'appelait Jean Nivelip,

Dom devenu cO|i>bre dans la lil^rairie.

« Histoire universelle, t. vi;. Ht. ^lcix, p. ft|B3 ((Aït. de Bàle).
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cette mission par le Pape était bien simple; ils turent les

missionnaires, les aumôniers de ces troupes. Elles avaient beau-

coup souffert ; les fatigues de la route, les maladies contagieuses

tirent (,érir un grand nombre de soldats; les Jésuites qui les sui-

vaient devinrent leurs médecins et leurs consolateurs : les Pères

Corrade et Braccini moururent en les secourant. Quand l'armée

pontificale arriva à Verdun, avec les Pères Panciroli et Georges

Hepp, le Père Benoît Nigri, maître des Novices de cette ville, se

mil comme eux au service des malades. Nigri succomba.

Le Souverain-Pontife ne se contentait pas d'aider la Ligue

avec les armes, il lui accordait encore un appui plus redoutable.

Il avait renouvelé les excommunications contre le roi ; il déliait

ses sujets du serment de fidélité ; et Clément VIII commençait

son pontificat par une bulle adressée aux Français. Cette bulle

leur ordonnait de se choisir un prince catholique, par consé-

quent d'exclure Henri IV. Le Parlement de Paris l'enregistra;

mais le Béarnais qui, tenant la campagne avec sa petite armée,

luttait glorieusement et contre les Espagnols et contre les Li-

g leurs, sentait parfaitement que ce ne serait point avec des

victoires seules qu'il pacifierait la France. A travers les saillies

de son esprit, il y avait dans ce monarque un mélange de bon-

homie et de franchise qui cachait une pénétration profonde. Les

entraînements de son cœur n'altéraient en rien sa sagacité, et

il commençait à comprendre qu'il fallait en finir avec une po-

sition aussi critique. Le Pape et le cardinal de Plaisance , son

légat, poursuivaient officiellement la déchéance d'Henri IV,

et, le 20 janvier 1593, les Etats-Généraux s'assemblaient, par

ordre du duc de Mayenne, pour procéder à l'élection d'un

souverain.

En France comme partout, le principe de la légitimité n'est

que la conséquence du principe de la succession au trône. Les

idées sur cette matière suivent les idées que se fait un pays pour

les héritages patrimoniaux, et les Bourbons de Navarre se trou-

vaient parents des Valois à un degré si éloigné qu'en ce temps de

confusion il était presque permis d'oublier qu'ils pussent aspirer à

la couronne. Le fils de Jeanne d'Albret n'était point encore le

Henri IV de l'Uijîtoire, ce roi dont la bonté et la grandeur sont
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populaires. Les masses n'afierccvaient en lui que le tliol ilo ces

Huguenots, qui avaient mutilé |)lus de monuments, évoqué plus

de calamités qu'une invasion de barbares.

Le peuple n'était pas alors aussi juste envers Henri IV, (pic

Sixte-Quint lui-même, disant au sacré-coUégc *
: « La tête de

ce prince est laite exprès pour la couronne de France. » Sublime

éloge, qui grandit la nation en glorifiant le roi! Des bourgeois

de Paris avaient produit requête au Parlement pour demander

qu'on suppliât Henri iV de revenir à la foi de ses pères, car ses

victoires le légitimaient. Les bourgeois de Paris espéraient ainsi

déjouer les projets de l'Espagne et de l'usurpation. Le 1"' no-

vembre 1592, la Sorbonne décréta que « cette requête était

inepte, séditieuse, impie, inulde, attendu qu'on connaissait

l'obstination de Henri le relaps, .,-. i

Ce fut sous de pareils auspices que les États-Généraux coui-

mencèrent. Les Protestants avaient voulu arracher le sceptre de

la main des Valois et fédéraliscr la France par riiérésie. Les

Guise n'avaient pas porté si loin leurs vues ; ils ne songeaient à

recueillir la couronne que lorsqu'elle tomberait de la tête des

princes légitimes; mais les Guise, toujours si actifs , toujours si

puissants, n'étaient plus représentés que par le duc de Mayenne

et par un jeune fils de celui que Henri IH fit ;'-sassiner aux États

de Blois. Le duc de Mayenne, dévoré d'ambitiu i comnte tous les

siens, mais moins audacieux, et par cela même moins aimé, se

voyait, malgré ses instincts tout français, sous le joug de la do-

mination espagnole. Philippe H venais de rendre un innnens(^

service au Catholicisme : l'heure d'accpiitter les dettes contrac-

tées par la Religion avait sonné. Dans ces Etats-Généraux , le

roi d'Espagne proposait de marier l'inlinite Claire-Eugénie, sa

lille, à l'archiduc Ernest, et de leur olTrir en dot le royaume

(le France. Des Ligucius seuls composaient celte assemblée : un

cri général d'indignation accueillit pourtiuit le vœu des Espa-

gnols et delà maison d'Autriche. Philippe 11 l'avait prévu; il mo-

difia son plan, et ses ambassadeurs parlèrent d'unir l'ini'anlo au

jeune duc de (iuise.

I f k iîc Si.itc-Qniiil, \ia\ (iiogoim I.t'li, liv. x, jv 317.
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C'était ericDrii rétrangcr : la noblesse française repoussa celle

tPansacii'on. I Parlement ligueur arrêta que « remontrances se-

raient faites au duc de Mayenne, i\ ce qu'il eût à maintenir les

lots fundanienbtes et cmpêcheV que la couronne' n6 fût transportée

à dcis étrangers. 11 déclara nuls et illicites tous traités qui au-

raient été faits ou qui se feraient pour cela, comme étant con-

traires à la loi salique.

L'Evéque de Sentis , Guillaume Hoze lûi-mêftie , se prononça

avec tant 'j'él'^uence que, de ce jour, il ne resta plus qu un pas

à faire pour réconcilier les deux partis : 'e 25 juillet t593,

Henri IV abjura le Calvinisme dans la basilrque db Saint-Denis.

S'il y eut un vaincu, lans ces guerres, à coup sûr ce fut le

Bc'arna^
;
glorieU^x vaincu, qui avait triomphé pur les armes de

tous ses ennemis, et qui acceptait la lot qu'ils lui imposaient.

L6 roi était catholique ; mais soit calcul , soit aveuglement , soit

défiance, les Ligueurs, alors rebelles, n'avaient pas consenti à

lui o^ivrir les portes de sa capitale ; la voix du Souverain-Pontife

étiùt 1 oracle qui devait les réduire à l'obéissance, et cette voix se

taisait. Les Ligueurs ardents voyaient dans Henri IV un prince

(jiti croyait que Paris valaît^bien une messe. Clément VIII, tout

en rendant justice au grand homme, se méfiait de cette con-

version, dont les suites pouvaient être si heureuses ou si dé-

favorables à l'Eglise. L'Espagne, d'un autre côté, avait intérêt à

prouver au Saint-Sïége que l'abjuration du 25 juillet était un

acte de pure condescendance. Selon Philippe !', le Béarnais,

tiiie fois tranquillement assis sur son trône, ne tarderait pi & la

révoquer pour revenir au Protestantisme. La question ne pou-

vait plus se vid»ïr en France , le sort des armes avait décidé ; le

Saint- Père seul tenait entre ses mains la paix ou la guerre. Phi-

lippe 1} coiiiiaiosait la situation ; il négociait pour empêcher le

Pape de rét' icilicr le loi de France avec l'Eglise universelle.

Dans cet iJat de choses, dont Henri IV ne se déguisait pas

les embarras, il lin fidlait à Home un plénipotentiaire aussi

dévoué à la Heiigion calholiquc qu'à lui-même : il choisit

Louis de Gonzague, duc de Nevers. î<e 10 novembre 1594,

rand)assadeur entrait ibns la ville pontificale, il y entrait

malgré Cléiiieiil V'HI e( p,rAcc au Père Posscvin Ce Jésuite,
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Italien iroiii,'iiie, avilit été déjà plus d'une fois consulté par le

Pape sur l'abjuration du roi de France, et, avec sa science

des hommes, il avait émis un avis favorable pf»ur la faire

recevoir. Clément Vtll n'ignorait pas que Possevin était depuis

longtemps l'ami du duc de Nevers ; il savait le fond de' sa

pensée. Pour adoucir ce qu'il y aurait de trop violent dans la

résolution prise par la cour de Rome, il chargea te Jésuite

(i aller h la rencontre de Tambassadeur et de lui dire que le

Saint-Pére refusait d'entendre parler de Henri IV et de ses

îégociateurs. La présence de Nevers dans la capitale du monde;

chrétien mettait un terme à beaucoup d'intrigues espaj.'tnolos ;

elle contribuait à la paix. Possevin remplit avec tant de uextérité

sa mission que le duc de Nevers, dans le récit de son ambas-

sade, insinue que le Jésuite ne lui fit point pressentir la volonté

si formelle du Souycrain-Pontife.

Possevin, sous les yeux du Général de ta Compagnie de

Jésus, désobéissait au Pape pour servir Henri IV et la France.

L'ambassadeur, comte d'CMivarés, se montra si courroucé, et

Clément VIII partagea sr amèrement son irritation, que, dans

la nuit même, 16 Père se vit obligé de prendre la fuite. « Pos-

sevin, Jésuite, dit Jtdien Peleus', s'enfuit de Rome poiir

avoir tenu ([uelques propos de réconciliation du roi avec le

Saint-Siège. » Les conseils qu'il donna, ajouta un autre anna-

liste", le firent détester par les Espagnols, qui se plaignirent

vivement de lui, et « il fut contraint, reprend l'Estoile', de

sortir de Home pour éviter la colère du Pape. »

Ce ne sont pas les seuls témoignages qui confirment l'intor-

vention de Possevin dans cette affaire. Le 59 avril 1607, Phi-

lippe Canaye, seigneur de Fresne, ministre de France à Venise,

écrivait à d'Alincourt, ambassadeur auprès du Saint-Siège, et

il lui disait'' : « Le bon Père Possevin arrivera peu de jours

après cet ordinaire et ne faudra de vous aller voir. Oulre sa

< Jnlkn Peleiis, I. tv, liv. xiv, p. 723.

2 Mircurii Callu-l'elf/ki, t. il, liv. vu, p. 92. Voir aussi les Lettres du Cardi-

nal d'Omtt, I. I. p. &JX.

^ Journal dt Henri It'. — Jouvtiuy, tluiig son Flisloiic tic la Coiiipaciiio, vd-

Nuquupii iloulc la fuilc de l'osseviii l'arlis V, lib. 12, i'. 38.

' Lettres if timlxissadi de »i<«i/)f Canaye, seigneur de Fnsnc, t di, p. 21

(' lUl. lie 16*5).
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rare piété et éruditiofi, i) » est employé h la rcbénéttictioii de

Sa I^Iajesté avec tant d'atlection que toute la France lui en est

redevabJe. »

Au moment où le Père Possevin se dévouait pour forcer le

Saiut-8iége dans ses derniers retranchements, un autre Jésuite,

uo Espagnol, le cardinal Tolet, prenait en main la cause do

Henri IV ; il la gagnait malgré le roi d'Espagne et malgré la

Ligue ^ w Le cardinal Tolel, dit un historien de Henri IV*,

moins illustre encore par la pourpre dont il était revêtu que

par sa science profonde et ses vertus chrétiennes, oubliant les

haines nationales,, bravant le puissance de l'Espagne et ses

im]^acabLe» ressentiments, porte le coup mortel à la Ligue

autant parses écrits que par ses paroles. 11 fait taire Tenvie par

sa doctrine , tellement qu^entraîné par la gravité et par la force

de ses conseils, le Souverain-4*ontife donne le baiser de paix h

son fil» pénitent, k»
.

<

Un dotible lien attachait Tolet au Saint-Siège : il était Jé~

suite et cardinal ; il ne devait rien à la France, rien à la maison

de fiourboa; ce qu'il allait faire, c'était l'anéantissement des

plus chère» espérances de Philippe 11. Henri IV professait hier

le>Calvinisme, il peut y revenir' demain et sacrifier aux Protes-

tants la Compagnie,, qui alors sera privée de tout appui en Es-

pagne et même à Rome. Néanmoins ce Jésuite sous la pourpre

ose à lui tout seul accomplir lu tikhe qu'un autre Jésuite a

commencée. Poiisevin a préparé les voici à la réconciliation

du Béarnais avec TEglise ; Tolet achève Tieuvre, et, dans une

de ses lettres à Villeroi, secrétaire d'Etit de Henri IV, le

cardinal d'Ossat, plénipotentaire de France, révèle tout ce

que le Jésuite a c trepris contre la Ligue, et en faveur de la

justice :

u le ne dois et ne puis taire , écrit-il ^ , les bons olVices

qu'auprès du Pape et ailleurs a laits au illoi'ot à la France iM. le

cardinal Tolet ; tellement qu'il se peut dire avec vérité qu'après

Dieu ledit seigneur cardinal a plus iait que tous les autres hom-

mes ensemble; et est chose émerveillable que, du milieu de l'Es-

I Guillvimi Sossi, De vila Jfurnci Magni, lib. il. p. SI.

• Lellvcs du Cardinal d'Ossat. Vi9T>.

i
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)nices

M. le

'après

Ihom-

l'Es-

^
«N

pagne, Diuu ait suscité un personnage pour conseiller, procurer,

solliciter, acheminer , avancer et parfaire ce que les Espagnol»

abhorrent le plus. »

Tolet avait pris si fort à cœur la pensée de pacifier la France

que rien ne lui coûta pour la réaliser. Le père Commolet s'écriait

dans un de ses sermons prêché à Paris, le 3 décembre 1593 ^
.

« Vous ditee <]ue le Roi de Navarre est un magnanime prince

,

guerrier, victorieux, bénin et clément
; je le veux bien . et en-

core plus que vous ne sauriez m'en dire; mais de la Religion

vous ne m'en parlez pas. Donnez-nous assurance seulement qu'il

maintiendra notre Religion^ et qu'il ne fera point de mal aux

pauvres Catholiques^ et puis vous en venez à moi
; je vous mon-

trerai que je ne suis point espagnol. » >'' " >i *
'

Le Père Commolot disait vrai ; car à peine eut-il acquis la

certitude que ' conversion du roi était sincère, qu'il partit pour

Rome. Selon Dupleix, historiographe d'Henri IV, et d'après les

lettres du cardinal d'Ossat ^ , Commolet s'employa h lui obtenir

l'absolution du Pape avec autant de zèle qu'il en a^^it montre

à éloigner l'hérésie du trône de Frtmce. Ce zèle de Com-

molet pour l'Église et pour le roi était si connu, que Henri IV

le choisit pour travailler à la conversion de sa sœur, la duchesse

de Bar. Commolet ne trompait personne en assurant qu'il n'était

pas espagnol. Le cardinal-Jésuite prouvait en même temps au

Jésuite français qu'il l'était encore moins que lui sur cette qucs -

tion. Le Souverain-Poiitife avait des scrupules , des préjugés

peut-être. Tolet se dévoua à dissiper les nuages amonccli's

contre Henri lY. Il y parvint, car il avait un plus grand mobile

que toutes les affections, que toutes les haines terrestres, et

« après que le Pape, raconte Antoine ïeissier * , eut résolu l'ab-

solution du roi , il envoya quérir Tolet. Il lui dit que la nuit il

avait eu quelque révélation qui l'empêchait d accorder au roi ce

(|u'il souhaitait. Â quoi ce cardinal répoi.dit :« Saint Père , il faut

' Journal de Henri IF, p»r L'Ësloilo, doccmbrc 1593.

2 Lttlres du Coidiiial d'Ossat ù Henri ir, 16 février 15îi5.;— Dupleix, /A's/wm'

(/. Henri le- Grand, p. 191.

^ Elo(fvs des fiopimcs savants tirés di l'Histoire d'. M. de J/wu, par AiiloiiiP

Iciiiiivr, t. IV, V' M*»»
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que cette iiLsoiiutiott vienne du iliuble ; si elle venait de IReu, elle

auririt été précédée de l'absolution. »

Clément VIII ne balança plus. En admettant Henri IV à la

(jonnnUnion rointiinc , it enleva ailx Ligueurs tout prétexte

tte rébellion et de complot. Un an aplrés, le 11 septembre tDOO,

Tolet mourait à Rome, et d'Ossat, en annonçant cette nouvelle

à Villeroi, s'exprimait ainsi •
: « M-, le cardinal Tolet décéda sa-

medi, 14 de ce moi»; en c^uoi l'Sglise a perdu une très-grande

lumière, le l'ape son principal coiiHeiller, le Uoi' et ki France un

personnage très-atlectionné. Je vous r^r^etli'ai ici en considération

s'il ne serait pas bon que le Ror lui fit faire un service en ,1a

principale église de la ville où il se trouvera, ou à Notre-Dame de

Paris, ou en toutes deux. J'ai opinion que eel» accroîtroit son bon

nom. Si n'étoit que je désire que Sa Majesté en ait la loiiange ,
je

lui en eusse fait faire un en l'église de Sairwt-Louis. »

Quand les dépêches de d'Ossat parvinrent à Henri IV, il sé-

j«>urnait en Normandie. La perte qu'il taisait lui fut sr sensible

qu'il adressa sHP-le-cbump à Clément Vlll la lettre autographe

suivante: > '

« Très-Sainct-Père, deux choses nous ont faict sentir et rece-

voir avec beaucoup de regret et de desplaisir la nouvelk» de la

mort de feu nostre très-cher cousin le cardinal do Toledo :

l'une, lamilié que nous sçavons que Votre Sainctclé lui portoit,

fondée non-seu!L'""^nt sur son propre mérite, mais sur sa vye

exemplaire et les grandes et rares vertus dont il estoit orné, qui

le rendoicnt «niverscUement recommandable ; l'autre, l'obliga-

tion particulière qu'il avoit acquise sur nostre personne et sur ce

Royaume pour avoir si constamment embrassé nostre défen.''3

auprès de Vostrc Saincteté et nous avoir facilité le chemin a

obtenir l'absolution dont elle a voulu nous rendre digne, qui

n'avoit été nioings désirée de nous qu'elle estoit attendue de

nos peuples et subjets pour l'entier rcposde leiu'S consciences;

et encore que nous ne doublions point que Voslre Saincteté n'ayt

porté ceste perte avec sa constance accoutumée, toulesfois,

connue nous participons aux ennuys de Vostrc Saincteté, ainsi

• Ivtlrri. du Cardinal a'Ossat, I. ii, lettre 80.
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que ncu.« luisons aux bons et favorables suoiè.^ ((<ti lui peuvent

arriver, nous avons bien voulu noils cîi conilouloir avec elle par

ccsle letlfe et luy représenter combien nous pensons dcbvoir à la

mémoire d'un si digne subject aymé et favorisé de Vostrc Sainc-

teté avec tant de mérite, ainsi qu'elle entendra plus particuliè-

rement de l'Ëvesque de Rennes *, .luqticl nous la prions ad-

jouier sur ce subjet parcitlu foy qu'à nous-mêmes, qui prions

Dieu, Très Sainct Père, que icelle, Vostrc Sainctcté, il veuille

uiainlcnir, garder et préserver longuement et heureusement,

au bon régime, gouvernement et administration de nosirc

saiiicte mère Eglise. Ëscrit à Elbeuf le cinquième jour d'oc-

tobre 1596,

» Vostrc dévot fils, le roi de France el de Navarre, »
'

.'^iiii » Henry. »

Ce ne fut pas assez pour Henri IV. Il voulut associer la France

entière au deuil de l Eglise, > t honorer dans un Jésuite espagnol

la vertu et le talent qui avaient si bien mérité de la monarchie

française. Le 17 octobre de la môme aimée, le roi assista au

service funèbre célébré dans la cathédrale de Rouen, el il or-

donna que toutes les villes, que tous les Parlements du Royaume

rendissent à la mémoire de Tolet le pieux honmiage dont sa re-

connaissance prenait l'initiative.

Tandis qu'un Jésuite sacrifiait les derniers jours de sa vie à

sauver des convulsions de la guerre civile un pays qui n'était pas

le sien, et que ce pays, à la voix de son maître, priait sur la

tombe d'un prêtre étranger, il se passait en France de funestes

évéiiem(!nts. A quehiues mois de distance , deux fanatiques,

Pierre Barrière et Jean Chastcl, formaient le projet d'assassiner

le roi. Pierre Barrière était un soldat ligueur. Le 'il août 1593,

(juand Paris tenait encore contre Henri IV, cet homme est ar-

rêté à M. Uni. Appli'^îué à la (jucstion, il avoue le crime qu'il

M éditait ; il l'ut rompu vif.

Sans aucun doute, les prédications de la Ligue, les doctrines

du régicide si fatalement proclamées, les décrets de la Sorbonne,

* l.c Cariliiial tl'Oïïul u'clatl uluib ((u'Emiiul' de itcuiiiv.
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aussi iMiil iiitci' 'étés par I igiioiiuico ou par 1 ïxaltaliuti que jt.a

les paroles lomlnes ilc la bouche ilcs Universitaire!? ' i. îles Jé-

suites, devaient faire l'ermenter le crime dans des uî.tures in-

cultes ou enthousiastes. Au pius fort des tourmentes politiques,

lorsque le meurtre lui-rnénic, bien loin d'être toujours lui at-

tentat, se transforme, dans la chaire ou sous la plume de l'écri-

vain, en acte de patriotisme, il doit surgir des hommes qui ne

tiennent aucun compte des entraînements de la pensée ou de

l'improvisation. Ces hommes répondent par le poignard à l'appel

fait à de sauvages passions. Us tuent, parce qu'ils ont compris

qu il étiiit beau de (uer; et ils meurent en accusant parfois des

innocents, ou en laissant à une justice partiale le soin de dé-

couvrir dans ses haines ou dans ses craintes le coupable qu'elle

veut frapper.

Ce qui s'était déjà vu dans l'histoire, ce qui s'y rencontrera

encore, se présente à l'heure même oîi Barrière est exécuté.

« barrière, racontent les Mémoires de la Ligue '
. confessa, à

la torture, qu'un Capucin de Lyon et un ecclésiastique lui avoient

dit que ce no scroit point mal fait de tuer le roi. Arrivé à Paris,

ce monstiv.' siuiiesse à CItristophc Aubry, docteur de Sorhonne,

qui l'afli'i n^i d.'«nsson dessein, en lui disant qu'il gagneroit une

grsndc gloire eu Paradis. Barrière alla ensuite chez le Père Va-

rade, Jcsuito. Il lui parla sans témoins, et Varade l'e-vliorta à

jjersévércr dans sa résolution. Il se confessa à un autre Jésuite,

mais il ne Uù dit pas un mot d<î son projet. Le Journal de

l'iLstoik, de Thou et Mczcrai racontent le fait dans les mêmes

termes à peu près, Pasquier, qui a fourni le thème, se con-

tente de corroborer son récit par la déclaration suivante '
:

« Et m'en pouvez croire, au jéril de mon bien, de mon cor|»s

«t de mon honneur, car je l'ai appris d'un mien ami qui est un

autre moi-racme, »

L'assertion de Pasquier, ctayée d'un témoignage anonyme,

ne nous parait pas plus concluante (jue les accusations qu'il

basait naguère sur la parole des morts. Un avocat peut arranger

ainsi sa cause ; l'histoire va au foml des choses, ot dans le for-

' Mémoires de la Ligue, l \, p. Siii cl suivaiik'b.

2 Catéchisme des Ji-s., ii'- parlic, i». .44.
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|nyme,

qu'il

i'aiigcr

l'oi-

ialt inlcntimnol de IJarrièro, il.ms ses réponses aux interroga-

toires, il n'est pas question th'.s Jésuites. Il ivoue bien que les

conseils d'un Carme, d'un Capucin, de plusieurs ecclésias-

tiques, et ceux surtout d'Aubry, docteur de Sorbonne, l'ont

poussé au crime; mais il ne nomme aucun Jésuite. Il est dé-

montré qu'il se confessait h un Père de la Compagnie ; et ce

soldat qui était catholique, mais qu'un sombre l'anatismc éga-

rait, cache à son confesseur, de l'aveti no des annalistes les

plus hostiles à l'Institut, le m'

i

commettre, le

meurtre qu'il doit regarder coniui iction. Lorsque

Antoine Arnauld, dans son plaidoyci uversité, accusa

le Père Varade de complicité , les Jésuites s'élevèrent avec

force contre l'imputation de l'avocat *; et, au dire de l'historien

même de l'Université, Arnauld resta sous le coup d'un démenti

aussi énergicpie. Henri IV lui -mente, qui avait iiu moins autant

d'intérêts (Migagés dans la question que l'Université ou ses avo-

cats; Henri IV, répondnnt au premier président Achille île

llarlay, a dit : « Touchant IJarrière, tant s'en faut qu'un Jé-

suite l'ait confessé comme vous dites, que je fus averti par un

Jésuite de son enliepriso, et un autre lui dit qu'il seroil damné

s'il osoit l'entreprendre. »

Ces paroles de Henri IV ne permettent pas le doute; elles

ont été imprimées de son vivant, plus d'une fois citées dans les

Parlements, et personne alors n'en a contesté l'authenticité*.

Le 24 mars 1594, le roi lit son entrée dans Paris. Le 30,

le Parlement, qui avait encour ^c, sanctionné et cnifgi';tré les

actes les plus déplorables de la Ligue, n .ittendit même pas le

retov.r d'Achille de llarlay et des conseillers fidèles à la fortune

du béarnais. Il espéra se faire amnistier en annnulanl les dé-

crets, arrêts et serments qu'il avait rciulus ou prêtés. Le len-

demain , l'Université fit comme lui, et elle choisit pour son

recteur Jacques d'Amboisc, médecin d'Henri IV. Les Ligueurs

ambitieux ou lâches, ceux qui, par conséquent, avaient dû se

montrer les plus violents, s, essayaient déjà au rôle de llatleurs,

• Histoire de VUnii'ersilé, t. iv, p. 88i.

^ Voir Mallhieu, Hisloity dv lleuri U\\c Mercure français, le plaidoyer lU-

Muiiihulon ; el Sdiu'll. Coins d'histoire des Etats euroiiéens, t. xvu.
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A force de iléinonslrations royalistes, ils n&piraicnt à racheter

Jeurs vieux péchés. Le 22 avril , Jacques d'Amboise, accom-

pagné des chefs de l'Université, alla se prosterner aux genoux

du roi cl lui demander pardon pour ceux de ses membres qui

l'avaient si souvent outragé ou menacé de mort '
. Le 22 avril,

le corps enseignant prêta serment à Henri IV. Afin de témoi-

gner de leur ferveur de néophytes, l'Université et le Parlement

cherchèrent un ancien complice dont les scrupules exagérés

feraient ressortir leur obéissance empressée. Les Jésuites

croyaient ne devoir reconnaître Henri IV que lorsque le Saint-

Siège aurait accepté son abjuration. C'était se placer sur un

mauvais terrain dont ces deux corporations sauraient bien tirer

parti au profit de leurs vieilles haines, qu'une communauté

momentanée de principes avait fait taire. Le plan était bon ; il

fut adopté. On pressa les Jésuites d'adhérer à la formule du

serment. Ils déclarèrent h Paris, à Lyon et partout que, tant

que le roi ne serait pas réconcilié avec l'Eglise, ils ne lui ju-

reraient point obéissance, mais qu'ils s'engageaient à ne rien

faire contre lui.

L'Université avait compté sur ce refus, auquel s'associaient

les Capucins, les Minimes et les Chartreux. Elle s'en empara.

Les Jésuites étaient ses seuls concurrents ; elle ne troubla point

les autres Instituts. Dans une requête au Parlement, elle res-

suscita tous les procès entamés contre les Jésuites. Elle conclut

à ce qu'il « plaise à la cour ordonner que cette secte sera ex-

terminée npn-seulement de la dite Université, mais aussi de tout

le royaijme de Fraiice. » La requête, à la date du 20 mai 1594,

1 Dix-sept ans aprbs, rUnivorsilé avait compK'Iemenl oublié celle amende hono-
rable, et, par la bouche de l'avocat La Martfliore, plaidant en sa faveur contre les

Jésuites, elle rappelait des souvenirs de fidélité, que ceux plus récents de la Lïquc

(levaient eiracer. Cela n'empêchait pas La Marlelivre de s'écrier en faisant l'éloge de
l'Université:

« Aussi nos rois l'ont uniquement chérie; et se lit qu'elle accompagna le Roy
retournant en triomphe de la bataille de Bovines, et une chose trés-sinouliëre,

que Je Roy Philippe- Ic-Long, ayant assemblé {es Etats de 8<)n royaume et l'Uni-

versité, tous les autres prêtaient serment de fidélité au Ruy comme souverain,

4'IJniversUé seule ne jura rien, ainsi qu'a remarqué monsieur (iuimier, en la

préface de sa Pragmatique sanction, parce que de son instruction nous apprenons à
respirer avec l'air de la France la lidélilé envers nosire prince et l'amour envers
nosirc patrie. » {Pluidoijer de La Murl^ltèr.epour l'UiiiviniU, prononcé en I6II<
page 12.) -



Iieter

coih-

moux

} qui

avril,

émoi-

îment

ïgérés

îSlMtCS

Saint-

sur un

m tirer

unauté

)on; il

ule du

e, tant

lui ju-

ne rien

ociaient

empara.

la point

lie rcs-

conclut

iera ex-

de tout

i 1594,

ndehoiio-

I
i-oiilre les

lia Ligue

I

l'éloge de

Lna le Roy
lingulifere,

el l'Uni-

Duveraiii,

1er, en la

Iprenons à

bur envers

hécn<6Hi

DE LA COMPAf.NIE DE JÉSUS ''•Mt

annonçait que les quatre Facultés avaient pris part à la délibé-

ration et qu'elles l'approuvaient. Ln Faculté de théologie, celle

(les arts, les doyens des Facultés de droit et de médecine pro-

testèrent contre une pareille allégation. Le décret de la Sor-

bonne , extrait de l'un des registres de la Faculté de Paris, est

ainsi conçu. Nous traduisons littéralement :

« Le neuf juillet de l'an de grâce 1594, la Faculté de théo-

logie de Paris, étant légitimement assemblée dans la grande

salle du Collège de Sorbonne , ayant vu et entendu cette sup-

plique, présentée par les vénérables Pérès de la Compagnie de

Jésus ù la susdite Faculté. Par cette supplique, ces Pères ont

exposé que, dans les mois précédents, le vénérable recteur de

l'Université avait déposé une requête à la cour suprême du Par-

lement, tant en son nom qu'en celui de toutes les Facultés,

pour demander qjue toute la Société de Jésus fût expulsée de la

la France entière. Mais les Pères ont ajouté qu'il n'était pas

croyable que la sacrée Faculté eût donné son assentiment à cette

requête; et, en conséquence, ils ont supplié la susdite Faculté

qu'il lui plût de déclarer par un acte public qu'elle n'était nulle-

ment complice de la requête et procès en question. La Faculté,

après mûre délibération sur l'exposé des choses, a pensé que les

susdits Pères de la Compagnie de Jésus devaient, à la vérité

,

être soumis aux règlements et discipline de l'Université, mais

qu'on ne devait nullement les chasser de France, » > iv.

,
Le Parlement avait de graves erreurs à faire oublier; il pensa

qu'en donnant l'expulsion des Jésuites pour garantie au parti

protestant , il se punissait lui-même dans ses complices ; il passa

donc outre. Malgré les instances des cardinaux de Bourbon , de

(iiondi, de La Rochcfoucault, évèque de Clermont, malgré les

démarches du duc de Nevcrs , de François d'O
,
gouverneur de

Paris, et celles des principales villes du royaume, il évoqua la

cause pour les 12, î3 et 16 juillet. A cette même époque,

Jacques Bongars, diplomate calviniste, écrivait de Paris : « Nous

sommes ici occupés à faire chasser les Jésuites ; l'Université

,

les curés des paroisses et toute la ville ont conjuré contre ces

pestes publiques. » L'intelligence des Protestants avec les enne-

mis (les Jésuites est démontrée : voyons ce qu'elle produisit.
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Antoine Arnaiiltl et Louis Dollé plaidèrent contre l'Ordre de

Jésus. Après avoir lu ces intc" linaMes discours, où le talent

est mis au service des passions jalouses , on comprend tout ce

qu'il y a parfois d'odieux dans ce trafic de paroles que l'on

appelle un sacerdoce d'humanité. Antoine Arnauld fit l'histo-

rique de la Ligue au point de vue de son alTaire : ce ne furent

plus la Noblesse, le Parlement, l'Université, le peuple de Paris,

la France catholique qui enfantèrent cette grande démonstra-

tion religieuse; la Ligue se concentra pour Arnauld dans la

seule Compagnie de Jésus : elle seule devint responsable de

tout, elle seule dut être maudite.

Pierre et Antoine Séguier siégeaient au Parlement : le premier

était président à mortier; le second, avocat-général. Hommes

d'équité et d'expérience , amis du Père Bellarmin , ils ne s'as-

sociaient point à ce^ ardentes récriminations. Comme le pro-

cureur-général , Jacf:">es de la Gucsle , ils se virent en butte

aux outrages de l'Université. Antoine Séguier fit entendre des

paroles fermes et dignes dans un procès où la justice préparait

de sang- froid une iniquité; il opposa le calme de sa raison à la

fureur des réactions : il fut puni de son courage par des sar*

casmes universitaires '

.

Tout était contre les Jésuites : la Satire Ménippée parais-

sait , et l'on espérait tuer par le ridicule ceux qu'il n'était pas

possible d'étouffer autrement. La Ligue était vaincue; l'Uni-

versité
,
qui avait laissé reposer ses préjugés pour régenter les

rois et proclamer l'insurrection ou le régicide, s'acharnait de

nouveau sur une Société rivale. Après avoir insulté les magi^ -

trats dont elle suspectait l'indépendance , elle continuait dans

ses chaires l'œuvre qu' Arnauld et Dollé ébauchaient au Palais.

Jean Passerai était l'un de ses plus brillants professeurs d'élo-

quence ; en commentant un texte de Cicéron qui traite de la

plaisanterie, il prit à partie les Jésuites et les définit : « Harpies,

• On lit dans le Journal d« Henri IT, par L'Esloile, di'ccinbre 1994 :

« Les malconlenis cl niétlbonls (desquels il n'y a point di^Iaut à Paris) flrent

voler les anagrammes suivants, qui furent divulgue^ cl semis à Paris et partout :

» Antoine Segvier, téntite enragé,

i> ANTONits Segvicrius, Novus Iciuita nigcr.

ni\CQVKSl>t.hKGvMLT., Laquais de la Ligue, »
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avec des agrafes, Scythes vagabonds faisant des courses sur le

domaine de l'Université. »

Par ce langage on voit que l'Université pouvait bien expli-

quer Gicéron, mais qu'elle n'imitait guère l'urbanité de son

style, et l'exemple de bon goût qu'en 1565 le Père Perpinien

lui avait donné. Les auditeurs de Passerat applaudissaient; le

professeur se lança dans le champ de la politique. « Les Jé-

suites, s'écria-t-il *, ont fait entrer dans Paris un cheval de

Troie ; à la première occasion ils ont ouvert leur cheval pour

en faire sortir des soldats tout armés. Ce sont des Gorèbes, des

Ucalégons, qui ont tout perdu dans Ilion, des poltrons malpro-

pres et impolis qui sacrifient à la déesse de l'Averne, des vers-

luisants qui se cachent dans les broussailles, de faux Hippo-

lytes qui châtrent les bons auteurs et n'en doivent pas être plus

estimés des Français, qui haïssent naturellement les marchands

d'eunuques et leur marchandise^. »

La cause était en délibérS lorsque, le 27 décembre 1594,

Jean Ghastel, fils d'un drapier de Paris, , s'Introduisit avec la

foule des courtisans dans l'appartement de Oabrielle d'Ëstrées ;

ce jeune homme, qui n'avait pas encore dix-neuf ans, s'ap-

proche du roi, il va lui porter un coup de poignard à la

gorge, lorque Henri s'incline pour saluer François de La

Grange, un de ses oif .iers; il n'est blessé qu'à la lèvre supé-

rieure. Mis à la torture, l'assassin déclare qu'il a fait ses classes

à l'Université, sa philosophie sous b Père Guéret, de la Gom-

pagnie de Jésus, et qu'en dernier lieu il étudiait le droit dans

Histoire universelle de M. de Thou, t. xii, p. S41

.

! Après avoir emprunté au président de Thou cet accusations d'un professeur d'é*

loqucnre, l'avorat Linouet ajoute avec raison :

(( Ces derniers mois fonlaUusion à la méthode adoptée, et peut-être imaginée par

les Jôsui(cs, de retrancher dans les auteurs classiques de la bonne latinité les en-

droits obscènes qui en rendaient la lecture dangereuse four la jeunesse. Il rnllait

que l'acliarnenient contre eui fût bien furieui et bien indiscret pour qu'un liomme

employé à l'éducation publique osât se permettre de leur faire un crime d'un pareil

grief. Assurément, si cette précaution était de leur invention, elle ne mériterai) que

des louanges. Passerai , au lieu de s'efforcer de la rendre ridicule ou odieuse, aurait

mieux fait d'engager l'Université li la consacrer en l'adoptant dès lors, comme elle y
a été obligée dans la suite, i^

(Histoire impartiule des Jésuites^ par Lingue), liv. x, ihap. xxiti, p. 387 e) H

(publiée on 1768).

II. 24
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l'Université de [Wn. De cet interrogatoire les universitaires et

le Parlement ne prennent que ce qui coïncide avec leurs préoc-

cupations. Chastel avoue qu'il est élève d'un Jésuite ; l'Ordre

entier est à l'instant même solidaire de son crime. Au dire de

Gayet, du président de Thou, de L'Estoile et de Sully, tous

hostiles à l'Institut, Chastel disculpa formellement le Père Gué-

ret ainsi que les Jésuites ; il soutint dans les tourments et jus-

qu'à la mort que seul il avait conçu l'attentat, que seul il l'a-

vait exécuté pour sauver son âme. L'Université et le Parlement

ne s'arrêtent point à ces déclarations : Chastel a suivi les leçons

d'un Jésuite, cela suffit pour les punir tous. Il étudiait à l'Uni-

versité sous les maîtres qui avaient décidé que « Jacques Clé-

ment, en tuant Henri 111, ne s'était rendu coupable d'aucun

péché ; » l'inconséquence de la haine ne leur laisse pas entre-

voir qu'incriminer sans preuves le Père Guéret, c'est s'accuser

eux-mêmes ; tout sourit à leur vengeance, il faut qu'ils perdent

à jamais leurs rivaux.

L'assassin n'avait rien révélé. « Sur l'occasion, dit Hurault

de Chiverny, chancelier de France à cette, époque *, que Jean

Chastel avoit étudié quelques années au Collège des Jésuites, et

que les premiers du Parlement leur vouloieht mal d'assez long-

temps, ne cherchant qu'un prétexte pour ruiner celte Société,

trouvant celui-ci plausible à tout le monde, ils ordonnèrent et

commirent quelques-uns d'entre eux qui étoient leurs vrais

ennemis pour aller chercher et fouiller partout dans le Collège

de Clermont, oîi ils trouvèrent véritablement, ou peut-être

supposèrent, ainsi que quelques-uns l'ont cru, certains écrits

particuliers contre la dignité des rois et quelques mémoires

contre le feu. Roi Henri HI.

» Le Parlement, continue le chef de la justice, fit arrêter les

Jésuites et les fit amener dans la Conciergerie, faisant arrêter tous

les autres Jésuites dans le Collège de Clermont ; et par après,

ajoutant à l'arrêt de Chastel, ordonna que tous les Jésuites par->

tiroient dans trois jours de Paris, et quinze jours après de tout

le royaume, sur peine, ledit temps passé, d'être tous pendus. »

.4'.

' Mémoires ie Chiverny, p. 811

.
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Par une de ces monstruosités qu'on ne rencontre que trop

souvent dans l'histoire, le Parlement, juge, partie et complice

de la Société de Jésus, prononçait son arrêt avant d'avoir eu Iv

temps matériel d'examiner la cause, avant même d'avoir inter-

rogé les Jésuites. Le 27 décembre, Chastel frappa le roi; le 29,

il fut écartelé. Ce jour-là, Dollé, l'un des avocats plaidant con-

tre les Pères, acceptait l'office d'inquisiteur. Sans autre mission

que celle dont l'Université l'investissait, il fouillait dans les pa-

piers de l'Ordre et apposait les scellés au nom du Parlement.

Les avocats ont toujours eu charge de calommier l'adversaire du

client qui les paie; mais c'est peut-être la première fois qu'on

eu voit un s'improviser l'exécuteur des basses œuvres d'une

cour judiciaire. Au milieu de ses perquisitions, Dollé saisit un

libelle manuscrit sorti de la plume du Père Jean Guignard, bi-

bliothécaire de la maison, ou tout au moins copié par lui. Ce

libelle datait de l'année 1589; il y était dit en parlant de Henri,

roi de Navarre : « L'appellerons-nous un Néron, Sardanapalc

de France, un renard de Béarn? » 11 y était enseigné « que la cou-

ronne de France pouvait et devait être transférée à une autre fa-

mille que celle des Bourbons; que le Béarnais, ores que converti

ù la Foi catholique, serait traité plus doucement qu'il ne méri-

tait si on lui donnait la couronne monacale en quelque couvent

bien réformé pour y faire pénitence ; que si on ne peut le dé-

poser sans guerre, qu'on guerroyé ; si on ne peut faire la guerre,

qu'on le fasse mourir *. »

Cette triste doctrine était en 1589 dans toutes les bouches;

le Parlement la proclamait, l'Université la posait en dogme ; le

Jésuite Guignard avait eu tort de s'y associer : ses complices

lui firent cruellement expier ce tort. Ils n'avaient pu réussir à

renverser le trône de Henri IV ; ils résolurent de se servir de

leur fidélité de fraîche date pour exterminer les Jésuites. Cet

écrit remontait à près de cinq années, l'amnistie accordée par

le roi le couvrait aussi bien que son auteur ; mais Henri IV,

en monarque prévoyant , avait ordonné, sous peine de mort,

de ne conserver aucun livre, aucun pamphlet apologétique de

D'ArccnIré, (loc4curdr Surbonuc, CoUect.jtidic, I. ii, p.5U.
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la Ligiie. H avait l'iiil lacérer les registres du Parlement, afin que

In postérité ne pût apprendre l'Iiistoire qu'an point de vue de son

triomphe et de celui de sa dynastie. Les Ligueurs, passés dans

un autre camp, brûlaient de lui donner des gages : il fallait ras-

surer les Protestants sur cet enthousiasme parlementaire dont

ils n'osaient pas rechercher la cause secrète. Les Huguenots

n'auraient pas condamné ù mort le Père Guignard et flétri la

Compagnie de Jésus pour un crime périmé, pour un forfait sans

preuves, et que tous les Ligueurs avaient imité. Le Parlement,

l'allié des Jésuites pendant la guerre civile ; le Parlement, comme
tous ceux dont la défection est un acte de lâcheté, une trahison

ou un calcul, se montra plus implacable que les amis de Henri lY

eux-mêmes.

L'arrêt d'expulsion était prononcé de colère ; mais, pour frap-

per l'esprit du peuple et attacher le nom des Jésuites à un at-

tentat, on voulut qute le sang d'un membre de la Compagnie

se mêlât à celui de Chastcl, afin de confondre dans un ana-

thcme commun et le régicide et l'instigateur. Le 7 janvier 1595,

le Père Guignard comparut devant la cour du Parlement, avec le

Père Guéret'. Torturé, Guignard n'avaitrien avoué ; le procureur-

* Il y a dans les anliivcs du Gesii, b Rome, un monuscrit autographe du Pi^rc

Ciut'rc't : c'est la rohiioD de son inlcrroBotoire cl de son supplice; nous en repro-

duisons le passade suivoni ; le Porc Gut^ret se sert du la troisième personne pour
raconter, et c'est lui qu'il désinne par la lettre initiale N.

<c Cela dict : M. fut mené par le concierge au lieu où on baille la question, où il

demeura lonctemps pendant que messieurs dt^libérèrent, et contempla tant «le

sortes d'instruments prtîparez avec les ministres attendant le commandement.
Toutefois enfln, il n'eut d'autre mal que la grande appri^hension, et fut ramené en

prison, en laquelle il demeura consolant et instruisant quatre ou cinq criminels. Se
retrouvant audit cartel jusqu'au 7* jour de janvier 15S5, qu'estoit sabmedi, auquel

sur les 4)nzc heures fut appelé par messieurs et mené tout droit en la tour où l'on

baille la question, auquel lieu étoienl assis quatre conseillers de la Cour avec le

Crcffler et quelques aultres, ledit N, assis sur la sellette, fut de rechef interrogé

comme devant sans rien adjouler, et la réponse aussi de meisme. Le plus ancien

d'iceux qui faisoient l'inlerrogal, ayant Uni, dist que, nonobstant, la Cour ordonne

qui} N. auroil la question. Lors le dict N. se mit à genoux et fit une briefve prièie
;

puis, Fc remellant sur la sellette, se déchaussa, ne voulant accepter ce service des

ministres de justice qui se présentèrent, disant qu'il étuit accoutumé de se servir

lui -meisme.

» Pendant que la question sodonnoit de deux coings et demy (qui est une des

plus grandes), N se recommanduit àDicu, se souvenant de la Passion de Nolre-Sci-

gncur, et disoit quelques oraisons mentales et vocales, lesquelles furent interrom-

pues par quelque semonce Redire la vérité faicte par ledict conseiller, auquel N.

respondit qu'il l'avoit dicte et qu'il ne mcntiroit point pour évader tous les tour-

ments du monde; qu'ils lissent ce que Pieu leur pflmcttoit, estant en leur puis-

%,
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gùnérui s'ôtiiit cuiitcntc de requérir le bannissement, et, raconte

L'Ëstoile ' , « il y a grande apparence que si le Jésuite no fût pas

venu à mauvaise lieurd, comme on dit, il en auroit été quitte

pour cela. » Mais cela n'eût pas oiTert satisfaction à l'Université

et au Parlement. Malgré les réquisitions de l'accusateur, que les

magistrats chargés d'appliquer la peine cherchent toujours à mo-
dérer, la cour fl ordonna que le Jésuite serait pendu en place de

Grève, et que son corps serait réduit et consumé en cendres. »

Le môme jour ce», arrêt fut exécuté.

« Une chose notable , ajoute L'Estoilo 2, c'est que les juges

qui condunniérent Guignard parce que Louis Masure, ennemi

déclaré des Jésuites et député par la cour, avoit trouvé des an-

ciens écrits de ce Jésuite, ces mémos juges étoient pour la plu-

part ceux qui avoient assisté au jugement de l'arrêt, donné contre

le feu Roi l'an 1589, qui est une chose étrange *. »

Guignard, au témoignage de L'Estoilc, était venu à mau-

vaise heure, c'est-à-dire il se voyait livré eji holocauste h de

honteuses passions; mais, dans ce suprême moment la dignité

de son innocence ne l'abandonna pas plus que le courage. Il

parut au milieu des bourreaux calme et résigné, pensant peut-

être avec Sénèque que l'injustice déshonore celui qui la commet

et non pas celui qui la souifre 4. « Guignard étant conduit au

supplice, ainsi s'exprime L'.Estoile S soutint qu'il avoit toujours

été d'avis de prier Dieu pour Sa Majesté; il ne voulut jamais

crier merci au Roi, disant que, depuis qu'il s'étoit converti,

sauce. Durnnt ce temps, l'un des nullres conseillers sancloUa deux ou trois fuis du

profond du lue.ircn tinuc de compassion, L'itcliou nuicct ces nicssir^urs relire/., los

ministres de justice d(Tuisau(s leurs cordages eurent bien de la pciue, di-ant que
leurinitrumeulsenibluit (Ire excoii niutiiiSetdet) andant pardon à N. qu'ils disuieiit

reconnollre innoceul.

«Etdefaid, Icdid N. ressenlilplus de mal turs et api è < quMln'nvuil durant le

supplice, lequel ne lui sembla louQ, et lequel ilni Tut ramené en priton, uà

il demeura jusqu'au 10 du mois, qu'il fut délivré avec six aultrcs du uieisnio

ordre. »

' Journal de Henri IF, t. n, p. 154.

2 Jouriml de Henri IF, I. n.

3 Sismondi juge encore plus sévèrement la conduite du Parlement ii l'égard des

Jésuifes. « Ce n'était pas seulement, dil l'écrivain protestant, une scanduleuie /»(•

quité; c'vlàil un Qvandacie de Idc/u'té politiqne {Histoire des Français, I. xxi,

p. 323).

* Srncca, in Prop. philosnph

.

' Journal de Henri If, t. «Il, p. (09.
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il ne l'avoit jamais oublié au Memenlo de la messe. Étant venu

au lieu du supplice, dit qu'il mourait innocent, et néanmoins

ne laissa d'exhorter le peuple à l'obéissance du Roi et révérence

au magistrat ; mais il fit une prière tout haut pour Sa Majesté,

ù ce qu'il plcust à Dieu lui donner son Saint-Esprit et le con-

firmer en la Religion catholique qu'il avoit embrassée; puis

pria le peuple de prier Dieu pour les Jésuites et n'ajouter foi

légèrement aux faux rapports qu'on faisoit courir d'eux; qu'ils

n'étoient pas assassins des rois, comme on vouloit le faire en-

tendre, ni fauteurs de telles gens qu'ils dctestoient, et que

jamais les Jésuites n'avoient procuré ni approuvé la mort de roi

quelconque. Ce furent ses dernières paroles avant de monter

l'échelle. »

Les vengeances de l'Université et du Parlement n'étaient pas

encore assouvies. Un monument s'éleva pour éterniser, sur les

ruines mêmes de la maison de Jean Ghastel, la satisfaction ac-

cordée à une haine si persévérante. Le Parlement arrêta qu'une

pyramide serait construite en face du Palais; des inscriptions

furent gravées sur les quatre faces; on y lisait l'arrêt de con-

damnation de Chastel et des Jésuites , et ces paroles , dont les

autres ne sont que le commentaire affaibli :

« Un parricide détestable, imbu de l'hérésie pestilentieuse de

cette très-pernicieuse secte, laquelle depuis peu, couvrant les

plus abominables forfaits du voile de la piété, a enseigné publi-

quement à tuer les rois, les oints du Seigneur, et les images

vivantes de Sa Majesté, entreprit d'assassiner Henri IV. »

Le dimanche 8 janvier 4595, les Jésuites, obéissant à un

arrêt de proscription qui, selon le célèbre historien Muratori',

« parut injuste à tous les gens de bien, » sortirent de Paris au

nombre de trente-sept. Ils se dirigèrent sur la Lorraine. Deux

jours après, !e Père Guéret était banni du royaume. Le Par-

lement lui-même n'avait pas découvert de charges suffisantes

pour colorer d'un spécieux prétexte la mort du professeur de

Chastel ; mais cette cour de justice ne rougit pas d'hériter de

ceux qu'elle assassinait ou qu'elle proscrivait. « En cette sorte.

1 .tnnabs (VIttiHe, niiufc 1594a
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Oïi le chancelier de Chiverny*, les Jésuites furent chassés de

Paris, non sans grand étonneinent de beaucoup et regrets de

plusieurs. Messieurs du Parlement confisquèrent les biens des

Jésuites, et, après avoir saisi et disposé de tout, ils firent édi-

fier une très-belle pyramide de pierre, le tout aux dépens des

biens desdits Jésuites, dont lesdits sieurs du Parlement ont

toujours disposé tant qu'ils ont été hors de Paris. »

Ceux qui avaient prononcé l'arrêt de spoliation dépouillaient

les victimes ; ils s'enricliissiiient de ce butin de l'opprobre judi-

ciaire. L'Estoile raconte* : « La bibliothèque des Jésuites, qui

étoit ample et belle, fut exposée au pillage jusqu'aux revendeurs

et plus piètres frippiers de l'Université. On disoit qu'on y avoit

trouvé plusieurs papiers et escrits contre le Roi , desquels mes-

sieurs les revisiteurs ne firent si bien leur proufit que des bons

livres grâces et latins qui furent jugés de bonne prise à Ja re-

quête de messieurs les gens du Roy, qui s'en accommodèrent les

premiers selon leurs conclusions , et aprèi< , les autres , chacun

selon son mérite et qualité. » .
• .. ,.

En confirmation de rc que L'Estoile avance, nous lisons dans

un vieux manuscrit tiré des archives de la Compagnie de Jésus :

M Nos Pères n'étoient pas encore sortis du dict collège de Paris,

quand déjà, en leur présence, on dissipoit leurs biens; et toutes

fuis, pour garder comme quelque forme du justice, on dressa

l'inventaire de ce qu'on veulent ; et furent publiquement ven-

dus quelques bleds , vins , livres et autres meubles. Les larcins

ctoient si .notoires
,
que Doron

,
premier greffier de la cour

,

commis à la dicte vente , fut constitué pris* nnier pour ses mal-

versations en cet endroit ; toutes fois il ne tint pas long-temps

prison. Les plus beaux meubles que nous eussions au dict col-

lège estoient grande quantité de toutes sortes de livres, au nom-

bre de dix-huit ou vingt mille, divisés en cinq ou six librairies

(bibliothèques), entre lesquels estoient ceux de feu M. Riidée,

que nous avions eus du don de M. le président de Saint-André.

Ores il se peut dire que c'estoit la plus accomplie librairie de

Paris , et peut-être de France. De si grand nombre de livres

' Afcmi'ius (le Cliircrny. p. 251.

' Joio-Hul de Henri ll',\. u, yt. t&S \
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(rés-rarcs, ne ws trouve en l'invenUiirc avoii' esté vendu que

pour environ sept cents escus; et u esté rccognu trôs-assurément

que toutes les nuicts sortoicnt du collège crocheteurs chargés de

livres, et tirant çh et \h aux diverses (naisons ih; la ville. »

Ce pillage ne satisfit point toutes les cupidités universitaires

et parlementaires ; elles s'étaient approprié la bibliotliéquo des

Jésuites, il fallait procéder à la distribution de leurs biens.

L'arrôt do bannissement décidait qu'ili seraient employés en

œuvres pies. Ces œuvres pies se résumèrent, selon le vieux

manuscrit, en pensions accordées aux Calvinistes. On poussa

môme plus loin le cynisme : Baugrand et Gosseliii , deux pré-

dicants renommés ; Passerat , le Gicéron universitaire et

d'autres ennemis des Jésuites, s'installèrent dans leur mai-

son *
; eo fut pour eux une épave dont ils s'emparèrent sous

les yeux du Parlement.

La Ligue était dissoute par le fait de l'abjuration do Henri IV :

les uns faisaient acheter le plus cher possible leur fidélité fu-

ture ; les autres , en plus petit nombre , se retiraient dans leurs

demeures, ne sollicitant rien du roi pour l'avoir combattu.

Les ducs de Mayenne et de Guise, Nemours, Montpensier,

Villars, Brissae, le duc de Mercœur lui-même, imposèrent

leurs conditions , qui furent toutes acceptées, toutes loyalement

tenues. Ils avaient entrepris la guerre pour l'accomplissement

d'un grand devoir; ils vendaient la paix comme une denrée

qui s'impose sur les marchés. Les partis s'usent vite, en France

surtout. Quand la lassitude arrive , on voit toujours Jours som-

mités se préparer sous le règne de l'ennemi de la veille les

compensations, qu'elles oublient de partager avec les hommes

obscurs qui firent leur force. Henri IV avait le tarif de ces

consciences , il régla son compte avec elles ; mais il ne lui fut

pas aussi aisé de capter la confiance des orateurs de la Ligue,

ou de les rallier par la perspective des honneurs ecclésias-

tiques.

Ces hommes, que le danger avait aguerris au martyre, et

ffiti espéraient ailleurs que sur la terre la récompense de leui-s

t l'oïicral y iiiuut ul en IGO:!.
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i'oiiilKib, nt> (Icmaiulùreiit rien au rui non récuiicilié aveu

l'Kglisu. Quelques-uns moururent atteints de fulic; d'autres,

comme Claude de Sainctes, évéque d'Iilvreux, expirèrent dans

les cachots. La plupart [irirent lu routn do l'exil , se plongèrent

dans les cloîtres ou s'isolèrent du monde. Gilbert Gencbrard

,

nommé archcvôquo d'Aix ,
pouvait faire confirmer ce titre pur

le roi; il y renonça. Le Gordolier Fcuardent, orateur ù lu

parole véhémente, s'ensevelit dans son couvent. Guillaume

Uoze
, qui aux EtaLs do Paris a ruiné les espérances de Phi-

lippe II en proclamant lu loi salique , Guillaume Uoze rentre ù

Senlis , et c'est le seul qui élèvera la voix pour déclarer que

les Catholiques ont sagement agi. Afin de laisser ù Henri IV le

temps do calmer les esprits , les autres cndiirent sans récrimi-

nations les outrages dont les Calvinistes, et les Ligueurs nou-

veaux alliés de l'hérésie, prennent à tâche do les accabler.

Ils curent lu dignité du silence , la plus diflicilo au cœur do

l'homme politique.

Révolutionnaires dans la bonne acception du mot, ils no

semèrent pas lo mal pour récolter le crime; ils accompliront ce

que les insurrections n'ont jamais osé tenter. Après dix ans do

lutte, ils restèrent ce qu'ils étaient lorsque la Sainte-Union se

forma. Us y étaient entrés catholiques, ils en sortiront catholi-

ques. C'est lu seule révolution qui n'a jamais vu modifier sa

cause première, et qui a voulu à lu fin ce qu'elle exigeait au

commencement. Quand les hommes qui ont jeté le désordre

dans l'opinion et dans les propriétés sont gorgés do richesses

,

comblés d'honneurs, ou désenchantés par le contact des pas-

sions si mobiles du peuple » ils reviennent , sous une main qui

les corrompt en les flattant , au point d'où ils étaient partis.

Ils ont pitié de leur fanatisme d'un jour; ils sacrifient les chi-

mères de la liberté
, que l'ambition ou l'indigence leur fit

exalter
;

puis ils s'eflVaient au r.om seul de la divinité qu'ils

intronisèrent. Ils reculent, parce qu'à leur tour ils aspirent à

Posséder et à jouir. Les prédicateurs de la Ligue avaient eu

de ces entraînements funestes qui sont le partage de toutes les

factions; mais, forts du principe qui avait fait leur puissance,

ils se vouèrenl à l'obscurité quand ce même principe triompha.
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L'unité catholique avait remporté la victoire, Henri IV la

proclamait ; ils se crurent assez payés de leurs dangers passés.

Alors , léguant aux révolutionnaires futurs un exemple qu'aucun

d'eux n'imitera , ils montrèrent, en s'isolant, en se dépouillant

même de leurs espérances
, que ce n'était pas l'ambition et la

cupidité, mais la Foi qui les avait fait combattre.

Le bannissement des Jésuites , auquel Henri IV resta com-

plètement étranger et qu'il ne sanctionna par aucun édit, —
car, en s'associant aux colères des Dévoyés de l'Eglise, aux

vengeances du Parlement et de l'Université, il sapait par la

base ses heureux projets de conciliation , — ce bannissement

n'était qu'une pierre d'attente pour les Huguenots. De concert

avec le Parlement et l'Université , ils avaient expulsé de France

ceux qu'ils nommaient les satellites du Saint-Siège ; il fallait

lancer la monarchie sur une pente encore plus périlleuse.

Henri IV était revenu à la foi de ses pères avec une sincérité

dont les preuves ne manqueront pas dans cette histoire. Les

Huguenots , vainqueurs par lui , se révélaient exigeants comme

toutes les sectes*, et ils lui écrivaient '
: « Ne doutez pas qu'en

vous faisant catholique vous ne couriez à votre ruine , et qu'en

abandonnant le parti des Réformés ils ne vous abandonnent

aussi. » A l'assemblée de Sainte-Foi , ils essaient de réaliser

leur menace , et dans leur chimère républicaine
,

qu'ils ont

toujours poursuivie jusqu'en 1793,. ils arrêtent * «qu'il sera

établi un conseil politique en chaque province
;
que ces con-

seils pourront faire saisir les deniers royaux entre les mains

des receveurs
,
pour le paiement des garnisons , et qu'ils éta-

bliront des subsides et des péages dam les lieux où il n'y a

point d'élection. » A Saumur , une autre assemblée se réunit.

Elle exige des chambres mi-parties et la liberté du culte public

dans tout le royaume sans distinction. Cette assemblée allait

devenir factieuse. Henri IV aimait , craignait et voulait ménager

les Calvinistes. Afin de légitimer, au moins en apparence,

leur synode de Saumur , il lui adresse des lettres de convoca-

tion. Le synode les rejette en prétendant « qu'il ne veut pas

1 Mémoires de la Lvjue, I. v.

2 Proics-rerOut defJssimbtte de Sain te-Foi.
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s'y astreindre, apnt le pouvoir de s'assembler sans telles et
semblables lettres • . »

Les Catholiques
, formant l'immense majorité de la France

n'avaient demande à Henri IV que de se faire catholique comme
eux; c'était le but avoué de la Ligue. Les Protestants, eux
ne s arrêtaient plus à la question religieuse. Ils avaient proscrit
les Jésuites; ds marchaient ouvertement à la fédéralisation des
provinces et au démembrement du royaume. i

* Procès-verbal (le l'.Jssanbléc de SaHmur,ms.
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CHAPITRE VIII.

Les JtSiuilcs au Japon.— Naiirra^e d« quatre Pères.— Sumilanda, prince d'O-

niura, abolit le chUo des idoles.— Le Père CoËlho à Cori baptise les bonzes. —
Civandono, roi de Dunco, et le Père Cabrai. — Le roi d'Ariuia se fait Clu'i^llen. —
La Uoliffion au Gollo et au Ctiicugen. — Persécution dans l'Arima.— Les Ji^suiles

ni'Qocianls au Japon.— Pourquoi.— Civandono reçoit le baptême — (Caractère dus

Japonais. — Joscininnd, roi de Bungo.— LePcru Frouz rcfuscle baptùmeii la

reine. — Les Jt^suilcs fondent la ville de Nangasaki. — Etat de la Relision au
Japon.— Nobunanga et Morindono. — Le Pore Valignani visiteur au Japon.

—

ronurt'galion à Cocinoxu. — VaUgnani conclut la paix entre le roi d'Ârima et

DiozuQes. — Nobunanga et le Père Organtini.— Grandeur de Nobunanga.— Sa
mort.— Le Gt^nérnl chrétien Juste Ucondono.— Manière dont les Jésuites traitent

avec les Japonais.— Ând)assade du Japon au Souverain-Pontife. —Sa réception

il Rome. — Talcosama et les Chrétiens. — Talcusama accorde aux Jésuites la fa-

culté de prêcher dans tout l'empire — Le Père Coëlho, ami de Talcosama.— Le
bonze Jacuiu ct.les femmes d'Ârima. — Ucondono proscrit —Ordre aux Jésuites

de sortir de l'empire.— Moyen qu'emploie le Père Coélho pour rester. — Le culte

ratholiqueiutcrdil.— Les Jésuites réunis à FiranJo.— Ils se décident à braver les

ordres de l'empereur.— Joci^mond, roi de BungO; apostasie. — Les deux premiers
martyrs Japonais. — La Père Yalignani, de retour au Japon, se présente comme
ambassadeur du vice-roi des Indes.— Sa réception au palais de Taïcosama. — Les
Jésuites en Corée.— Le roi de Firando fait empoisonner cinq Jésuites.— Bulle du
Pape Grégoire XIU pour défendre aux autres Ordres religieux l'entrée du Japon.
— Les Franciscains arrivent des Philippines.— Causes de la persécution.— lu-

llueuce et richesse des Jésuites.— Pouniuoi n'y avait-il pas de clergé indigène?—
Les menaces d'un Espagnol enfantent une nouvelle persécution.— Les Francis-

cains et lus Jésuites.— Leur martyre. — Le Père Yalignani.— Mort de Talco-

s.'inia. — Les Chrétiens de Firando veulent se détendre contre les persécuteurs.—

Les Jésuites les forcent à l'obéissance.—Mort d'Augustin Tzucomindono. — Uai-

fusama empereur et le Père Organlini. — Politique de ce prince à l'égard des Jé-

suites.— Le Père Spinola.— Mort d'Organlini.— Clergé indigène formé par les

Jésuiles.— Les Anglais et les Protestants do Hollande dénoncent les Jésuites à

Uail'usaraa. — Daifusama ordoime la perséiution.— Martyre du prince Thomas et

/ de sa famille.— Confrérie du Martyre. — Courage des Japonais. —Déportation des

Jésuites. — Cliarics Spinola et quelques Pères restent au Japon.— Leurs souf-

frances. —Mort de Daifusama.—Martyre des Pères Rodolphe Aquaviva et Pa-

ciiecoà Saisctic. —Le Père Rodolphe chez le Grand-Mogol.— Jérôme Xavicrau

Mogdl. — Les martyrs Jésuites.—Le Père Barreira en Guinée.— Les Jésuites au

Cap-Vert et aux lies Fortunées.— Le roi de Tora Chrétien.— Les Jésuites au

Monomolapa. — Le Père Paul Alexis. -"Le Père Paéz en Ethiopie.— Le Père

Louis d'Azevédo et d'Angelis. —Industrie desJésuitesauMexique. -Les aveugles

cl les muets.— Martyre au Pérou des Pères Lopez et Urrca.— Alphonse Barseiia

et le Tucuman. — Le Père Valdivia et les Araucos. — Les Jésuites ailïauchis-

sent les cs6laves| au Chili.— Martyre des Pères d'.4randa, Vecchi, et du Frère

Montalbau. — Succès des Jé^uitc8 au Brésil. — Mission du Père ZgoJa eu

Tarlurie.

S-*.
en

Les Jésuites se voyaient mêlés en Europe à toutes les crises
;

ils en ressentaient le contre-coup, Au Japon, la même position
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leur était faite. Us n'uvnient pas seulement h combattre les Ron-

zes, il leur fallait conjurer les tempêtes que des ambitions rivales

élevaient, tantôt pour protéger, tantôt pour détruire le culte

dont François Xavier avait été l'apôtre. Au commencement du

généralat d'Everard Mercurian, en 1573, on comptait huit Mis-

sionnaires dans ce vaste empire, beaucoup moins que de tètes

couronnées. Le Père Gonsalve Alvarès reçoit ordre de s'y rendre

nvcc trois autres Jésuites. Alvarès est atteint d'une maladie

mortelle ; cependant, au moment où il va s'embarquer, il écrit

de Macao au Général : « Tout le monde s'accorde à me peindre

ce voyage au Japon comme très-dangereux pour moi, à raison

du mauvais état de ma santé. Mes souffrances et ma faiblesse

sont telles qu'à peine puis-je me tenir debout pour offrir la

sainte messe. N'importe , fort de l'obéissance, je pars, prêt à

tout ce qu'il plaira à Dieu d'ordonner de moi. Je tire surtout

ma consolation de ces mots que m'a écrits Votre Paternité :

« Que s'il m'arrivc de mourir dans cette entreprise, je n'aurai

pas à regretter le sacrifice de ma vie. »

Alvarès et ses collègues firent naufrage à la vue du Japon. La

perte des quatre Missionnaires était une calamité pour ceux qui

les attendaient comme un renfort ; mais, au lieu d'abattre leur

courage, elle leur donna une nouvelle énergie. Le Père Cabrai

continua la visite des Missions, et souvent, pour se dérober aux

attaques des malfaiteurs qui couvraient les flots et les routes, il

fut contraint de confier sa vie à des écumeurs de mer. En 1574,

le prince d'Omura, Barthélemi Sumitanda, ne cachait point

son zèle pour la Religion catholique. Ses sujets se révoltent

contre lui. Il triomphe en bataille rangée de cette insurrection

fomentée par les Bonzes ; puis, pour consacrer sa victoire, il

prend, quelques mois après, la résolution d'abolir le culte des

idoles. Trois Jésuites partent à sa voix. Us parcourent la prin-

(îipauté, prêchant, érigeant des calvaires, baptisant et recueil-

lant une abondante moisson de Chrétiens. La ville de Cori,

séjour habituel des Bonzes, avait annoncé qu'elle résisterait aux

Pères. Le peuple y était tellement attaché à ses superstitieuses

croyances, que Sumitanda écrivait aux Missionnaires de ne pas

tenter l'entreprise. Les Missionnaires, comme tous les hommes

)/

i
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de loi accoutumés ù lu lutte et au danger, ne soupçonnaient pas

qu'il y eût des choses impossibles/Gaspard Coëlho s'offre pour

pénétrer dans Cori. Sa proposition est agréée, et les Bonzes,

charmés de son courage, sont les premiers à recevoir le bap-

tême.

Dans le même moment, CivandohL , roi de Bungo, appelait

auprès de lui le Père Cabrai. Civandono avait deux fils
; pour

assurer à l'aine la tranquille possession de sa couronne, il s'était

décidé à faire un bonze du second. Les Japonais n'avaient jamais

entendu parler de nos mœurs européennes ; ils s'y conformaient

par instinct de conservation. Le jeune prince n'était âgé que de

quatorze ans ; mais, lorsqu'il connut les intentions de son père

,

il s'y opposa avec tant de fermeté, il déclara si solennellement

qu'il voulait être chrétien, que le roi fit prier Cabrai de se

rendre auprès de lui. Quand le néophyte fut instruit des dogmes

de la Religion, il prit au baptême le nom de Sébastien. Son

exemple fut suivi par un bon nombre de grands; mais une

conversion plus éclatante encore signala le commencement de

l'année 1575.

Depuis longtemps le roi d'Arima favorisait le Christianisme

sans oser en faire profession. Le courage de son neveu, fils du

roi de Bungo, l' éclaira. Après avoir renoncé à ses idoles et à

ses passions, il entra dans une nouvelle vie. Au Gotto, au

royaume de Chicugen, le Père Melchior Figuéredo n'obtenait

pas ùe moindres succès. Il y avait assaut de ferveur entre ces

catéchumènes. Ici, ils se réunissaient le dimanche, et les prin-

ces et les sujets, tous confondus dans une sainte égalité, cher-

chaient entre eux les raisons les plus concluantes pour fermer

la bouche aux Bonzes. Là, ils se livraient aux pratiques de hi

charité, soulageant les malades, visitant les affligés, et étonnant

leurs anciens prêtres eux-mêmes par ce dévouement, qui était

pour leurs coeurs un mystère encore plus incompréhensible que

ceux du Catholicisme

.

.. Un orage troubla bientôt la paix de cette réduction. La reine

de Bungo ne partageait pas l'amitié que Civandono, son époux,

témoignait anix Jésuites ; elle avait consenti au baptême de son

fils; mais elle ne tarde pas à éprouver des regrets- Elle profite

%
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de la première occasion pour manifester sa colère. Un jour elle

donne ordre h un jeune chrétien d'aller lui chercher une idole ;

le néophyte refuse. Ce refus est par elle regardé comme un

crime ; elle porte plainte à son fils aine, investi par Civandono

de l'administration du royaume. Le néophyte est condamné à

mort; les Jésuites le cachent en lieu sûr
;
puis ils expliquent au

monarque les motifs de sa désobéissance. « Jamais, lui disent-

ils, vous n'aurez de sujets plus soumis que les Chrétiens ; mais

l'Evangile leur défend toute espèce de contact avec les idoles.

Laissez-les dans leur croyance, et nous vous garantissons leur

fidélité à toute épreuve. Le monarque eut confiance en ces

paroles.

Jusqu'alors il ne s'élevait au Japon que de petites chapelles

sans luxe et sans art. Les catéchumènes, habitués à la richesse

des temples païens, se plaignaient de ne pouvoir donner à Dieu

une église digne de lui et digne d'eux. Les Pères Froëz et

Organtini Gnecchi, pressés par c«s réclamations dont ils appré-

cient la justesse, se décident à jeter dans la ville de Méaco les

fondements d'une église qui, par sa magnificence, doit répondre

à la grandeur du Christianisme et qui produira sur l'esprit dos

Japonais une salutaire impression. Toutes les classes s'associent

à cette pensée. Les travaux commencent ; ils sont rapidement

achevés, et l'édifice est consacré sous le titre de l'Assomption,

en mémoire de ce que Xavier avait abordé au Japon le jour de

la fête de Marie.

Un an après avoir embrassé la Religion catholique, le roi

d'Ârima était mort; son fils lui succédait en 1577; il commen-

çait son règne par décréter la persécution contre les Jésuites.

La persécution allait se propager, lorsque Sumitanda intervint

auprès du monarque ; il lui en fit comprendre l'inutilité et l'o-

dieux. La tempête s'apaisait à Arima pour se raviver dans le

Bungo. Cicatandono, frère de la reine, partageait sa ha'ne con-

tre les Chrétiens ; tous deux s'apprêtent à les étouffer ; mais le

Père Cabrai ne se laisse pas prendre au piège qu'on lui tend.

Il a ses néophytes à défendre ; cette idée stimule son courage :

Cabrai triomphe des intrigues de la reine.

Un nouveau renfort couronnait cette victoire, treize Jésuites
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arrivaient au Japon. Le nombre des Missionnaires augmentait;

l'abral conçut le projet de créer un Collège avec un noviciat,

Rfm de former les enfants à la piété et aux lettres, et d'en faire

par la suite des héritiers de leur zèle. Enrôler les catéchumènes

japonais sous la bannière de la Société de Jésus, et, après avoir

instruit les plus intelligents, les faire marcher h la conquête de

, leurs compatriotes, était une pensée de consolidation. La Foi pre-

nait ainsi de plus profondes racines dans le pays ; cille devait s'y

éterniser. Les Jésuites ne pensaient pas encore à créer autour d'eux

un Clergé indigène séculier et en dehors de toute autorité. En fa-

çonnant les Jésuites à l'obéissance, en les soumettant à des vœux

perpétuels, ils espéraient que la Religion, naissante dans ces

contrées, ne se verrait pas exposée aux schismes ou aux erreurs

que l'indépendance peut provoquer'. Mais afin de réaliser ce

projet, il fallait des ressources pécuniaires, et, depuis que

François Xavier avait ouvert le Japon au ^Christianisme, cette

Mission s'était vue obligée de vivre d'insuffisantes aumônes ou

des secours que le Père Âlméida lui fournissait. Avant d'entrer

dans l'Institut, Alméida était négociant ; il fut Jésuite sans re-

cevoir la prêtrise, missionnaire comme beaucoup d'autres, Eu-

ropéens ou Japonais, qui s'attachaient à la Compagnie pour

la servir en qualité de simples Catéchistes. On l'autorisa à

laisser pendant quelque temps sa fortune dans le commerce;

ce fut à peu près la seule ressource des nombreuses Ré-

ductions japonaises. Les princes et les seigneurs chrétiens,

tantôt forcés de guerroyer pour leur propre compte, tantôt pour

celui de leurs suzerains, n'étaient pas aussi riches que le

luxe de leurs palais ou de leur suite aurait pu le faire supposer.

Pour bâtir des églises, pour subvenir à toutes les dépenses du

culte et des voyages, il devenait donc urgent de trouver quel-

'• En IÔ80, aidés par la muniflccncc de Civ.intlom) , roi de Bungo, et par les lar-

gesses du Pape Grégoire XIII. les Jésuilcs ('lublircnt un noviciitt de leur Ordre à

Vosuqui«t un CoUéfie avec Université à Fuiial,<iipilale du Kungo. Un complail. au
dire de Charlevuix ( Histoire du Japon, I. i, liv. v^ p. 431, édit. de I73ft), ving!-

si\ Japonais admis dans la Compagnie, et presque tous destinés au sarcrdoce.

La fondation du séminaire d'Arima, pour l'éduralion de lajeune noblesse japonaise,

avait précédé. >< On y ajouta dans la suite un Collège, rac«nle Charlevoix (ibidem,

|). 414), cl l'on ne peut dire le nombre d'upfttrrs et de martyrs qui font sortis do

c*'s doux écoles. « "^
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qiiei moyens. L'an4;ienne position d'Alméida les ûflVait; les

marchands portugais s'empressèrent de le seconder,

Le rot de Bungo, qui avait accueilli François Xavier ctans

ses Etats st qui s'était toujours montré favorable au Christia-

nisme, vivait encore en 1578 ; mais ses passions avalent soutenu

une lutte si acharnée contre la vérité qu'il n'avait point reçu le

baptême, et que même alors il paraissait plus éloigné que jamais

de le demander. Sur ces entrefaites, il répudie sa femme,

toujours plus hostile aux Chrétiens, et il épouse la belle-mère

de son fils Sébastien. Un Jésuite japonais, nommé Jean, est

appelé par le vieux roi pour instruire cette princesse. Jean la

convertit, et il arrive enfin à décider Civandono à soumettre

ses doutes à l'Evangile. Le 28 août 1578, il fut baptisé. Josci-

mond, son fils atné, était depuis longtemps associé aux hon-

neurs et aux soucis du diadème. A peine Chrétien , et voyant

Joscimond disposé à suivre son exemple, Civandono lui aban-

donne complètement tes rênes de l'Etat; mais, pour couronner

son règne toujours heureux, il prend la résolution de fonder,

dans le royaume de Fiunga, une ville qui sera uniquement

habitée par des Chrétiens.

Les Jésuites avaient dans le caractère japonais un adversaire

plus redoutable que la persécution ; c'était l'inconstance. Peuple

enthousiaste et léger, ils se contentaient d'effleurer les choses,

et ne se rendaient jamais compte de leurs affections ou de leurs

devoirs. Ces Missionnaires venus de si loin pour leur' apporter

la bonne nouvelle du s&lut, ce Dieu mort sur la 'croix, les

vertus mêmes qu'ils leur prêchaient, vertus si étranges à leurs

yeux, tout les avait frappés d'admiration, tout avait contribué

à exalter leur esprit; mais il fallait les affermir dans la Foi,

donfier à leur naturel si impressionnable la persévérance qui

seule pouvait réaliser tant de beaux commencements. Les Jé-

suites, le Père Froëz à leur tète, s^occupaient de consolider

l'œuvre. Dans ce but, ils se montrèrent plus difficiles que ja-

mais à accorder le baptême. Le baptême dévint une récom-

pense dont ne furent appelés^à jouir que les plus instruits et les

phis vertueux. Ce fut sur l'épouse même du jeune roi de Bungo

que Froëz se décida à tenter l'expérience. Joscimond pressait

11. 2â
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le Jésuite de liapliser sa royale compagne ; Vrovi lui répondit :

« Voyez, prince, condjien notre loi tlilTére de la loi des Uonxes ;

à la demande d'un roi tel que vous, quel est celui d entre eux

qui refuserait d'initier la reine aux mystères do sa secte? Mais

les Chrétiens suivent une autre marche. Quand pour une Ame

il s'agit de l'élernité, ils ne précipitent rien. La reine n'est pas

encore assez exercée dans la pratique do notre sainte loi, et il

n'est permis d'y associer les grands que lorsqu'ils servent de

modèle à tous par une vie exemplaire. »

Un refus fait en ces termes dut retentir à la cour. Froëz ne

se l'était pas dissimulé, mais il fallait avant tout faire désirer le

Sacrement, pour qu'il fût respecté après avoir été conféré.

On comptait au Japon vingt-neuf Jésuites européens et cent

mille Chrétiens. Nobunanga, maître de vingt- six royaumes,

était le plus puissant souverain : Morindono, son rival, ne ré-

gnait que sur treize. Ces deux hommes, ennemis entre eux,

n'étaient pas hostiles au Christianisme. Dans la partie du Japon

qu'on nomme le Ximo, dans le Xicoquo, dans le Tosa, il se

trouvait pourtant beaucoup plus de catéchumènes qu'ailleurs;

c'était dans ces parages que séjournaient les marchands portu-

gais venant de la Chine. Les rois du pays, en dehors de leur

respect pour les idoles, avaient donc une raison toute naturelle

de favoriser l'extension de la Religion catholique, qui leur

assurait la liberté du commerce avec les Européens. Dans le

Figen, où régnaient les rois d'Arima, d'Omura et de Firando,

il existait plus de cinquante mille Chrétiens. Lîi, sous la pro-

tection des Jésuites, commençait à s'élever la ville de Nanga-

saki, asile ouvert à tous les néophytes persécutés dans leur

patrie. Nangasaki formait la première résidence, Omura la

seconde, Cori la troisième.

Ces chrétientés , séparées les unes des autres par des monta-

gnes, par des mers ou par des forêts , et toujours agitées au

souff.e des guerres , oiTraient plus d'une difficulté à surmonter

dans leur gouvernement intérieur. On persécutait , tantôt ici

,

tantôt là; il arrivait des mécomptes sur un point, des déceptions

sur un autre; on était livré aux caprices des princes, à. la rivalité

des Bonzes ; une résolution privait tout d'un coup les Jésuites
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du i'riùt du plusieurs anuées de travail, et néanmoins rien n'avait

pu les décourager. Un nouveau péril allait fondre sur eux : le

roi de Saxuma entre avec son armée sur le territoire de Bungo

,

et Joscimond voit s'évanouir en un jour le prestige de grandeur

que son père avait attaché lu trdne. Joscimond se montrait fa-

vorable au Christianisme : les Bonzes se firent une arme de ce

penchant, pour attiser la colère du peuple. Il ne pouvait se ven-

ger d'une défaite sur son vainqueur, le peuple tourna ses dés-

espoirs patriotiques sur les Jésuites , il s'en prit à eux de la

honte de ses soldats. Les Bonzes avaient recouvré leur ascendant

sur la foule, ils l'exercèrent en contraignant Joscimond à se dé-

clarer l'ennemi des Chrétiens. Le roi souscrivit à ces conditions;

mais son père , dont le souvenir était plus cher que jamais aux

habitants de Bungo, se porte médiateur entre les fureurs popu-

laires, la faiblesse du monarque et l'innocence des néophytes. Sa

voix est entendue.

Dans le môme moment, il surgissait sur un autre point un

plus terrible orage. Nobunanga l'excitait par ambition. Quoique

favorable aux Pères , il ne craignait pas de les exposer pour ar-

river à ses fins. Il assiégeait une citadelle où Juste Ucondono

commandait au nom d'Âraqui, l'un des adversaires de Nobunanga.

La place résistait aux efforts de ce dernier ; il fait saisir les Jé-

suites de Méaco et il annonce à Juste, le plus courageux des

Chrétiens, qu'il va les faire mourir tous en croix, si la citadelle

ne lui est pas livrée. Pour garantir sa fidélité , Juste avait donné

en otages à Araqui sa sœur et son fils. Leur trépas par Araqui,

ou la mort de tous les Missionnaires et de tous les Catholiques

par Nobunanga, ne laissait qu'une désolante alternative à

Ucondono. Le devoir l'emporta sur la tendresse. Juste sacrifia sa

sœur et son fils , il rendit la citadelle ; mais Araqui comprit l'af-

freux combat qui avait dû se livrer dans le cœur de son général,

et il pardonna.

Ce fut dans ces circonstances que le Père Alexandre Valignani

débarqua au Japon en qualité de visiteur-général. Né en 1537

à Civita-di-Chieti , dans les Abruzzes , Valignani s'était destiné

de bonne heure à l'état ecclésiastique. Il appartenait à une

famille distinguée ; il obtint des bénéfices. Ses talents auraient
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pu l'élever aux honneurs de la cléricature ; mais Valignani enti»

dans la Compagnie de Jésus , et, à partir de ce jour, il n'eut

plus qu'une ambition , le saint des Ames. Mercurian connaissait

sa prudence, vertu qui quelquefois vaut mieux que le zèle;

il le chargea de vivifier ces chrétientés éparses dans l'Orient.

Quelques années après, Ac^uaviva ratifiant ses pouvoirs lui écri-

vait : « Quand vous êtes dans les Indes
,
je me regarde comme

y étant moi-même. Je ne pourrais mieux gouverner la part de

la Compagnie qui vous est confiée; et si vous étiez à ma

place, vous ne gouverneriez pas moins bien la Compagnie

tout entière. »

A peine a-l-il touche nu Japon qu'il veut s'entourer des lu-

mières des Jésuites qui depuis longtemps soutiennent le poids

de la chaleur et les fatigues de l'apostolat. Il convoque, h Co-

cinoxu, les Pères dispersés. A l'exception de ceux de Méaco,

dont les guerres arrêtent le voyage , tous accourent. Dans ce

conseil provincial , tenu en 1580, il fut décidé : l» que les

missions seraient réparties en trois divisions , comprenant

Méaco , les royaumes de Figen et celui de Bungo ; S" on fixa

des maisons pour servir de Collèges ;
3° on résolut fie fonder

un noviciat où l'on admettrait indistinctement les Européens et

les Japonais.

Valignani allait, par sa seule énergie, renouveler les prodiges

de Fi'ançois Xavier. Après avoir rendu les Pères h leurs Mis-

sions, lui-même se met en route pour la cour d'Arima. Le

jeune roi était à moitié catholique ; mais des raisons de famille,

des susceptibilités 'intérieur, la guerre avec ses voisins occu-

paient tous ses moments. Les Bonzes veillaient à la porte de ce

cœur, dont ils redoutaient les sentiments chrétiens. Valignani

se présente au prince. Il n'a pas de suite autour de lui ; mais

il lui parle avec l'autorité dont Dieu investit ses élus. Le cou^

rage du prince était abattu, il le relève. Le prince l'entretient

des craintes que la ^uenc îui fait concevoir ; Valignani le dé-

termine à recevoir le bapf'!.me. Il lui impose le nom dp, Protais
;

puis, le lendemain, le Jésuit» re ren«^ sous la tente du farouche

Riozogi. La paix était néo»:ssair< au- roi d'Arima, il l'obtient

Ue son ennemi.
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Riuzogi avait cttié h rasccndanl inconnu qu < terçail sur iui

Uit Jésuite; il porte ses armes contre le roi de Bu /o Les

Ronzes ont dit à Joscimond que s'il veut ul pas embrasser l«

Foi cathoIir|ue , ils lui assureront la victoire ; Ju!(cimond a

cédé; mais Riozogi n'en poursuit pas moins ses conquêtes

Des six royaumes que François Civandouo a laissés i\ son héri-

tier, trois iiéjîf sont la proie du vainqueur. Lu reste va tomber

en son pou ' ii . 'jr'iuc les grands et le peuple, fatigués des

vaines ur-iness^s lio eurs Bonzes, s'adressent au vieil ami de

Xavier. Civan i>no sort de sa retraite à la prière de son fds lui-

même. Pour étjyer le trône chancelant, il reprend le timon des

a!V;iirc'.. Il lève une armée, il place les néophytes ù l'avant-

garde, il bat Riozogi, rétablit la paix et rentre dans sa chère

solitude.

Le 1" mars 1581, Valignani s'embarquait pour Méaco. No-

bunanga et ses trois fds, qui avaient accueilli avec de grandes

démonstrations le Père Oi^antini, s'empressèrent d'honorer le

Jésuite qui paraissait à leur cour. Nobunanga était un hardi

soldat, il aimait la gloire, et il s'était persuadé que les Pères,

par leurs récits, populariseraient son nom en Europe. Cette

considération, décisive sur son cœur, avait donné une autre

direction à ses idées. La supériorité des nouveaux maîtres d

l'Inde se révélait à sa pensée ; c'était dans leur patrie qu'il fal

lait se faire craindre et estimer. Nobunanga n'espérait voit

réaliser ce rêve que par les Jésuites ; il leur témoigna donc

autant de bonne volonté que d'affection. Le Père Organtini

avait obtenu une Maison et une église dans la ville d'Anzu-

quiama, que le conquérant élevait à sa gloire comme Alexandre

et Gonslantiu. Valignani ne >e contente pas de cela. Il sollicite

un *^<. lége; le roi l'accorde, il veut môme contribuer de ses

deniers à son érection. L'établissement reçoit bientôt vingt-cinq

enfants des plus nobles familles.

Yalignani avait laissr Cahral dans le Bungo; il y revient.

Cabrai et It Frère Vincent, Jvsuite japonais, portaient la Foi

au Val-d'Yu ; à Nangasaki , Valigani triomphe d'une émeute

(]u'unc rixe entre un Portugais et un rrgnicole a suscitée. Ce-

pendant, Nobunanga, an faite de la gfarKieur, ne cessait d'ad-
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mirer cl de proléger la Religion chrélicnne. Du sein de celle

ville, où il prodiguait l'or de ses victoires, et où chaque maison

qui se bâlissait devenait un palais, le splendide monarque avait

projeté de se faire baptiser et d'entraîner le Japon à sa suito ;

mais un point seul déplaisait à ses goûts voluptueux. Il proposa

au Père Organtini de se relâcher sur ce point, qui concernait

la pluralité des femmes ; il l'as^^^ra qu'en sacrifiant à ses désirs

la continence onjugale, lui, i plus formidable souverain du

Japon, ne balancerait plus à se proclamer catholique. Organ -

tini répondit : « Je ne suis point l'auteur , mais l'interprète

d'une loi qui même n'est pas particulière & la Religion que

vous admirez. Elle est imposée à tous les hommes également. »

Oi^antii)} n'accédait pas au vœu de Nobunanga ; ce prince

se laissa enivrer par la vanité. Le Christianisme n'acceptait

point ses conditions, il prit le parti de se faire adorer. Il
' était

grand, magnifique, inexorable surtout. L'avidité et la peur lui

créèrent des dévouements serviles qui se mirent à flatter ses

passions. Il s'était érigé une statue. Les rois tributaires, les

seigneurs et la foule accourent encenser la divinité inortclle.

Les néophytes seuls n'assistent point à cette prostitution pu-

blique. Nobunanga ne s'en montre pas irrité; mais, le 14 mai

1582, peu de jours après que ce nouveau Nabuchodonosor à

été déifié, il fait sortir de Méaco ses trois armées. Il est resté

presque sans gardes dans son palais ; Aquéki, un des généraux,

y rentre avec une troupe d'élite. Le prince est averti; il croit

({ue son regard aura assez de magie pour comprimer une ré-

volte. 11 parait à son balcon ; une flèche lui perce l'épaule. No-

bunanga l'arrache; et, avec le courage de son orgueil, il fond

sur les assaillants. Une balle lui traverse la poitrine. Blessé à

mort, Nobunanga se réfugie dans ses appartement . Il a échappé

aux coups de ses sujets ; ses sujets veulent qu'au moins il pé-

risse par eux. L'incendie, que leurs mains allument, dévore le

palais ; le dieu de la veille expire dans les flammes. De Méaco,

les rebelles se portent sur Anzuquiama, qui, peu d'heures

après, n'est plus qu'un amas de cendres et de ruines. Aquéki

allait régner; mais un Chrétien, Juste Ucondono, a proclamé

le iils aîné de Nobunangs). A la tête du mille hommes, il marche
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à lu rcncuiUrc du géiiûiul insurgé. Douze jours s'éUiiciU ii

iwinc écoulés depuis la mort du roi , lorsque Ucondono se

trouve en face des assassins. Il les attaque; malgré l'infé-

riorité du nombre, il triomphe, et avec lui le principe de la

légitimité.

Cette révolution de palais, terminée par une victoire, n'exerça

aucune influence sur la Religion et sur la Compagnie de Jésus.

Tandis qu'elle ^'opérait, Yalignani s'occupait des attires d'in-

térieur; il réglait avec les Pères de quelle manière les Jésuites

devaient traiter les indigènes et s'accommoder aux usages du

Japon, il fut résolu que, dans le premier cas, on imiterait l'Ar

poire, se faisant tout ù tous pour gagner les âmes au Christ.

Ainsi, on convint que, dans leurs rapports avec les Japonais,

les Jésuites se contbrmeraicnt au cérémonial usité pour le salut

ot la réception. Quant aux vêtements de soie déjà interdits par

le Père Cabrai, Yalignani se prononi^a contre. Quelques Pérès

pensaient qu'aux yeux d'un peuple professant un absolu mé-

pris pour la pauvreté, il était bon de rehausser la dignité du

Sacerdoce par l'éclat extérieur. Un plus grand nombre, et Or-

gantini avec eux, disaient que les Japonais savaient fort bien

discerner l'indigence obligée de l'indigence volontaire, et qu'ils

estimaient cette dernière, ainsi qu'Organtini et Yalignani en

avaient eu souvent la preuve par eux-mêmes. On adopta comme

règle générale que les Jésuites se vêtiraient d'une espèce d'é-

tolTc très-commune dans le pays.

Le second point offrait plus de diificultés. Cabrai, dont

l'austérité ne se dissimulait pas assez, prétendit qu'il fallait'

faire plier l'arrogance naturelle aux Japonais, et que si, par

dos mesures sévères, on ne domptait pas leur oi^ucilleuse fa-

miliarité , on les verrait s'élever au-dessus des Pères , ^même

dans les choses religieuses. Ainsi, selon lui, on ne devait en-

seigner à ceux qui se destinaient au Sacerdoce et aux Missions

que la philosophie et la théologie morale, parce qu'il était à

craindre que ces caractères indociles n'abusassent d'une con-

naissance plus approfondie des dogmes. La majorité ne se

rangea point à cet avis. Elle crut injuste de ne pas faire pé-

nétrer les Japonais dans le» profonde lis de la doctrine, puis-
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que Dieu leur avait donné une intelligence capable de s.'*isir

la science céleste. Leur teint jaune, la vicieuse conformation

de leurs membres, leur grosse tête sur un petit cou, leurs

yeux; obliques , qui constituaient autant de difformités , selon

les Européens, ne privaient en aucune manière les Japonais

de^ dons de l'esprit. Gela Ait démontré, et Cabrai céda à la

mty^ofité demandant cpi'ils reçussent la même éducation que

les Eiwopéens; mais comme il ne put se dépouiller de sa

sévérité naturelle, on le rappela à Macao.

Ces points essentieb résolus, Valignani s'occupa de mettre à

exécution un projet qu'il avait formé et qui devait porter

d'heureux fruits. Le Jésuite voyait les princes et les Bonzes

tourmentés de cet amour-propre national , espèce de mal du

pays qui n'a jamais subi l'épreuve de la comparaison. Les Ja-

ponais, comme tous les peuples isolés, se croyaient la nation

la phjs civilisée, la plus riche, la plus glorieuse du monde.

D'un autre c^té, ils avaient de si nobles qualités que Valignani,

pour intéresser à la Mission le Souverain-Pontife et les rois

de l'Europe, désirait de leur fournir une occasion d'étudier le

caractère et les mœurs de ces empires. Une ambassade japo-

naise au Pape remplissait ce double but. Les rois de Bungo,

d'Ârima et d'Omura s'associèrent à la pensée du Jésuite , et

Mancio Ho, Michel Cin^va, Martin Para et Julien Nacaura fu-

rent choisis. Les deux premiers appartenaient au sang royal,

les deux autres à la plus haute noblesse. Geoi^es Loyola, un

Jésuite japonais, leur servit d'interprète et de mentor. Le

tO février 1582» l'ambassade partit avec Valignani ; le 2C mars

i585^ elle parvenait au centre de la Catholicité.

' Philippe II l'avait accueillie à Madrid avec les honneurs ré-

servés aux tètes couronnées ; il avait fait violence à l'étiquette

de l'Escurial pour recevoir debout, pour embrasser ces pre-

miers nés de l'Eglise du Japon ; mais ce fut à Rome que les

princes furent reçus avec la joie la plus expansive. Le vieux

Pontife, qui dévouait son règne à l'œuvre des missions >, tres-

(I) Là pensée de former un clergé indioëiie préoccupait sans cesse les Jésuites.

Dans le discours d'obédienct, prononcé par le Père Gaspard tionzalez, en présence

(lit Pape Grégoire XIII, au noih des rois pI de» ambassadeurs japouais, on lit : « PW
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saillit de bonheur à l'idée que, en échange de quelques pro-

vinces d'Europe échappant à l'autorité du Saint-Siège
, les

Jésuites lui conquéraient en Orient des empires immenses. 11

voulut que des fêtes splendides témoignassent de sa satisfaction :

l'audience des ambassadeurs fut entourée d'un éclat tel que

peut être la cour de Rome n'en a jamais offert de pareil aux

rois qui viennent vénérer le Père commun des fidèles. Toute

la ville des Césars prit part à la félicité de Grégoire XIII. Les Ja-

ponais, couverts de bénédictions , et dont la présence au Vati-

can avait quelque chose de si inusité , rencontrèrent dans

Sixte-Quint, successeur de Grégoire XUI, le même amour et

la même bonté. Les Protestants annonçaient que l'Eglise s'é-

croulait sous leurs coups : l'Eglise leur répondait en amenant

au pied de la Chaire de saint Pierre des mondes nouveaux et

des peuples dont la vieille Europe n'avait jamais entendu pro-

férer le nom. Ce que Grégoire XIII ne put qu'ébaucher,

Sixte-Quint l'acheva, et les ambassadeurs du Japon durent, en

reprenant la mer, s'avouer que les Jésuites ne les avaient pas

trompés.

Le fils de Nobunanga cependant ne se soutenait qu'avec

peine contre les lieutenants de son père ; l'un deux, qui avait

secondé Juste Ucondono, se mit en révolte ouverte et s'em-

para du trône ; il se nommait Faxiba. Mais la victoire éveilla

dans son cœur d'ambitieux désirs : ce nom vulgaire n'allait plus

à son orgueil ; il adopta celui de Taicosama qui signifie grand

seigneur. Le prince légitime n'avait pas su défendre sa cou-

ronne; il avait fui. Les Chrétiens, qui s'étaient sacrifiés pour

que Votre Sainteté eut appris que la foi y était prècliée, qu'elle y Taisait «l'heureux

progrès, et qu'il n'y avait pas de meilleur moyen pour la conserver et l'amplifier que
de former un grand nombre de prédicateurs de la même nation, vu que le» habitants

de ces Iles ont beaucoup de lumière et d'esprit ; ni la distance des lieux, ni la gras-

dcur d'î la dépense, ni aucune difflcuKé n'a pu l'emptVher de fonder en ces contrée»

des Séminaires de jeunes gens, lesquels croiwiant ei âge, en ^doctrine et en piété,

conserveront la Fui chrétienne et extermineront avec le temps l'idolâtrie de leur

pay«.»Un peu plus bas il est ajouté que Sa Sainteté a fondé ces Séminaires la même
année (1584), que les rois et (princes japonais avaient choisi leurs arobasudeors

pour le voyage de Rome.— Les Séminaires, dont il est parlé, sont probablement k
Collège de Funai ou Fuchéo, et le noviciat de Vosuqui au Bungo. Ces deux établis-

sements furent bientôt détruits par suite de; guerres civiles, et ne purent se relever

de leurs ruines, a cause de l'apuslasic de Joscimond, ftls <le Civandouo, roi de

Bnngo.
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lui, ne crui'cnl pus devoir, par une guerre civile, plonger

leurs compatriotes ikins des calamités sans fui. Le roi ubdi-

(}uait^es droits ; Juste Ucondono, Simon Condéra et Augustin

Tzucamindono , les chefs du parti catholique , firent leur sou-

mission à. Tusurpateur; cette soumission sans arrière-pensée

consolidait son trône. Us le rendirent maître par leurs victoires

de tout le Japon. Taicosama leur tint compte de ces conquêtes

en favorisant le Religion et les Jésuites, mais cette unité dans

Fempire mettait le Christianisme à la merci d'un seul homme,

et dans un avenir prochain, il était aisé de prévoir les fatales

conséquences qui sortiraient de cette impolitique loyauté. Ces

événements signalèrent Tannée 1583; la mort de Louis Alméida

vint la terminer. Âlméida n'était prêtre que depuis trois ans

seulement ; mais bien longtemps avant son élévation au sacer-

doce il était entré dans la Compagnie, et avait fondé les Chré-

tientés de Facata, de Ximabara,de Cocinoxu, d'^macusa, de

Funai et du Gotto. '

^
. , ,,., ,

,
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L'Empereur du Japon, s'entourait des généraux catholiques,

ils possédaient sa confiance , il les plaçait à la tète de ses ar-

mées et de sa flotte. En 1585, le Père Coclho, profitant de

cet âge d'or, se présente à la cour ; il demande à Taicosama

l'autorisation de prêcher le Christ par tout le Japon. L'Empe-

reur l'accueille avec respect et rédige un décret conforme à ses

vœux; mais le prince, en habile politique, cherchait à faire

tourner à son avantage les travaux des Jésuites. Afin de con-

(juérir une paix éternelle, il rêvait de porter la guerre en

Chine ; il charge le Père Coëlho de lui obtenir des Européens

quelques vaisseaux dont il a besoin pour son expédition. Coëlho

n'avait rien à promettre ; il se contente de remercier l'Empe-

reur et d'user de son autorisation. Le Bungo, le Fingo et

Amanguchi furent le théâtre sur lequel les Pères étendirent

leurs conquêtes ; les catéchumènes naissaient à leur voix; mais,

en 1587, le Roi d'Omura, ce Barthélémy Sumitanda, qui, le

premier, avait soumis ses passions à TEvangilc, mourait dans

les sentiments les plus pieux. François C'vandono, le vieux

monarque de Bungo, le suivait dans la tombe, et, à son der-

nier soupir, il confessait encore le Dieu des Chrétiens. La pro-
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(cclion du Taicosania fit oublier ces pertes ; lu Jésuite Goëlho,

Provincial du Japon, était son ami ; Taicosama lui accordait

une confiance sans bornes.

11 ne régnait que depuis trois ans, et déjà le Christianisme

avait pris un si prodigieux essor que, dans cet espace de temps,

le nombre des néophytes avait dojblé ; on en comptait plus de

deux cent mille, et parmi eux plusieurs rois ou princes avec les

trois principaux ministres de l'Empereur. Nobunanga avait pros-

crit les Bonzes ; Taicosama les immolait à son ambition. L'idolâ-

trie était raenacée par les Jésuites ; un événement malheureux la

sauva. L'Empereur avait trois cents femmes dans son palais

d'Ozaca ; mais ce nombre de concubines ne suffisait pas â son

luxe de voluptés. Un ancien Bonze, nommé Jacuin, était Je

pourvoyeur de ses plaisirs ; Jacuin, en parcourant le royaume

d'Ârima, découvre deux chrétiennes jeunes et parfaitement

belles. Pour les Japonaises, c'était un honneur que d'avoir attiré

l'attention du monarque ; les néophytes seules regardaient cet

honneur comme un crime. Jacuin connaissait cette différence

dans les mœurs ; cependant, au nom de Taicosama, il veut con-

duire les deux vierges au palais ; ses prières, ses menaces sont

repoussées. Jacuin est introduit auprès de l'Empereur, il lui fait

part du refus qu'il a éprouvé. Le prince s'indigne, et le Bonze

ajoute : « Cet affront que vous adressent les femmes d'Ârima

retombe sur vous, sur vous qui protégez la loi chrétienne;

c'est cette loi qui s'oppose à vos désirs. Bientôt, lorsque les

Bonzes d'Europe auront affermi leur pouvoir, vos désirs mô-

me les plus légitimes seront méprisés, comme la loi qui nous

ordonne de respecter les bœufs, loi que les Européens vio-

lent en mangeant de leur chair sacrée. Ucondono, protégé

par les navires portugais, est le compétiteur que les Jésuites

vous réservent, et vous périrez parce que vous l'aurez voulu,

parce que le serpent réchauffe dans votre sein se retournera

contre vous. »

Taicosama n'a pas besoin d'en entendre davantage : ordre est

sur-le-champ donné à Ucondono d'abjurer le Christianisme, et

au Père Coëlho de dire en vertu de (|uel titre il force les peuples

à suivre des rites étranger;;. Ucoiulono répond avec calme que

;;*;&.
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l'exil et la mort l'effraient moins que l'apostasie. L'exil au Ja-

pon, c'était la confiscation de tous les biens, l'attente conti-

nuelle du supplice et la proscription de la famille, des amis, des

clients même du condamné. Un caprice, encore inexplicable

pour Ucondono, le privait en une seule nuit do toutes ses di-

gnités, de toutes ses richesses ; ce caprice entraînait dans son

désastre sa femme, ses enfants et le vieux Daril, son père. Les

amis d'Ucondono l'entourent, ils le pressent, ils le conjurent de

dissimuler au moins pour quelques jours ; ils lui disent que la

colère de l'Empereur s'apaisera au souvenir de ses services.

Ucondono reste inébranlable ; il va porter lui-même cette nou-

velle à sa famille ; sa famille partage la joie du martyr, elle se

félicite de ses malheurs. Hier ils étaient princes ; aujourd'hui ils

sont dépouillés de tout, et cependant ils n'ont que des bénédl.u-

tions à faire entendre. La route de l'exil est semée d'écueils ; ils

la prennent en souriant.

Le Père Coëlho et les Jésuites avaient une autre conduite à

tenir; la mort les épouvantait beaucoup moins que la faveur des

rois idolâtres ; mais ils assumaient sur leur salut éternel le salut

de .ces milliers de catéchumènes qu'ils avaient convertis; il fallait

donc les protéger, ou, après avoir tout tenté pour leur assurer la

paix, leur léguer l'exemple d'une sainte mort. La réponse de

Coëlho à l'Empere'ir s'inspira de ce double sentiment. Taicosama

ne leur accorde que vingt jours : ce temps écoulé , il déclare

que le premier Jésuite rencontré au Japon subira le sup-

plice des traîtres. Coëlho était dans l'impossibilité d'obéir à ce

commandement; il n'y avait aucun vaisseau en partance, et la

réunion immédiate des Pères disséminés dans l'intérieur des

terres offrait plus d'une difficulté. La raison était péromptoire,

Taicosama s'y rendit ; mais il exigea que les Jésuites fussent gar-

dés à Firando jusqu'au départ du plus prochain navire. Il notifia

dans chaque ville l'édit d'interdiction du culte catholique, et il

annonça à ses sujets qu'il expulsait les Missionnaires, parce qu'ils

enseignaient la loi du démon, qu'ils mangeaient du bœuf et qu'ils

détruisaient l'ancienne religion du pays. Le monarque venait, par

un acte de sa volonté, d'anéantir toutes les espcr.inces conçues

Il ne songea point seuheinciil à assurer raveiiir contre les Je-
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suites; il tit un retour sur le passé, et il décréta la mort ou l'exil

pour tout Japonais qui n'abjurerait pas le Christianisme. La po-

sition était embarrassante. Goëlho consulte les princes et les sei-

gneurs catholiques : tous sont d'avis que les Pères doivent céder

à l'Empereur, se rassembler à Firando, et que les néophytes fe-

ront sagement de s'abstenir de tout signe extérieur de religion

,

sans compromettre néanmoins la dignité de leur croyance.

Quand les Jésuites, à l'exception d'Organtini et de deux au-

tres qui ne purent se résoudre à abandonner leurs Réductions,

se virent réunis à Firando au nombre de cent dix-sept, on dé-

libéra sur le parti qui restait à adopter. Fuir du Japon à la

voix d'un homme, c'était replonger cet empire dans l'idolâtrie

,

désobéir aux ordres de Taicosama ouvrait l'ère des persécu-

tions. Les jeunes gens, les catéchistes, les novices l'appelaient,

mais les Pères hésitaient à exposer ainsi au danger tant d'âmes

qui n'avaient jamais savouré que les douceurs de l'Evangile.

Cependant l'ardeur triompha de la prudence - il fut décidé que

les Jésuites demeureraient au Japon, se sacrifiant pour les

Chrétiens qui allaient combattre pour Dieu. Au commencement

de l'année 1588, le vaisseau attendu relâcha en rade de Fi-

rando.

Les Jésuites font part de leur résolution au capitaine ; ce der-

nier profite d'un vent favorable, et il s'éloigne du port comme

il y est entré. La fureur de Taicosama ne connut plus de

bornes ; les Pères ont méprisé son autorité : il commande de

brûler ou de renverser les deux cent quarante églises qui s'éle-

vaient au Japon. Soixante-dix seulement tombèrent; car dans

beaucoup de provinces le nombre des fidèles était assez consi-

dérable pour inspirer des craintes. Simon Condéra et Augustin

Tzucamindono n'avaient point partagé la disgrâce de Juste

Ucondono ; l'Empereur venait de faire un exemple, il n'osa pas

se priver des lumières et du courage de ses plus sages ministres.

Leur constance était inébranlable; on espéra que leurs efforts,

joint" aux prières de la famille impériale, apaiseraient la colère

de Taicosama ; mais Joscimond, souverain de Bungo, qui avait

offert aux Jésuites un asile dans son royaume, ne tarda pas à

se repentir de sa générosité. Il craignit d'attirer sur sa tète le
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ressentimentilii suzerain, et, après avoir banni les cinq PiVes

qu'il avait demandés, il npostasia. I /apostasie du prince enfanta

la persécution. Les nobles de Bungo étaient unis par une com-

munauté de sentiments catholiques; Joscimond recula devant

cette union, et pour oflrir à l'Empereur un témoignage de son

zèle, il fit périr deux hommes obscurs, Joachim Namura et

Joram Nacama : ce sont les premiers martyrs de l'Eglise du

Japon. * ''-•

Comme si la parole de Tertullien devait se réaliser au-tlelà

des mers aussi bien que dans la Rome des Césars, le sang des

martyrs formait encore au Japon une semence de Chrétiens.

Deux ont donné leur vie en confirmation de leur Foi ; des

milliers d'autres sollicitent et reçoivent le baptême dans les

royaumes d'Ârima et d'Amacuza. En 1590, les monarques

eux-mêmes suivent cet ex^-nple, et malgré les menaces de

Taicosama, ils proclament qu'ils défendront jusqu'à la mort la

religion que les Jésuites leur révélèrent. Sur ces entrefaites, le

Père Coëlho mourait, et Gomez était nommé son successeur.

Mais un homme qui allait exercer une influctnce plus détermi-

nante sur les affaires du Japon apparaissait alors. Cet homme

était le Père Alexandre Valignani ; il ramène dans leur patrie

les ambassadeurs que les princes chrétiens lui confièrent pour

porter aux pieds du Père commun l'hommage de leur vénéra-

tion filiale; il les ramène pleins des merveilles qu'ils ont admi-

rées en Europe. Va'ignani avait su à Goa les révolutions dont

le Japon était le théâtre et les dispositions que manifestait Tai-

cosama. Afin de les conjurer, le Jésuite s'était fait investir d'un

titre diplomatique : il demandait à être reçu par l'Empereur en

qualité d'ambassadeur du vice-roi des Indes. L'orgueil de Tai-

cosama fut flatté de cette distinction ; mais les Bonzes qui l'en-

tourent lui insinuent que c'est un subterfuge, et que le Jésuite

ne veut paraître à ses yeux que pour profiter du bénéfice de la

loi. La loi disait que tout condamné admis k l'audience impé-

riale se trouvait par le fait seul gracié avec sa famille et ses

amis. La réhabilitation des Chrétiens était en germe dans cette

entrevue ; les Bonzes s'eft'orcèrent de la faire ajourner. Ce re-

tard permit à Valignanr- et aux ambassadeurs japonais de par-
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courir le pays. L'un Mvivn le courage des néophytes, les autres

racontent les choses prodigieuses dont ils ont été les té-

moins.

Taicosama avait appris enfin par le rapport des marchands

portugais que Valignani était réellement le ministre du \ice-roi

des Indes : il consentit à le recevoir, mais à la condition qu'il

ne lui parlerait que d'affaires politiques ou commerciales. Le 3

mars 1591, le Jésuite diplomate arriva dans une riche litière :

il était précédé des dons offerts à l'Empereur, puis des quatre

Japonais revenus d'Europe, qui étalaient aux yeux de la foule

éblouie les splcndides vêtements à l'européenne dont le Pape

Grégoire XllI leur avait fait présent. Le Père Organtini et un

autre Jésuite fermaient le cortège avec les Portugais. Taico-

sama était assis sur un trône étincclant de pierreries ; sa cour,

composée de rois, de princes et de Bonzes, foulait aux pieds ces

magnifiques tapis du Japon, qui font encore l'admiration et le

désespoir des artistes. Valignani, couvert de son humble soutane,

gravit les premiers degrés du trône, il salue l'Empereur et lui re-

met les lettres d'Edouard de Menesès, le vice-roi. Elles conte-

naient un si pompeux éloge de sa puissance et des récits que les

Pères de la Compagnie en ont faits aux Indes et en Europe, que

Taicosama, vaincu, s'engage à tolérer les Missionnaires; mais il

ne veut pas de culte public, pas de prédication, « car, ajoute-t-il,

le Christianisme a autour de moi d'ardents ennemis. » Taicosama

disait vrai et les Jésuites ne l'ignoraient pas. Les quatre ambas-

sadeurs du Japon avaient terminé leur mission diplomatique ; ils

demandaient à entrer dans la Compagnie : le Père Valignani les

y admit, et, tous ensemble, ils commencèrent une nouvelle vie.

Mais le terrain était miné sous leurs pas ; il fallait procéder

dans l'ombre, presque à la dérobée, se soumettre aux exigences

de l'Empereur, chercher à lui complaire, et maintenir dans la Foi

les catéchumènes qui se félicitaient d'entrevoir le martyre. A la

faveur de sa dignité diplomatique, Valignani avait plus de liberté ;

il en usa pour visiter les églises; puis, au mois de février 1592,

il partit, laissant au Père Gomez la direction de ces résidences

proscrites. '' "''
' : .-!' ;

i iw^ : - ,^>,'fi-;?

Depuis longtemps Taicosama méditait In conquête de la
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(Jiine. Les (^loréenii retusèi'enl passage à ses années; il tfeur dé*

rJara la giicrrc. Augustin Tzucamindono était son général; il

conduisit avec lui deux Jésuites. Ce lurent eux qui , à la faveur

de cette guerre, jetèrent les premières semences de Foi dans

la Corée.

L'exemple de Taicosama encourageait la haine des princes

adversaires de la Religion. Le roi de Firando ne se contenta pas

d'être injuste, il devint cruel; mais le nombre des Fidèles ctait

si considérable dans ses États qu'il n'y avait pas possibilité d'op>

ganiser la persécution. Le roi de Firando crut qu'en faisant

mourir secrètement les Jésuites , il lasserait leur zèle ; le Père

Carrioni et le Père Mantels sont empoisonnés ; ils expirent dans

d'indicibles douleurs. Georges Carvalho et Joseph Furnaletti

leur succèdent ; la même mort les atteint. Un cinquième ,- dont

les annales de la Compagnie n'ont pas gardé le nom ,
périt en-

core empoisonné. Cette persévérance dans le crime ne décou-

rage pas les Jésuites.

François Xavier avait légué le Japon au Christianisme. D'au-

tres Pérès étaient accourus à sa suite , et l'un de ses premiers

catéchumènes , le Frère Laurent , dont l'éloquence égale pres-

que lu vertu, mourait dans l'année 1592. Le Japon était une

conquête de la Compagnie; cependant, en 1593, elle appelle

les Missionnaires des autres Ordres à son secours. La moisson

était si abondante qu'elle voulait y faire participer ses frères en

Religion. Âquaviva, le Général de la Société ^de Jésus, avait

déposé la requête aux pieds de Grégoire Xill ; ce Pontife , après

avoir consulté Philippe II, et sur le conseil du roi d'Espagne,

ne crut pas devoir obtempérer à un pareil vœu. Par une bulle

du 28 janvier 1585, il exprima sa pensée en ces termes :

« Quoique le Japon soit fort étendu et demande un grand

,

et même un très-grand nombre d'ouvriers ; cependant, parce

que le fruit des travaux dépend moins du nombre des ouvriers

que de la manière de traiter et d'instruire , et de la connaissance

du caractère de cette nation , l'on doit bien prendre garde de

permettre indistinctement que de nouveaux ouvriers s'intro-

duisent en ce pays ; car la nouveauté et la différence de leur

genre d'agir pourraient ^causer une surprise nuisible et dange-
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l'ciise à CCS peuples et empt^clier ou du moins troubler l'œuvre

de Dieu. C'est pourquoi , considérant que jusqu'ici aucuns prt^-

Ires , hors ceux de la Compagnie do J^sus , n'ont pénétra dans

les lies du Jupon
;
que les seuls prêtres de la Compagnie de

Jésus ont été les propagateurs, les docteurs, et comme les Pères

de la Foi parmi ces nations , et qu'en retour ces peuples onf

accordé à cette Compagnie et à ses membres une singulière

confiance
,

piété tiliale et respect ; nous
, pour le plus grand

avancement de leur salut et pour que celte union et ce lien

d'amour 'persévère ferme et intact, de notre propre mouvement

et de notre science certaine , nous interdisons et détendons à

tous Patriarches, Archevêques, Ëvèques, même de la province

de Chine et du Japon , sous les peines d'interdit ecclésiastique

et de suspension de l'entrée de l'église et do l'exercice des fonc-

tions pontificales ; et à tous Prêtres, Clercs et ministres ecclé-

siastiques, séculiers et réguliers, de quelque état, ordre et condi-

tion qu'ils soient, à l'exception des Religieux de la Compagnie de

Jésus, sous peine d'excommunication majeure, dont ils ne pour-

ront être absous que par le Pontife romain ou à l'article de la

mort, peine à encourir par le seul fait ; nous leur interdisons,

dis-je, et défendons d'oser, sans une permission expresse de nous

ou du Siège apostolique, partir pour les îles et royaumes du

Japon, dans l'intention d'y prêcher l'Evangile ou d'y enseigner

la doctrine chrétienne, ou d'administrer les sacrements, ou d'y

exercer quelques autres fonctions ecclésiutiques que ce soit. »

Cette bulle a souvent été reprochée aux Jésuites comme une

espèce de pacte fait avec Grégoire XIII au profit de l'Ordre de

Jésus d'abord, et des Portugais ensuite, qui, seuls, avaient les

franchises commerciales dans les cités maritimes. Des accusa -

tions de plus d'une sorte ont été dirigées par les Espagnols contre

l'exclusion du reste des Européens. Philippe II, par un décret,-

a

pris soin de venger les Pères; il défendit en effet à tout mission-

naire de sortir des îles Philippines ou des Indes Occidentales pour

se rendre au Japon, dans le dessein d'y propager l'Evangile, et il

fit signifier à tous ses gouverneurs dans l'Orient la bulle de Gré-

goire XIII.

Les persécutions de Taicosama et celles du roi de Firando

n. 26
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étaient connues aux Philippines ; le bruit s'y répandait que le»

Jésuites expulsés ou massacrés laissaient les Chrétiens sans se-

cours ; on apprenait qu'ils imploraient l'aide des autres corpo-

rations. Les marchands espagnols connaissaient mieux que les

Franciscains la situation des choses ; mais ils avaient dos intérêts

de négoce et de rivalité engagés dans la question. Us persuadè-

rent aux Franciscains établis dans les Philippines que les Jé-

suites n'existaient plus au Japon, et que, par conséquent, \a

bulle du Pape et l'édit du roi se voyaient frappés de nullité par le

fait seul des événements. Le gouverneur des Philippines tombe

dans le piège; il y fait tomber le Père Jean-Baptiste, Commis-

saire des Franciscains. Une ambassade espagnole est préparée :

elle se compose d'un Portugais, Pierre Gonzalve de Carvajal ',

du Père Jean«Baptisto, et de trois autres Franciscains. Le 19 juin'

1593, elle arrive au Japon. La discrétion des Jésuites, le mystère

peut-être dont ils s'entouraient, avaient été un stimulant. Le Ja-

pon possédait cent vingt-six Pères, dont deux seulement, Organ-

tini et Tiodriguez, pouvaient se montrer en public avec le cos-

.jme de leur Ordre ; les autres étaient proscrits, mais la pro-

scription avait enfanté des sectateurs. On tentait de nouvell«s

excursions dans les royaun?es de Boari, de Mino, de Canga, do

Noto et de Jetchu ; ces excursions étaient heureuses. Sous la

protecti'"! du général Tzucamindono , le collège d'Amacusa

prospérait, et le séminaire de Facinara ' prenait de rapides ac-

croissements.

Les Franciscains furent bien étoiinés d'avoir été ainsi trom-

pés ; mais ils avaient pris pied sur un sol fertile en prodiges re-

ligieux, ils ne purent se résoudre à la retraite sans l'avoir cul-

tivé de leurs mains. A la faveur d'un titre diplomatique, ils com-

mencèrent par célébrer publiquement les saints mystères. Ils

étaient dans un empire dont les chefs et les Bonzes se révélaient

astucieux et défiants ; ils ne surent point faire assez la part du

xèle, ils n'écoutèrent pas les conseils des Jésuites. La Mission

du Japon était si peu abandonnée par les Pères que leur colonio

se renforça, en 1590, de plusieurs ouvriers, parmi lesquels on

* Le Portugal dépen4ait alors de l'Espagne.

3 Facin»ni oh Fakinto dim le royaume d'Arima.
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('niiiptail Oiarles de Spinola, tils unique du comte Octave de

S|)in4»lfl, gruud'écuyer do l'empereur Hodolpho, et do Jérôme de

Aillolis. La nôme année, le Vére Pierre Martinet, Kvéque

lunnmt't du Japon
,
prenait pusssession do son siège; il était

iii^cueilli aveu égards par l'Kmpcreur, tout lîor de recevoir le

(irand-prétre des Chrétiens.

Au moment où la seconde persécution de Taicosama va com-

mencer, il est bon d'en indiquer les causes. Les adversaires de

la (Compagnie de Jésus avaient depuis longtemps jeté un œil de

convoitise sur ces llorissanles clirélientés. Impuissants à créer

avec d'aussi faibles moyens qu'elle , ils dénaturaient les résultats

obtenus; ou, lorsque le succès était évident, ils accusaient les

Jésuites d'une ambition que leur avidité pouvait seule surpas-

ser ils disaient en Europe et aux Indes que c'était h ces motifs

qu'on attribuait l'intolérance des princes.

Taicosama, comme tous les despotes, était jaloux de son

autorité ; il craignait de la partager, il redoutait de voir des

prôtrc'ii étrangers prendre sur l'esprit de ses peuples une in-

llueuce (pii , à la longue , contre-balancerait la sienne. Taico-

sama était assez habile pour s'avouer qu'une fois le Japon chré-

tien , il serait forcé de faire des concessions à ses sujets , ne

cessant alors de tourner leurs regards vei-s l'Occident. Cette

inquiétude alarmait sa sécurité, et ce fut elle , sans aucun doute,

qui engagea l'Empereur à adopter des mesures coercitives. Les

Jésuites, il est vrai, exerçaient une grande action sur les rois,

sur les généraux et sur les masses , qui se précipitaient dans le

Christianisme comme vers un asile de repos et de salut. Cette

iiction s'étendait aux Portugais, qui, la tète fumante encore des

souvenirs d'Albuquerque, ne demandaient pas mieux que d'as-

socier la Religion à leurs conquêtes; la Religion ouvrait ainsi

des débouchés à leur commerce. Dans im empire si fécond

en révolutions , Taicosama
,
qui était le produit de la dernière,

avait donc lieu de croire qu'une nouvelle pourrait s'opérer au

profit d'un Chrétien par les Portugais, alliés des Jésuites. Dans

sa pensée il espéra calmer ses terreurs en limitant le nom-

bre des catéchumènes et en tenant les Missionnaires sous le

coup d'un interdit. 11 les proscrivit officiellement ; mais en se-

/
\
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cret il les laissa agir, s'occupant à surveiller leurs démarches

et à tenter la fidélité des néophytes par des vexaiions isolées :

celle fidélité ne se démentit pas. Ucondono, toujours exilé, ne

prêchait à ses amis que la soumission : ses amis
,

qui entou-

r.àent le trône, qui disposaient de l'armée , de la flotte et des

tinanccs, continuèrent de servir Taicosama avec zèle. L'Em-

pereur se rassura peu à peu et sentit ses soupçons se dissiper.

L'autorité des Jésuites ne lui parut plus aussi dangereuse : il vit

qu'ils ne l'avaient acquise
,

qu'ils ne la conservaient que par

des mobiles étrangers à ses desseins, et que , dans son intérêt

niôrae , il était utile de la leur laisser exercer, puisque l'Evan-

gile portait à l'obéissance. Avec les deux cent mille Chrétiens

qu'ils entraînent à leur suite, les Pères, fr?ppés de proscription,

n'avaient pas eu l'idée d'en appeler aux armes ; les généraux

Tzucamindono et Condéra
,
qui connaissaient de quelle manière

Taicosama était parvenu au trône , n'avaient point songé a ti-

rer l'épée contre lui : Taicosama jugea que le Christianisme n'é-

tait pas hostile à son pouvoir, et que l'autorité des Jésuites lui

devenait même favorable.

La source de leurs trésors prétendus était aussi notoire que

celle de leur influence. Au Japon , les princes et les seigneurs

sont riches, mais il faut qu'à des époques déterminées ils

oflrent à l'Empereur de magnifiques présents, qu'ils soutiennent

à leurs frais les guerres qu'ils s'intentent, ou celles que leur

suzerain a décidées. Malgré ces causes d'épuisement , il y aurait

eu pour les Jésuites plus d'une route ouverte à l'opulence ;

mais les Bonzes faisaient consister leur piété à rançonner le

peuple , ils s'enrichissaient de ses dépouilles. Afin d'établir

entre la religion du Christ et l'Idolâtrie une comparaison qui

pût frapper tous les esprits, les Jésuites s'astreignirent ù ne

rien recevoir des indigènes. Pour entretenir cent vingt -six

Missionnaires
,
pour ériger des églises

,
pour couvrir les frais

de voyages continuels * travers les mers, ils n'eurent recours

qu'aux subsides du Saint-Siège et des monarques catholiques.

L'argent destiné aux Missions sait par tant de mains, avant

de leur être compté, que les Pères n'en touchaient qu'une

partie, encore cette partie se trouvait-elle dépréciée par le
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piques.

avant

qu'une

lar le

change et le cours des valeurs. On s'avisa d'un expédient. Les

Jésuites demandèrent à Philippe II que les subsides accordés

pour les Missions fussent payés en marchandises. Un édit de

François Mascarenhas, vice-roi des Indes, statua, du con-

sentement des Portugais, que des six cents ballots de soie

exportés chaque année de Macao au Japon , cinquante seraient

vendus au profit des Missionnaires , et que le prix intégral leur

en serait délivré. Les Pères ne négociaient pas, ils recevaient

seulement des marchands la valeur des soies ; ce n'était pas

un commerce, encore moins un trafic. Le Pape Clément VIH,

consulté, approuva la transaction dans ce sens-là.

Une objection plus sérieuse leur a été adressée, à eux

et à tout le Clergé régulier. Il a été dit que les Ordres re-

ligieux étaient seuls capables de forcer la tranchée des Mis-

sions ; mais qu'une fois la brèche faite , ils ne savaient pas con-

solider leur œuvre. Ramenant tout à la gloire exclusive de leur

Institut , ils laissaient périr la Mission , en ne sachant pas ou

en ne voulant pas créer un épiscopat et un clergé indigènes.

Depuis que le Saint-Siège a organisé sur une vaste échelle

la propagation de la Foi et qu'il a pu mûrir ses desseins, les

réformer ou les agrandir par l'expérience de tous les jours

,

nous croyons qu'il est plus apte que personne pour savoir les

besoins et les remèdes. Lui seul est en position d'apprécier ce

qu'il importe de faire, lui seul peut le tenter avec succès ; car, de

Rome, il embrasse tout son système de Missions que le Mission-

naire le plus actif ne peut connaître que sur un cadre très-res-

treint. Le Saint-Siège avait, et il a encore, un plan arrêté, dont

il ne s'écarte que le moins possible. Les sociétés vouées à la dif-

fusion du Christianisme n'ent dévient pas ; et qu'il soit défectueux

sur un point, sujet à inconvénients sur un autre,— ce qui n'est

ni démontré ni probable, — il en résultera néanmoins qu'il vaut

mieux s'attacher à le développer, que de se jeter à corps perdu

dans la voie des innovations. En toute espèce de gouvernement ou

d'affaires, un plan même moins parfait, mais suivi avec persévé-

rance, abonde en heureux fruits ; tandis que le bien ne naîtra

jamais d'un ensemble de projets sans unité, ici offerts par le ièle

privé, là mis en ébuUition par des passions rivales.

;:



fr

406 VMW. Mlî -— HI8T0IUE

Un clergé séculier ne s'improvise pas aussi riipidenicnt dans

la pratique que dans la théorie. Avant de confier la garde du

troupeau à un berger, il faut avoir éprouvé sa vigilance ; il faut'

par une longue étude des mœurs locales et des caractères, savoir

si les indigènes sont capables d'instruire les autres et de les con-

duire dans les voies du salut. Les Japonais taisaient d'excellents

néophytes; ils avaient de l'intelligence, de la bonne volonté,

une loi ardente; mais nous croyons que cela ne suilisait pas pour

évoquer d'abord parmi eux une pépinière de prêtres. Un ciori.'è

national ne peut se former que lorsque l'Evangile apris de profon-

des racines, que lorsqu'il est entré dans les mœurs, dans les lois,

dans la civilisation même du pays. Il y a une maturité, une

plénitude de l'ûge qu'il est nécessaire d'atteindre avant de

féconder le germe sacerdotal chez des nations longtemps in-

fidèles ou sauvages, et que la dégénération frappe au moment

même où on les croyait en progrès

.

Les Ordres religieux et les Jésuites suivirent la marche as-

cendante que les Ap»Hres leur avaient tracée. Us ne voulurent

pas exposer l'èpiscopat au mépris des populations en le con-

férant à des hommes dont ils n'étaient pas aussi surs (|uo

d'eux-mêmes. Les Ordres religieux se renouvelaient avec tant

de facilité, la Compagnie de Jésus prenait de si rapides accrois-

sements, qu'il a bien été permis au Saint-Siège d'étudier à

fond la question et de ne la résoudre que partiellement, connue

'es Jésuites l'avaient conqirise , en introduisant d'abord dans

eur Société les regnicoles, qui, par là, créaient au sein de

leur patrie une génération ecclésiastique.

Les choses étaient dans cette situation lorsque de nouveaux

événements jetèrent le trouble au milieu des Chrétientés japo-

naises. Les Franciscains s'étaient servis de deux indigènes,

nommés Karanda et Faxeda, comme introducteurs auprès de

l'KnqMîreur. Les Franciscains souhaitaient d'être favorablement

accueillis. Soit trahison, soit désir de recevoir un plus riche

salaire, leurs interprètes dénaturèrent la lettre du gouverneur

des Philippines à Taicosama. Us lui apprirent qu'en attendant

la réponse du roi d'Jîlspagne, son maitrt>, ce gouverneur se

déclarait vassal et tributaire du Japon. L'orgueil de Taicosama
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fut M duuceiiient tlatté qu'il laissa toute latitude aux Francis-

«ains chargés de l'heureuse dépêche; mais à peine surent-ils

les premiers rudiments de la langue qu'ils s'expliquèrent le

véritable sens de cette dépêche. Faraude et Faxeda étaient né-

cessaires à l'Empereur. Ils voient l'orage s'amonceler sur leurs

tètes; ils le détournent en disant qu'ils ont été trompés par

les Franciscains, et que, sous prétexte d'honorer Taicosama,

ces Religieux ne sont venus que pour augmenter le nombre

déjà inquiétant des Chrétiens. Les détiances de l'Empereur

se réveillèrent; l'imprudente jactance d'un Espagnol leur donna

une fatale surexcitation.

Au mois de jr'Uet 1590, un galion, taisant voile de Manille

à la nouvelle-Espagne, se perdit sur les côtes de Niphon,

D'après la loi du pays, tous les biens des naufragés appartien-

nent au monarque par le droit de la tempête. La cargaison fut

saisie. Les matelots se trouvaient sans ressources; le Père

Gomez leur fournit des vivres, il reçut leurs malades au Col-

lège de Nangasaki, et l'Evêque du Japon entretint les autres

jusqu'au moment où, après avoir construit un nouveau navire,

ils pourraient reprendre la mer. Quelque:! cartes géographiques

s'étaient rencontrées à bord. Un courtisan de Taicosama les

étudie, puis il demande au pilote espagnol de qui dépendent

tous les royaumes gravés sur une de ces cartes. Le pilote ré-

pond: « De mon roi. — Et comment a-t-il pu, continue lo

courtisan, se rendre maître de tant de contrées en Euro[)e,

en Afrique, en Asie et en Amérique? — Par les armes et

par la Religion , s'écrie le marin dans un r.ccès d'orgueil

espagnol ; nos prêtres nous précèdent et nous préparent les

voies. Ils convertissent les nations au Christianisme; après, ce

n'est plus pour nous qu'un jeu de les soumettre à notre au-

torité. »

Ce mot fatal rapporté à l'Empereur devint pour lui un trait de

lumière. 11 signa l'ordre d'arrêter tous les Bonzes européens à

Ozaca et àMéaco; six Franciscains, les PP. Jean-Baptiste, Mar-

tin de Luïnes, François Le Blanc, Philippe de la Case , François

de Saint-Mi«liel et Gonzalès Garcia ; ti'ois Jésuites, Paul Miki

,

Jean Soan de Gotto et Jacques Kisaf avec dix Chrétiens japonais,
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sont emprisonnés. Le 5 l'évriei' 1507, ils payiùeiit de leur vie

l'imprudence du pilote.

« Parce que ces hommes, dit la sentence, .irrivés ici des

Philippines sous le nom d'ambassadeurs, ont prêché contre

notre défense la loi chrétienne, bâti des églises et abusé de nos

bienfaits, nous ordonnons qu'ils soient suppliciés avec les .I.i-

ponais qui ont embrassé leur religion. Ils seront crucifiés à

Nangasaki, et nous défendons de nouveau cette loi, voulant (|U(;

tout le monde le sache. Quiconque contreviendra à noire

défense sera puni de mort avec toute sa famille. Le 20* de la

11" lune. »

Au moment de l'exécution, le Jésuite Paul Miki se jeta au cou

des Franciscains, il les remercia avec des larmes de joie de lui

avoir procuré la mort du Christ : elle vint pour lui, pour ses

frères, pour les Franciscains et pour les Japonais ; tous l'accep-

tèrent en martyrs. Taicosama avait espéré que ces supplices in-

timideraient les Missionnaires et les fidèles ; à l'enthousiasme qui

régnait parmi eux, il s'aperçut de son erreur. Les néophytes ap-

pelaient la persécution de ^.ous leurs vœux : Taicossma ne la lit

pas attendre. Le père Louis Froëz, l'un des plus laborieux ou-

vriers de ces Réductions, mourait de vieillesse à Nangasaki. Tai-

cosama, le même jour, décrète le bannissement des Jésuites.

A peine cet ordre est-il publié que le Père Valignani apparaît à

la côte ; il est accompagné de neuf Jésuites ainsi que du Père

Cerqueyra, coadjuteur de l'Evéque du Japon, et qui va lui suc-

céder immédiatement ; car, en 1508, Pierre Martine/ parti pour

les Indes expira dans la traversée.

C'était la seconde fois que le Père Valignani débarquait au

Japon pour conjurer l'orage ; il était si aimé et si respecté que

sa vue seule calma l'Empereur. Le 15 septembre 1508, Taico-

sama mourut à l'âge de soixante-quatre ans. Le Père Uodriguez,

un Jésuite qu'il affectionnait et qui, avec le Père Organtini, exer-

çait une véritable inkiuence sur lui, l'entretint longtemps à sa

dernière heure; mais il ne put dompter cet esprit rebelle h la

grâce. Taicosama laissait pour héritier un orphelin de six ans; la

régence fut confiée à paifu, l'un des rois du Japon ; il prit aussi-

tôt le titre de Daitiisama. Son autorité était mal établie; il avait
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(le vastes projets à réaliser : le Fcre Valignani n'eut donc pas de

peine à lui faire comprendre qu'il fallait protéger les Chrétiens.

Lu roi de Firando avait connu la colère de Taicosama : il en

prit texte pour s'acharner sur les néophytes, dont il était l'ir-

réconciliable ennemi. Les Chrétiens émigrcnt, ils accourent en

i'oule à Nangasaki ; le gouverneur était parent du roi de Kirandu :

il refuse un abri à ces familles exilées. Valignani déclare qu'il les

prend toutes sous sa protection, et que, malgré le ressentiment

du gouverneur, les Jésuites se dévoueront pour leurs frères. Pen-

dant ce temps, la noblesse de Firando ne soutirait qu'avec impa-

tience le joug de son prince, elle se lève en masse. L'insurrec-

tion court aux armes ; mais les Jésuites font entendre une voix

pacifique : ils démontrent à ces hardis néophytes que ce n'est

pas dans les combats que l'on recueille la couronne du martyre.

Leur voix est entendue; les Chrétiens jettent l'cpée, ils saisis-

sent leurs rosaires, et, en face de l'armée royale qu'ils bravaient

tout à l'heure, ils prient en silence. A la désertion des uns, à la

résistance des autres, à la soumission de tous le roi de Firando

s'aperçut qu'il n'était plus le maître du cœur de ses sujets, et que

la persécution ne changerait rien à cet état de choses : la persé-

cution est ajournée.

L'année 1599 fut féconde sur la terre du Japon ; le sang des

Chrétiens l'avait arrosée; il multiplia tellement les fidèles que

soixante-dix mille indigènes se soumirent à l'Evangile, et

qr.e, plus d'une fois, dit-on, le Père Baëza fut obligé de se

faire soutenir les bras pour continuer l'administration du bap-

tême au milieu de l'épuisement de ses forces. Cependant Daifu-

sama aspirait au trône impérial , il allait l'usurper : la noblesse

se ligue contre lui; mais des divisions intestines éclatent parmi

ces ambitions rivales. Daifusama épie le moment propice, il fond

sur l'armée des princes, la défait , et
,
pour grandir sa victoire

,

il s'empare du titre de Cubosama. Augustin Tzucamindono avait

suivi la bannière levée contre l'usurpateur ; couvert de blessures

pendant l'action, il refusa après la bataille de proliter du privi-

lège des, princes vaincus, et de se fendre le ventre pour s'arra-

«;her au spectacle de sa défaite : Daifusama lui fit trancher la

tèt«*, et le Chrétien mourut en héros. ' ?
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Gelto mort ne changea rien aux intentions ilii nouvel Empe-

reur : il y avait des néophytes autour de lui connne dans le carnp

opposé ; il continua à se montrer favorable à la Ilelitçion. Dans

le partage des royaumes qu'il lit à ceux qui sortaient de com-

battre pour lui, il n'oublia pas les Catholiques. Cette substitu-

tion de monarques permit aux Jésuites de l'aire pénétrer l'Evan-

gile sur de nouveaux points. En 1003, le Fingo, l'ancien apanage

de Tzucamindono, comptait plus de cent mille néophytes. Le

prince qui succédait à Augustin devait sa fortune aux Bonzes; il

leur témoigna sa reconnaissance en faisant des martyrs. Les Jé-

suites pouvaient craindre qu'im bonheur trop constant n'eût af-

faibli les ressorts de la Foi dans ce peuple longtemps gouverné

par un Chrétien ; sous divers déguisements ils pénètrent dans le

Fingo, ils y restent.

Le Père Organtini entretenait fréquemment Daifusama : Dai-

fu >am!> était usurpateur ; il devait chercher à capter la confiance

des uns et à endormir le zèle des autres. Ne croyant qu'à l'é-

goïsnie, comme tous ceux qui l'ont précédé ou qui le suivront

dans cette voie, il ne s'agissait pour lui que de tromper et de

gagner du temps. Le Christianisme était redoutable au Japon
;

Daifusama le servit : il laissa bAtir des églises ; on en construi-

sit même à Méaco : mais, en 1605, les Franciscains et les Es-

pagnols, qui ne cessaient de convoiter cet immense empire,

abordent encore à Nangasaki avec d'imprudentes promesses.

Daifusama interroge les Espagnols; après avoir appris d'eux

que, cette année-là même, il est venu de la métropole beaucoup

de navires chargés d'armes et de soldats : « Pourquoi tant du

soldats et d'armes? » leur demande-t-il. Les Espagnols répon-

dent : « Pour soumettre les Moluques à l'Espagne. » Ce mot

fait revivre dans la mémoire de Daifusama les paroles qui furent

si fatales au Christianisme huit années auparavant. Comme son

prédécesseur, il croit que, par le moyen de l'Evangile, les Eu-

ropéens ne cherchent qu'à se jeter sur des terres nouvelles

Aussitôt il mande au gouverneur de Nangasaki de repousser

de son rivage tous les Espagnols. Valiguani n'était plu^ là pour

s'opposer à de pareilles mesures. Le 20 janvier 1606, ce Père

,

dont le nom est inséparable de l'histoire du Japon , ^t qui , à
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Ibroe tic courage ainsi qw, de vertu, avait su prendre sur tes

peuples et sur leurs rois un ascendant si extraordinaire, expi-

rait à Méaco dans la soixantc-neuvièmo année de son Age. Au

récit do la mort de Valignani, à lu dernière prière que le Jé-

suite lui adresse, Daifusaina suspend comme à regret les

eflets de son courroux; il laisse son fds Xogun accorder aux

Missionnaires la permission de prêcher dans ses Etats; il témoi-

gne même le désir de voir le Jésuite Louis Cerqueyra , Evéque

du Japon. Cerqueyra et le Père Spinola lui expliquent la situa-

tion des Chrétiens ; le prince leur promet son appui. L'Evêque

et Spinola en éprouvaient le besoin; car déjà ils avaient entre-

pris l'œuvre la plus difficile des missions : ils créaient un

clergé indigène , et les cinq paroisses de Nangasaki étaient ad-

ministrées par des prêtres japonais. Une académie s'y établis-

t;ait, et on y enseignait publiquement la physique et l'astrono-

mie. Dans le môme temps, Organtini, que le trépas allait,

frapper, mettait la dernière main à ses actes de charité. Le

Jésuite s'occupait beaucoup moins de science que d'humanité ;

il avait vu qu'au Japon comme en Chine les familles égor-

geaient ou noyaient les petits enfants qu'elles ne se croyaient

pas dans la possibilité de nourrir. Organtini les avait adoptés
;

il les recueillait, il les baptisait, il les ccnfiait à des nourrices

chrétiennes, il en devenait le père; il fondait au Japon des

hospices d'enfants trouvés, devançant ainsi saint Vincent de

Paul; il se faisait le garde-malade des lépreux. Pendant qua-

rante-deux ans il vécut de cette sorte, remplissant l'Empire du

bruit de ses travaux apostoliques, jusqu'au jour où , le 7 avril

1609, la mort lui accoixia la seule récompense qu'il ambitionnait

sur la terre.

Trois ans s'écoulèrent dans ces vicissitudes. Le Christianisme

faisait des progrès; mais, dans l'esprit de Daifusama, ces pro-

grès étaient autant d'indices accusateurs. En 161;2, l'Empereur

n'eut plus besoin de chercher des preuves; un anglican et un

protestant hollandais hii en fournirent autiint qu'il en désira. Les

Protestants de tons les pays et de toutes les sectes, l'amiral Co-

ligny lui-même, avaient essayé de faire concurrence aux Jésui-

tes; mais ils sentirent bientôt l'inutilité de In lutte. Ne pouvant
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les surpasser ou les égaler en zèle et on industrieuse charité, ils

les égorgèrent d'abord sur les mers
;
puis, ces sanglantes exécu-

tions n'atteignant pas le l|iit des Calvinistes, ils semèrent la dis-

corde entre le troupeau et le pasteur. Ils étaient impuissants pour

convertira la civilisation et à l'Évangile tous ces peuples dont les

Jésuites faisaient la conquête, ils voulurent par la calomnie ré-

duire l'Kglise romaine à la même impuissance.

Le vice-roi de la Nouvelle-Espagne avait envoyé à la cour de

Dait'usama un ambassadeur chargé d'ofliir des conditions de

commerce entre le Japon et le Mexique. Le vaisseau qui avait

apporté l'ambassadeur sondait la côte pour se procurer un bon

mouillage ; l'Empereur demande au capitaine anglais ce que si-

i;iii(ie cette opération. L'Anglais voit jour à perdre d'un seul

coup lu Religion catholique et le commerce d'un peuple rival
*

il déclare ((uc sonder les ports est regardé en Europe comme un

acte d'hostilité. « Les Espagnols, ajoute-t-il, ont de mauvais

desseins sur cet empire ; c'est une nation ambitieuse, insatiable,

(jui veut dominer partout, et les Jésuites sont les émissaires, les

espions qu'elle envoie comme ses précurseurs. Les Jésuites sont

chfissés d'Angleterre, d'Allemagne, de Pologne et de Hollande

pour ces motifs, et la religion qu'ils enseignent n'est pas même
la véritable. »

Il n'en fallait pas tant à Daifusama : il désigne aussitôt qua -

torze des plus illustres familles, et il leur intime l'ordre de choi-

sir entre l'exil et l'abjuration. Les quatorze familles prennent

la route de l'exil. Daifusama sait depuis longtemps que Michel,

lils de Protais, Roi d'Arima, est impatient de succéder à son

père ; il lui donne l'investiture du trône, à condition qu'il pour-

suivra sans relâche les catéchumènes. Michel était chrétien, il

apostasie; après s'être emparé de son vieux père, il lui propose

de se tuer lui-même ou de recevoir la mort de la main du

bourreau. Les amis de Protais veulent fondre sur les soldats

de Michel; Prolais les arrête : il se livre aux exécuteurs; il

meurt en pardonnant à son fds, il meurt chrétien. Un parri-

cide commençait dans l'Arima l'ère du martyre, le sang ne ces-

sera plus d'être versé qu'à de rares intervalles. Les croix, les

églises croulent de tous côtés. Michel veut se voir tète à lètc
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avec sps sujets; il espère que, si les Jésuite ne sont plus là

pour les animer, leur courage faiblira dans les tourments. Le

prince ordonne aux Pères de sortir du royaume : quelques-uns

obéissent, afm de mettre ses soupçons en défaut ; les autres se

car'tent parmi les néophytes, ils les fortifieront à l'heure du

péril. Alors Michel fait comparaître devant son trône le prince

Thomas et sa famille. Thomas était la gloire de l'armée par ses

exploits, l'honneur de l'Eglise par ses vertus. Le monarque le

flatte, il le menace. « Un soldat qui abandonne le drapeau de

son roi est un lâche, s'écrie Thomas ; Chrétien, je marche sous

la bannière du Christ ; le Japon ne verra jamais en moi un lâche

ou un traître. » Ce fut son arrêt de mort et celui de toute sa fa-

mille. Le roi d'Arima mande à l'Empereur qu'il a sévi contre

les Chrétiens; l'Empereur l'encourage. Pour se débarrasser des

inquiétudes que ses frères pouvaient plus tard susciter à son am-

bition, il donne ordre de les tuer tous. Le plus âgé n'avait pas

huit ans : la précoce intelligence de ces martyrs au berceau leur

lit conjecturer le sort qui les attendait; pendant quarante jours

ces enfants s'y préparèrent par le jeûne et par la prière.

Les Jésuites conçurent l'idée d'attacher une espèce d'auréole

humaine à ces néophytes que menaçaient les décrets de l'Em-

pereur. Ils établirent une Confrérie de martyrs à Arima ; de ce

royaume, ils la répandirent dans tout le Japon. Cette associa-

tion avait pour but de préserver de la défection les dévouements

catholiques ; elle faisait envisager la torture, l'exil et lu mort

comme la récompense de la vertu. Les Japonais s'enrégimen-

taient pour mourir, ils se plaçaient sur la route du martyre. En

lace des bourreaux, ce fut le seul acte ùe résistance que con-

seillèrent les Pères, le seul que fit ce peuple exposant sa vie

pour ne pas apostasier. Jusqu'à ce jour Daifusama et le roi Mi-

chel avaient épargné les Jésuites parce qu'on avait besoin des

Portugais pour 1g commerce, et qu'en égorgeant les Mission-

naires on craignait d'éloigner du rivage les marchands euro-

péens : mais lorsque les Hollandais et les Anglais proposèrent un

marché, la politique de l'Empereur se modifia. Ils offraient de

remplacer les Portugais à des conditions plus avantageuses ; ils

s'avouaient hostiles à tout ce qui était chrétien, à tout ce qui
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«''tait Jésuite. Daitiisama put donc lever le masque : il se sentait

appuyé par des Européens venant, au nom du commerce, con-

tinuer sur le territoire japonais la guerre que les Calvinistes et

les Luthériens déclaraient à l'Eglise. Les conseils des Anglais

ne furent pas stériles. En iôiîl, le roi d'Arima rendit des or-

donnances encore plus cruelles.

Il fallait revenir ù l'idolAtrie ou payer de .sa vie la Religion

«pie les Pérès avient précliéo ; il y eut alors dans cliacpie pro-

vince un de ces mouvemenis populaires dont il est plus facile à

l'histoire de constiiter les elfets que de rendre compte. A l'exem-

ple des Chrétiens de la primitive Eglise, ce peuple avait re-

trempé dans le baptême son courage, longtemps abâtardi par

les passions. Une Foi nouvelle lui communiquait une nouvelle

énergie, et la r.:ort de l'échafaud ne lui apparaissait plus que

sous l'aspect le plus doux. La foule se réunissait dans les villes

pour suivre jusqu'au bûcher les néophytes désignés au trépas.

Leurs enfants, leurs femmes se paraient de leurs plus riches

vêtements, et dans des chants de joie, dans des prières brûlan-

tes d'enthousiasme, ceux qui allaient périr apprenaient aux au-

tres que le bûcher rapproihait du ciel.

A Méaco et dans toutes les cités, on dressait les listes de

proscription ; les Fidèles qui ne se dénonçaient pas eux-mêmes

n'étaient poinl poursuivis. L'Empereur les tenait pour idolâtres,

et on les laissait vivre dans la paix de leurs familles. Ces listes

de proscription furent couvertes de milliers de noms implorant

le supplice avec plus d'instances qu'ils n'auraient sollicité une

faveur impériale. Le nombre en devint si considérable que le

gouverneur de Méaco s'en effraya et le réduisit à dix-sept cents.

Quinze Jésuites résidaient en cette ville ; six sont portés sur les

listes, les neuf autres se cachent afin d'entretenir parmi les néo-

phytes l'ardeur qu'ils ont inspirée. Le Père Car\alho, nommé
Provincial au décès de Gomez , se voyait encore, par celui de

l'Evêque, chargé de l'administration générale. Il essaya d'apai-

ser l'Empereur et Safioi, son principal ministre. Les tentatives

de Carvalho demeurèrent sans effet. L'avidité britannique avait

attisé le feu de la discorde ; ce feu ne devait plus s'éteindre,

même dans le sang. «-
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Une imprudence des Japonais mit le comble & tous les maux.

Les Jésuites les préparaient bien au martyre , mais ils ne pré-

tendaient le provoquer ni par d'intempestives démonstrations ni

par dos menaces inutiles. Ils se sentaient assez forts pour l'at-

tendre , ils ne croyaient pas qu'il fût bon d'aller au-devant. Les

Néophytes se réunirent, et ils s'engagèrent , sous serment, à ne

jamais souffrir que les Pères fussent exilés du Japon. Les Pères

n'épargnent aucune démarche , aucune prière
,
pour faire rayer

cet article du code que les Chrétiens se sont tracé. Le code, qui

était signé du sang même des principaux Chrétiens, tombe entre

les mains de Safioi. Cent dix-sept Jésuites et vingt-sept Mis-

sionnaires de Jrdres de Saint-Augustin , de Saint-François et

de Saint-Dominique avec sept prêtres indigènes furent traînés

au port de Nangasaki ; on les déporta à Macao ou aux Philip-

pines. \ingt-six Jésuites restèrent seuls avec quelques Religieux

des autres Instituts. Ucondono , le roi de Tamba et plusieurs

familles de distinction p^^rtagèrent leur exil. Les uns moururent

pendant In traversée, des mauvais traitements qu'on leur fit subir;

les autres , comme Ucondono , succombèrent peu de jours après

leur arrivée aux Philippines , sous le coup de longues épreuves

patiemment endurées.

Carvalho , en partant , avait délégué ses pouvoirs au Père Je-*

rôme Rodriguez. Charles de Spinola était préposé pour vivifier

la Foi à Nangasaki et pour être l'historiographe des martyrs

dont il partagera la couronne , tandis qu'un autre de son nom

,

Ambroise , marquis de Spinola , devenait l'un des plus grands

capitaines de son siècle et luttait avec succès contre Maurice

de Nassau. Mais à ce troupeau laissé sans pasteur, Daifusama

crut que l'appareil des supplices inspirerait une terreur plus

profonde. La croix et les bûchers n'avaient effrayé personne ; il

commanda d'inventer de nouvelles tortures , et [\m poursuivit

le; Missionnaires avec tant d'acharnement q\ie bientôt leur

existence ne fut plus qu'une agonie dont le récit est surhu-

main.

« J'existe enfermé dans une cellule obscure , écrit l'un de ces

Pères en 1615; je n'ai pas aperçu le ciel pendant soixante

jours. Je ne reçois la lumière que par ime fente de muraille.

11. 2C*

• t
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Lo pou d'espace de mon réduit rend b clinicur intolérable. »

Un autre raconte ainsi sa vie : •< Je suis allé trois fois cette

année & Grocura , dans le Bungo , non sans peine et sans diin-

ger. Je murciiais la nuit, souvent sans connaître les chemins

,

souvent à travers les précipices et les abîmes , et plus d'une

fois j'ai roulé jusqu'au fond. Epuisé par le chaud , le froid et l«

faim , je ne cesse de souffrir. »

Un autre encore écrivait dans le même temps : < Â peine suis-

je en sûreté dans le coin humide d'une chaumière. Mon hôte ne

se fie ni à ses domestiques ni à ses enfants. De temps h autre il

me fait passer lui-même un peu de riz. Lorsque tous les gens

de la maison dorment ,
je sors et vais où m'appelle le salut des

âmes : l'humidité de mon réduit m'a causé de si vives douleurs

dans le flanc qu'il ne m'est plus possible de me coucher ou de

me tenir debout; cependant mon cœur surabonde d'une joie

qui rejaillit sur le corps et adoucit toutes mes souffrances. »

Telle était l'existence que les Jésuites d'Europe ambition-

naient ; elle fut encore plus affreuse. Fideyoro , iîls de Taico-

sama , avait grandi , et l'âge lui avait appris qu'au lieu d'être le

maître il n'était que l'esclave. Fideyoro veut faire trancher la

question par les armes. La guerre éclate; enfin Daifusama,

vainqueur le 15 juillet 1615, assure le trône à sa postérité. Dix

mois et demi après, le l*'' juin 1616, il mourait, léguant à

Xogun, son fils, la couronne du Japon et sa haine pour tout

ce qui était Chrétien et Jésuite. Xogun surpassa les espérances

de son père

.

Les rois de ces pays faisaient des martyrs : les peuplade»

indiennes voulurent, elles aussi, apprcixlre aux Missionnaires

que le supplice était souvent à côté du triomphe. Un Spinola

luttait à Nangasaki contre les idolâtrie» , un Aquaviva et un

Pachéco expiraient à Salsette. Rodolphe Aquaviva était le neveu

du Général delà Compagnie. Né en 1551, il avait fui les gran-

deurs afin de se consacrer à Dieu , et , déjà mûr pour h science

et pour la vertu , il avait quitté l'Europe. Les Missioits étaient

le chemin le plus rapproché du ciel par le martyre ; Ba«iolplie y

fut envoyé par Mercuriau. Akmét, souverain du MogoJ, a té-

moigné le désir de voir et d'ent^wlre les docteurs de la Nouvelle- 4
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Antoine Montscrrat et Friinçoitt IU>nrt(|iicz, ptMiètrc dans son

empire. Akébnr se prôte ft un a|)ottolat dont il n'ose pas com-

prendre tons les devoirs. Ses snjcts écoutent les Jésuites, ils

les admirent ; mais leurs eiTorts sont impuissants pour vaincre

les passions et Tor^ueil. Aquaviva juge que cette terre sera

longtemps stérile; il se décide à retournera Gou. Le Grand-

Mogol les vit s'éloigner avec douleur, et, afm de marquer nu

Pérc Uodolplic son estime pour les Missionnaires, il leur ac-

corda lu liberté de quatre Chrétiens. A peine le Jésuite est-il

arrivé qu'il reçoit ordre d'aller gouverner les Résidences de la

presqu'île de Salsette. Il part. Son premier soin est de chercher

un lieu propre à la construction d'une église. Le 15 juillet 1583,

ils s'occupaient à planter des calvaires, lorsque les indigènes,

depuis longtemps courroucés contre les Portugais, fondent

sui: ces Missionnaires. L'interprète qui les accompagne les pré-

vient du danger ; il leur conseille de s'y dérober par la fuite.

Aquaviva et Pachéco ne veulent ni reculer ni se défendre. C'est

la mort qui vient; ils l'attendront, ils la subiront. Aquaviva

n'avait que trente-trois ans. Un coup de hache lui brise les

jambes; il tombe; mais, sous la douleui- >^n il éprouve, gardant

tout son sang-froid, il présente sa tiV aux bourreaux. Sa tête

roule à leurs pieds. Les Pères Paiii*^> Berna, Antoine Fran-

cisco, le Frère Araila et vingt CiiréUiens qui les suivent par-

tagent le même sort. On les twe à coups de cimeterre, on les

perce de mille flèches.

En apprenant que Roiloliihe a péri d'une si tragique manière,

le Grand-Mogol, qui l'appekin son ami, dépêche un ambas-

sadeur au vice-roi des Indes et aux Jésuites de Goa. Quelques

années s'écoulèrent ainsi, mais le vœu qu'Akébar avait formé

se réalisa. Des Missionnaires se rendirent dans l'empire du

Mogol, et le docteur Ranke, dans son Histoire de la papauté,

raconte leurs travaux i
: « En appelant , dit-il, les Jésuites au-

près de lui, l'Empereur leur déclara qu'il avait cherché à connaître

toutes les religions de la terre, et qu'il désirait aussi de connaître

' Histoire de la Papauté, par k d«cleur L<^tpol(l Ranke, 1. iv, p. ir>9.

II. 27
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la Religion chrétienne à Taide des Pères qu'il estimait et qu'il

révérait. Jérôme Xavier s'établit ù )a cour en 1595. Les révoltes

des Mahométans contribuaient à disposer favorablement l'Em-

pereur pour les Chrétiens. En l'an 1599, on célébra de la

manière la plus solennelle la fétc de Noël à Lahorc. La crèche

du Sauveur fut exposée pendant vingt jours; de nombreux

catéchumènes, portant des rameaux dans les mains, se ren-

dirent à l'église et reçurent le baptême. L'Empereur lut avec

beaucoup d'émotion une vie du Christ rédigée en langue per-

sane par le Père Jérôme. 11 fit apporter dans son palais une

image de la Mère de Dieu, faite suivant le modèle de la Madona

del popoio à Rome, pour la montrer à ses femmes. Les Chré-

tiens augurèrent de ses bonnes intentions beaucoup plus de

succès qu'il n'était permis d'en espérer; néanmoins ils firent

de très-grands progrès. Après la mort d'Âkébar, qui eut lieu

en 1610, trois princes de la famille impériale reçurent solen-

nellement le baptême. Us se rendirent à l'église, montés sur des

éléphants blancs. Le Père Jérôme les reçut, au son des trom-

pettes et des timbales. Insensiblement on crut ( malgré quel-

quefois le changement des dispositions, suivant que l'on était

plus ou moins bien, sous le rapport politique, avec les Portu-

gais),on crut pouvoir dérmitivement consolider le Christianisme.

En 1621, on fonda an Collège h Âgra, et une station à Patna.

L'empereur Bochehangis faisait concevoir, en l'an 1624, l'es-

pérance de se convertir lui-même. »

En 1580, Grégoire XIII, pour confirmer les Maronites du

mont Liban dans leur attachement à l'Eglise romaine , leur

envoya les deux Jésuites Jean-Baptiste Elian et Jean Brunon

,

porteurs d'aumônes très-considérabics. Il y joignit un caté-

chisme écrit en arabe , d'autres livres et des ornements d'é-

glise. Les Maronites reçurent ces présents dans une assemblée

d'Evôques et de prêtres , qui avait été convoquée pour l'élec-

tion d'un Patriarche. Dès qu'il fut élu , on lui fit faire sa pro-

fession de foi , et il s'occupa avec les deux Jésuites d'instruire

les Maronites. La sollicitude de Grégoire XIII pour ces peuples

est encore attestée par une bulle du 27 juin 1584, qui

établit Ji Rome un Collège dans lequel de jeunes Maronites
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dt!v;»kint £tre formés à la pli^té et aux sciences : un cardinal fut

nommé pour le gouverner et on assigna des revenus pour

son entretien. Comme les Missionnaires envoyés d'Italie au

Liban n'y demeuraient j)as assez longtemps , les Maronites

retournaient facilement sur plusieurs points aux erreurs qu'ils

venaient d'abandonner; d'un autre côté, les enfants qui ar-

rivaient d'Asie au Collège de Romo ne réunissaient pas tou-

jours les conditions d'âge «t de capacité nécessaires pour deve-

nir des sujets utiles ; enfin les élèves de ce Collège , de retour

dans leur patrie , n'y étaient pas toujours pourvus d'emplois

({ui leur auraient permis d'utiliser leur zèle et leurs connais-

sances acquises en Europe. Déterminé par ces considérations

,

le Pape Clément VIII résolut d'envoyer un Nonce chez les

Maronites , et Aquaviva ,
général de la Compagnie de Jésus

,

désigna à cet elfct Jérôme Dandini , né à Césène, en 1 554
,

le premier de sa Société qui ait enseigné à Paris la philosophie

d'Aristote. « Outre la théologie de l'Ecole qu'il savait parfaite-

ment, dit Richard Simon *, il possédait la théologie des Pères,

et surtout la morale , dont il a composé un excellent ouvrage
,

qui a pour titre Etliica sacra; le Pape ne pouvait choisir un

homme plus docte et plus capable de traiter avec les Maronites.

Dandini partit de Rome le 15 juin 1596 et s'embarqua à

Venise le 14 juillet , on habit de pèlerin et sous un nom d'em-

prunt , afin de mettre en défaut les espions qui eussent si-

gnalé le voyage d un envoyé du Pape. Dandini , accompagné du

Père Elian, arrivait le l»»" septembre 1596 au monastère de

Kanoubin , résidence du Patriarche des Maronites. Le Patriarche

renouvela et confirma son obédience au Pape entre les mains

des Jésuites.

Sur tous les conànents , dans toutes les îles où nous avons

déjà vu les Pères semer la civilisation , les mêmes péripéties

s'offraient. Ici , c'était l'enthousiasme des catéchumènes qui

les accueillait ; là , les cruautés des idolâtres. Les joies de

l'apostolat se rencontraient toujours auprès des glorieuses

souffrances du martyre. Bien des années s'étaient écoulées

{\)'f'oya(fcdu mont Liban, traduit de TituUcn du R. P. Jrrosme Dandini,

nonce en ce pnijs-lù, elc, Préface.
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dans ces fuligues du corps et de l'esprit. Les Missions pros-

péraient , fécondées par le sang des Jésuites ; mais les sup-

plicck n'arrêtaient point l'élan imprimé. En 1581, les Taës,

peuplade des Moluques , massacrent les Pères Georges Fer-

nandez et Gojnez d'Âmaral. Le 13 juillet 1594, Gonzalvc

Tapia , ce grand veneur d'âmc;^, selon l'expression du chro-

niqueur d'Oultreman , est mis à mort par les sauvages de

Cinaloa. Quelques mois après, en avril 1595, le Père Abraham

Geoi^es , maronite , tomba sous le fer des Ethiopiens. En

1598, le Père François Femandez va continuer au pays de

Bengale la mission qu'a préparée le Jésuite Nicolas Pimenta.

Il meurt dans les prisons.

Le trépas leur apparaissait sous toutes les formes ; il n'en fit

reculer aucun. L'Amérique et l'Afrique devenaient pour eux une

seconde patrie, ils s'y attachaient par la douleur et par l'espé-

rance. Le royaume d'Angola était chrétien ; les îles de l'Atlanti-

que, les Açores, le cap Vert, les Canaries avaient entendu leur

voix. Dans l'année 1604, ils pénétrent en Guinée. Le père Bar-

reira les conduit. Le roi de Sierra-Leone reçoit le baptême;

sa famille et son peuple suivent cet exemple. Le souverain de

Tora embrasse à son tour le Christianisme. Les Jésuites le déci-

dent à vivre en bonne intelligence avec son voisin de Sierra-

Leone ; et pour cimenter la paix due à l'Evangile, ils leur inspi-

rent à tous deux des sentiments d'humanité.

Quand un prince mourait, on immolait sur son tombeau ses

épouses, ses amis et ses esclaves. Cette conduite était passée

dans les mœurs : les Jésuites la font abolir. Le Monomotapa ne

s'était ouvert qu'une fois devant un Père de la Compagnie , et

il l'avait dévoré. Sans s'effrayer du sort de Gonsalve Silvcira

,

d'autres marchèrent sur ses traces ; la même destinée les avait

atteints; Mais en 1608 le roi de ce pays fut délivré par les Por-

tugais d'une conspiration qui menaçait ses jours. Par reconnais-

sance, il- appelle les Jésuites dans ses Etats. Leur vaisseau échoue

sur un banc de sable. Les passagers se sauvent ou meurent. Le

Père Paul Alexis voit sur le pont un Cafrc malade, et que la mort

épouvante : il le charge sur ses épaules, et , à travers les récifs

qui lui déchirent les jambes, il dépose au rivage le fardeau de sa
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fliarilé. Le T-'fre vécut; mais, deux jours après, le Père Alexis

expirait à Zimbao. Ce dévouement ne fut pas perdu ; il fit une si

vive impression sur l'esprit des indigènes que lorsque les Pères

curent annonce la doctrine du Christ, ils rencontrèrent partout

des cœurs soumis.

Le Père Oviédo, patriarche d'Ethiopie, était itfort en 1577;

les Jésuites qui avaient partagé sa captivité n'existaient plus.

Lrs Pères Melchior Sj^lva et Pierre Paëz s'introduisent sous un

habit arménien dans cet empire, que le cimeterre des Musul-

mans protège contre le Christianisme. Paëz arrive; il bénit, il

honore ces néophytes que les souffrances et que l'abandon n'ont

pu changer. Paëz a vu l'Empereur. Touché de son courage, le

prince l'a fait asseoir sur son trône ; il l'a écouté : il a reconnu

la pureté des préceptes évangéliques et il lui a permis de les

répandre. A ces p^^'î 'files, les Pères Louis d'Azévedo et Antoine

de Angclis accoi , ivec d'autres Missionnaires. En 1007,

des Maisons de .:t^.i.iies s'élèvent dans les principales villes

d'Ethiopie. Une révolution populaire emporte \<i monarque ; son

successeur ne se montre pas moins favorable que lui à la Re-

ligion catholique. 'Il s'en déclare le protecteur; il écrit au

Pape, et, après tant de tribulations, la Mission est fondée. Le

vice-roi de Tigré imite l'Empereur. Sela-Christos, frère du

souverain, une partie de sa famille et de sa cour reçoivent le

baptême.

Au Mexique, la civilisation commençait enfin à faire des

progrès ; les Jésuites étaient en môme temps dans la Nouvelle-

Biscaye et chez les peuples du Grand-Marais ; ils apprivoisaient

par toutes sortes d'industries les natures sauvages qu'ils s'im-

posaient la tâche de conduire au bonheur. Quand les hommes

mûrs résistaient à leurs efforts, ils s'adressaient aux enfants ; ils

en faisaient les catéchistes des familles, les apôtres de leur

patrie, et, dans les Collèges de Mexico, ils les formaient à ce

rôle de missionnaires, garantissant la génération naissante des

corruptions de celle qui la précéJait dans la vie. Des-R(édiictions

se créaient sur tous les points, et en 1008 la moitié (Ki Mexique

était déjà chrélienne. Celte année-là, la peste sévit. Les habi-

tants font vœu à Notre-Dame : la peste cesse ses ravages, et ils
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adressent à Lorctle un ex-voto : c'est le portrait de la Sainte-

Vierge, fait avec les plus belles plumes des oiseaux les plus

rares. Le Père «lean de Plaza et le Père Sanchcz, fondateurs de

cette Mission, étaient morts à quelques années d'intervalle;

mais, en 1604, pour part, r avec les autres Religieux le vaste

champ qu'ils oift défriché, ics Jésuites appellent au Mexi(|uo les

Frères de Saint-Jean-de-Dieu.

Le Pérou avait, en 1590, ses martyrs et ses succès. Le Père

Antoine Lopez mourait empoisonné par les sauvages qui, dans

le même mois^ massacraient le Père Michel Urrea. Le Père Âl-

fonse Barséna n'en continuait pas moins l'œuvre. Le Tucuman
était catholique j^ar lui, et de cette province il s'était pendant

vingt ans fait une forteresse d'où i! battait en brèche l'idolâtrie et

les coutumes barbares. En 1597, Barséna mourut; mais, en

1 004, cinquante-six Jésuites arrivèrent au Pérou afm de rem-

pl^.cer les Pères que le travail avait épuisés. Les catéchumènes

manquaient à Cusco. Les Jésuites s'aperçoivent que dans cette

ville le nombie de» aveugles et des muets est immense, ils ap-

prennent aux aveugles les préceptes chrétiens ; ils leur redi-

sent les histoires de h Bible, puis ils les envoient dans les mai-

sons répéter aux ouvriers les enseignements de la Foi. Le peu-

ple les entourait, il les écoutait avec avidité, et ce que la pa-

role du Missionnaire ne pouvait pas faire, celle de l'aveugle

l'ace mplissait. Aux muets, les Jésuites révélaient l'intelligence

du geste ; les muets à leur tour se transformaient en Catéchistes.

La province du Pérou fut alors partagée en deux vice-pro-

vinces, l'une septentrionale, l'autre méridionale. Le Chili, le

Tucuman et le Paraguay en composèrent bientôt une troisième.

En 1 593, Philippe II fit partir huit Jésuites pour le Chili, sous

la direction du Père Valdivia. Au sud du Biobio, entre les Andes

et l'Océan, il e:iistait un peuple plus cruel et plus indomptiible

que les autres nations du Chili ; c'étaient les Araucans. Ils ve-

naient d'assassiner le gouverneur Martin de Loyola, ils étaient

en pleine insurrection, et ils croyaient que l'eau versée sur la

tète dans le baptême causait une mort inévitable. Les Espagnols

leur étaii^ut encore moins odieux que les Jésuites. Les Jésuites

cependant s'avauii'nt vits l'Araucanic pour apaiser celle popu-
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laliuii révullcc. Le Père Martin d'Âraiida les harangue ; il leur

fait espérer justice.

Au Chili, les Jésuites affranchissaient les escLves qu'on don-

nait à leur Collège de Saint-Jacques, et les Âraucans se plai-

gnaient d'être réduits en servitude. Âranda n'eut pas de peine

à leur persuader que le Christianisme brisait les fers de l'homme

au lieu de les forger, et, malgré les marchands espagnols, il

parvint, à l'aide de cette parole, à dominer la foule. Les Ârau-

cans se soumirent ; mais il fallut garantir leur indépendance. Les

Jésuites i.'y engagèrent; ils réussirent. Cet exemple d'affran-

chissement détruisait les calculs et la fortune de quelques Euro-

péens ; l'ambition trompée fit éclater contre les Pères des haines

qui se traduisirent en outrages de toute nature. Le Père Valdivia

se décide à porter au pied du trône de Philippe II la question de

l'esclavago. Le roi d'Espagne comprend et approuve les raisons

que Valdivia lui fait valoir. Le Jésuite triomphe, et la liberté avec

lui ; il retourne au Chili et, là, les peuples reconnaisants se pré-

cipitaient à ses genoux. Tous demandaient à marcher sous la

bannière de la Croix, devenue pour eux un indice de salut, un

gage de sécurité.

Les Chrétiens étaient assurés d'être libres; trois femmes

r!'un chef chilien nommé Agananon s'évadent de sa demeure,

elles vont demander le baptême aux Espagnols; le baptême

leur est accordé. Agananon les réclame, ces femmes refusent de

rentrer sous son joug ; le chef contient sa fureur, et, comme

les autres, il signe la paix que Valdivia leur a fait conclure

avec le vice-roi. A quelques jours de là, Agananon apprend

que les Pères d'Arand.-. et Vecchi, avec le frère coadjuteur

Diego Montalban, se rendent dans l'intérieur des terres. Es-

corté de doux cents cavaliers, le Chilien les suit à la piste. Il

fond sur eux au moment où ils distribuaient la parole de Dieu

à des peuplades qui ne l'avaient pas encore reçue : les trois

Jésuites expirent sous ses coups. Celte triple mort réveilla les

[iréjugès et les spéculations : les Jésuites avaient tout entrepris

pour rendre libres les Chiliens, et les Jésuites tombaient vic-

times de ce sentiment d'humanité. 11 fallait les venger en lais-

sant aux Espagnols le droit de trafiquer de leurs . semblables ;
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mais Valdivia s'oppose à un pareil projet. Ce n'est pas aiiisi que

la Compagnie de Jésus tire satisfaction ilu trépas de ses Pères.

Valdivia presse plus que jamais la conclusion de la paix entre la

couronne d'Espagne et les diiTérents chefs, il la fait signer ; il

l'oifre aux Guagas à la nit^mn condition, les Guagas l'accep-

tent. Quatre nouvelles maisr s'élèvent au Chili pour les Jé-

suites.

Le principe de liberté que d'Âranda, Vccchi et Montalban

avaient scellé de leur sang s'implantait encore au Brésil. Dans

cet empire les Pères obtenaient les mêmes succès qu'au Pérou.

Joseph Ânchiéta était mort en 1597; la même année, comme

pour honorer ce grand homme-apostoliriue, le roi d'Espagne

défendait de faire des esclaves au Brésil ; il n'y voulait voir que

des Chrétiens. Ânchiéta et ses (allègues avaient si bien con-

solidé leur œuvre que, huit ans après, la Société de Jésus y

possédait un grand nombre de maisons et de résidences. Â Ra-

hia on comptait cinquante-six Pères ; à Bio-Janeiro et à Fcr-

nambouc il s'en trouvait soixante-deux
;
quarante séjournaient

dans les villes voisines, toujours prêts à porter secours aux

missions et aux collèges. Ils avaient à lutter contre les con-

voitises des Européens et contre les instincts sauvages de

ces barbares, qui, chrétiens de la veille, ne cherchaient

souvent qu'un prétexte pour rompre avec la civilisation. Ils

surent résister à la cupidité des uns et à la férocité des

autres.

Cette multiplicité de missions n'effrayait point le courage de

la Compagnie ; elle se sentait assez de vie pour affronter sans

cesse des périls renaissants, et, au moment oi*! elle jetait ses

Pères dans les archipels du Nouveau-Monde, d'autres s'avan-

çaient en Pannonie et en Valatiiie.

Le duc de Mcrcœur, l'un des plus vaillants chefs de la Ligue,

a fait sa paix avec Henri IV; en 1601, l'Empereur Rodolphe lui

offre le commandement de ses armées contre le Turc. Mercœur

accepte, mais il veut des Jésuites comme auxiliaires ; les Jé-

suites le précèdent en Hongrie. Ils assistent à la bataille de

Stuhl ; ils bénissent la victoire que les Chrétiens viennent de

remporter sous les riïurs de celte ville
;

puis, le Turc chassé
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(le ces provinces, les Jésuites poursuivent leur carrière de mis-

sionnaires. En 1G03, le Père François Zgoda rencontre à Ka-

ménitz un ambassadeur que le grand Kan de Tartaric envoie au

roi de Pologne. Il lui demande s'il est possible de s'introduire

dans sa patrie : l'ambassadeur répond qu'il faul avoir un firman

du sultan ou y entrer comme prisonnier. 2goda se laisse pren-

dre par les Tartares ; l'ambassadeur qu'il a vu à Kaménitz le ra-

chète, il le présente à ses concitoyens comme un docteur de la

loi cathoî'iue. Le Jésuite est au «omble de i.cs vœux; il s'é-

tablit non loin de Théodosia ou Caiïa, sur une baie de la Mrr

Noire. Du consentement des indigènes, il commence à prêcher

l'Evangile ; ses fatigues ne sont pas infructueuses, et bientôt il

fonde une chrétienté nouvelle.

FIN DU DEUXIKME VOLUME.
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